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Essai sur l'indifférence en matière de religion
Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec
ligne.
Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont
trop souvent difficilement accessibles au public.
Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains.
Consignes d'utilisation
IRARy
NI i '
ecrt^e. /3*»^"
ESSAI
On trouve chez les marnes Ubraires, Us ouvrages suivons
à des prix très-modérés.
jAniiB APOSTOLIQUE y par Duquesrb, xa vol. in-ia.
AwéE cBRiTiBVVK, par k P. Caoisbt, i8 gros vol. ixi-ia , pap.
fin. Ly-on y x8o4.
AvvBE cuRBTisHVB , pQF le P. Griffet, i8 vol. in-13. Lyon* Abb^b pastorale , par Fabbé Rbtrb \ 5 vol. în-x a. Lyon, jinthiphonarium romanum, gros vol. in-fol. Lron , 1816. Breviarium romanum , augmenté Je rOflice (le tous les saints nouveaux | contenant les Hymnes anciennes et nouvelles ; corrigé par Aynè^ , 4 ^o^* ii^i^ » P^^- P^P* Lyon , 1816.
— Idem y même édition , 4 vol. in-ia , grand pap. CoBsiDBRATiovs cHRiTiEBVBS pouT tous les jours de Tannée, par
le P. Grasset, 4 v^^* ii^'i^. Lyon.
CoESPiRATiOB (houvbllb ) coBTRB LES JESUITES, dévoîlée et brièvement expliquée, etc. j trad. de Panglois^ par M. Desvaux, baron d^OinviUe, vol. iu-8. Paris ^ 181^.
EvAVGiLB MÉDITÉ, psT DuQUESKE, 8 vol. itt-ia. Lyon , x8i6.
Graduale romanum , augmenté de TOffice de tous les saints nouveaux, vol. in-fol. Lj^on, i8i5.
Histoire db l'Eglisb , depuis son établissement jusqu^àla mort de Clément XI, survenue eu 1721; parBERAULT-BERCASTEL, xa vol. in-8. Toulouse.
Habuel des cerbmomxes romaibbs, nouv. édit., a vol. in-xa. Lyon, i8x5.
HiROiR DO Cl ERcé , sixième édition , a vol. in-xa , Lyon, 1816.
Missale Romanum y vol. in-4* At^ignon,
Odes sacrées, ou les Psaumes db David, le Te Deum et le Magnificat\ trad. en vers françois, par Rippbrt , gros vol. in-8, pap. Cm , avec le portrait du Prophète. Lyon.
Œuvres de Bourdaloue , belle édit. , x6 vol. in-8 , portr. Paris.
Œuvres coMPLàxES de Febeloit , 9 vol. iu-4y ornés des portraits de Fauteur et du duc de Bourgogne. Paris , ÙidoL
— Les MéMES, jolie édition , igvol.in-ia. HéFLBxioBS spiRiTUXLLEs , du P. Bertbibr , 5 vol. in-xa. Sermobs de Massillov, très-jolie édition, sur beau papier fin
et caractères neu£i, iSvol. in-ia. Lyon, x8io. Vie de m. de Fbbéloii, jolie édition, a vol. in-u.
Sous presse , p^mr pMrottre en décembre prochain,
SYSTÈME DE THÉOLOGIE SUR LA CONTROVERSE , EN- TRE LES CATHOLIQUES ET LES PROTESTANS, ouvrage inédit de Leibvitz , traduit du latin, avec le texte en regard ; on y a joint des febsées également inédites sur la Religion et la Morale , par le même auteur : le tout faisant suite a^uj. pensées de Leibnitz sur la Religion et la Morale , ptdiUées par Jeu M, Et- ^ M BRI, Supérieur général de--ia Congrégation de S. Sulpice. Vol. ui-8 1 de rimprimeric de Didot 1 atué.
ESSAI
AVERTISSEMENT
\Jv se propose de faire parottre à une époque peu âoignëe la seconde Partie de cet ouvrage. Les circonstances ont dé* terminé à publier séparément le premier volume; car^ dans ce siècle des lumières y tout est de circonstance , les doctrines ^ les mœurs , les gouvememens mêuk^ et les lois ; et les réflexions de la veille sont rarement applicables le lendemain. Quand tout étoit stable, les livres arrivoient toujours à temps. Aujourd'hui, il faut se hâter, parce que la société elle-même se hâte d'accomplir ses destins ; il faut se presser de parler de vérité y d'ordre , de Religion j aux peuples , de peur de ressembler au médecin qui disserteroit sur la vie près d'un tombeau.
m^MtMw^wnuk
Le siècle le plus malade n'est pas celui qui se passionne pour Terreur, mais le siècle qui n^Iige , qui dédaigne la vérité. II y a encore de la force, et par conséquent de l'espoir , là où Ton aperçoit de violens transports : mais lorsque tout mouvement est éteint, lorsque le pouls a cessé de battre, que le froid a gagné le cœur, qu'attendre alors, qu'une prochaine et inévitable dissolution ?
En vain Ton essaieroit de se le dissimuler, la société en Europe s'avance rapidement vers ce terme fatal. Les bruits qui grondent dans son sein, les secousses qui Vébranlent, ne sont pas le plus effrayant symptôme qu elle offre à l'observateur : mais cette indifférence lé-
thargique où nous la voyons tomber, ce profond assoupissement, qui l'en tirera?
Qui soufflera sur ces ossemens arides
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pour les ranimer? Le bien^ le mal, larbre qui donne la vie et celui qui produit la mort , nourris par le même sol , croissent au milieu des peuples qui , sans lever la tête, passent, étendent la main , et saisissent leurs fruits au hasard. Re ligion, morale, honneur, devoirs, les principes les plus sacrés comme les plus nobles sentimens, ne sont plus qu'une espèce de rêve, de brillans et légers fantômes qui se jouent un moment dans le lointain de la pensée, pour disparoi tre bientôt sans retour. Non, jamais rien de semblable ne s*étoit vu, nauroit pu même s'imaginer. Il a fallu de longs et persévérans efforts, une lutte infatigable de rhomme contre sa conscience et sa raison, pour parvenir enfin à cette brutale insouciance. Arrêtez un moment vos regards sur ce roi de la création : quel avilissement incompréhensible! Son esprit affaissé n'est à l'aise que dans les ténèbres. Ignorer est sa joie , sa paix , sa félicité j il a perdu jusqu'au désir de
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connoître ce qui Tintëresse le plus. Con-* templant , avec un ëgal dégoût , la véritë et Terreur, il affecte de croire qu'on ne les sauroit discerner, afin de les confondre dans un commun mëpris; dernier excès de dépravation intellectuelle où il lui soit donné d'arriver : cùm in pro-fundum venerit y corUemnit.
Or, quand on vient à considérer ce prodigieux égarement, on éprouve je ne sais quelle indicible pitié pour la nature humaine. Car se peut -il concevoir ûû condition plus misérable que celle d'un être également ignorant de ses devoirs et de ses destinées; et un plus étrange renversement de la raison, que de mettre son bonheur et son orgueil dans cette ignorance même, qui devroit être bien plutôt le sujet d'un inconsolable gémissement.
La cause première d'une si honteuse dégradation est moins la foi blesse de notre esprit que son asservissement au corps. Subjugué par les sens, Thomme
s'habitue à ne juger que par eux^ ou sur leur rapport. Il ne voit de réalité que dans ce qui les frappe ; tout le reste lui paroît de vagues abstractions, des chimères. Il n'existe que dans le monde physique :
le monde intellectuel est nul pour lui. Il nieroit sa pensée même, si elle lui étoit moins présente et moins intime; mais ne pouvant, si j'ose le dire ainsi, se séparer d'elle, et refusant néanmoins de la reconnoître pour ce qu'elle est, il en fait le résultat de Toi^anisation , il la matérialise, afin de n'être pas obligé d'admettre des substaiices inaccessibles aux sens.
Et , chose remarquable , la culture des sciences physiques, qui avertissent l'homme à chaque instant de sa supériorité sur la brute, n'a servi qu'à fortifier en lui cet abject . penchant à se rabaisser au niveau des êtres les plus vils , en l'occupant sans cesse d'objets matériels. Alors son âme s'est dégoûtée d'ellemême; elle a rougi de sa céleste origine,
et s'est efforcée d'en éteindre jusqu'au dernier souvenir. Cet amour immense, qui
fait le fond de son être, elle Ta détourné de son cours pour l'appliquer uniquement aux corps; elle les a aimés comme sa fin; elle a voulu s'identifier à eux, être périssable comme eux; elle s'est dit : Tu mourras ! et a tressailli d'espérance.
Si , trompant sa destinée , elle pouvoit en effet conquérir la mort, le moyen qu'elle a pris seroit infaillible; et, en anéantissant à son égard la vérité, elle s'est, autant qu'il étoit en son pouvoir, anéantie elle - même ; car , en quelque sens qu'on veuille l'en tendre, la vérité CvSt la vie, Tunique cause d'existence de l'homme et de la société. AuSvSi, dans l'ordre moral comme dans l'ordre politique, tout tend à la destruction, et marche vers ce but plus ou moins rapidement, selon que la guerre contre la vérité est plus ou moins heureuse, plus ou moins active. Une récente et
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trop mémorable expérience ne laisse sur ce point aucun doute; et^ pour qui ne s aveugle pas volontairement ^ il est vi* cible que la révolution Françoise, si éminemment destructive 5 na dû ce caractère de mort qu'au délire impie de ses promoteurs, qui attaquèrent, avec une rage inouïe jusque-là, toutes les vérités ensemble.
Ce n'est pas qu'il n'ait toujours existé, au fond du cçeur humain, une oppositioi^ secrète à la vérité, qui gène ses penchans et humilie son orgueil. Il l'aime et la redoute; il la désire, la recherche, par une inclination naturelle , comme le principe de son bien-être ; et souvent ensuite , las de son joug, il s'irrite de l'avoir trouvée : contradiction singulière, que la philosophie seule n'expliquera jamais. Après avoir inutilement i'atigué notre esprit, il faut que la Beh'gion , suppléant à son impuissance, vienne délier le nœud dont les replis, profondément cachés, échappent également à aos regards et
à nos conjectures; ilfaat, en un mot, qu'éclairés sur notre condition réelle par une lumière plus vive que celle de notre vacillante raison, Tauteur même de notre nature nous révèle la cause dçs contrariétés qui nous étonnent. Alors seulement le voile tombe, et nous apercevons rhomme tel qu'il est : nous découvrons en lai comme deux êtres différens qui se combattent sans cesse, et triomphent tour à tour; Tun épris de tout ce qui est bon, noble et vrai; l'autre enclin à tout ce qui est mal, vil et faux; l'un s'élançant avec amour vers la vérité et la vertu, l'autre se plongeant avec rage dans le crime et dans Terreur : et la foi , développant à nos yeux ce mystère de grandeur et de bassesse, nous montre, dans le premier de ces êtres, l'homme primitif, tel qu'il sortit des mains de Dieu; et, dans le second, l'homme dégradé, corrompu par une première faute, portant empreinte sur le front, la marque indélébile de sa chute, et recevairt;,
avec la vie, un funeste héritage de vicieux penchans et de douleurs, qu'il transmettra, de race en race, à son dernier descendant. Ainsi, par ce qu'il tient du Ci'éateur, l'homme participe aux perfections de la Divinité dont il est l'image : intelligence et amour , un désir infini d'aimei* et de connoître, l'élève incessamment vers le ciel, où, dans la contemplation de la vérité qui ne meurt point, il goûte comme les douces prémices de sa propre immortalité. La simple apparence du bien le ravit de joie. Imaginez, s'il se peut, une action magnanime, un généreux mouvement qui ne soit pas naturel à son cimm Sagil-il d'embrasser, pour une noble lîu, quelque grand sacrifice? un sublime instinct , plus prompt que la |HmstV^ le fait jvàlpiter d'allégresse; il «*hêsite point, il ne calcule point, il bénit son sort et se dévoue. Que l'humanité, que la conscience parle, aussitôt vous le verrez , le nom sacré de Dieu sur les livies, voler che^ les peuples sau-
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vages, au bout du monde, pour ëclairer ses semblables, soulager leurs maux, adoucir leurs mœurs, pour étendre le saint empire de la vérité ; vous le verrez descendre au fond des cachots, aller au* devant des tortures, pour lui rendre un éclatant témoignage, et mourir avec joie pour préparer son triomphe.
Il y a donc dans chaque homme , et , par une liaison nécessaire, dans chaque peuple, deux puissances qui se combattent , les sens çt la raison ; ou , pour parler le langage profondément philosophique de nos Livres saints , la chair et r esprit (ly^ et selon que Tun ou l'autre prévaut, la vérité ou Terreur, la vertu ou le crime, domine dans la société et dans l'individu.
. Par sa raison, en effet, Thomme aspire à la {K)s$ession de la vérité, noble aliment de son intelligence, et tend avec une force
(i) Caro enim concupiscit adversùs spiritum : spirilus autem adversùs carnem : hœc enim sibi invicem adi^rsantur. £p. ad Galat. v, 17.
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invincible vers Tordre conservateur des êtres. De là le penchant qu'il manifeste pour les croyances généreuses, pour les doctrines élevées et sévères et les dogmes les plus spirituels : de là encore cette insatiable ardeur de connoître, cette soif d'immortalité , cet instinct religieux , cette foi j d'autant plus éclairée qu'elle est plus simple, à tout ce qui est beau, sublime, utile, et par-là même plein de réalité; de là enfin* cet étonnant empire qu'il exerce sur lui - même , sur ses sentimens , sur ses passions, et jusque sur ses pensées; ce mépris des plaisirs frivoles et des jouissances matérielles; ce dégoût insurmontable pour tout ce qui passe; ces élans vers un bien immuable, infini, que le cœur pressent, quoique l'esprit ne le comprenne pas encore; cet amour immense de la vertu , et ces inexprimables angoisses, lorsqu'il s'en est écarté; cette tendre compassion pour tous les genres de misères physiques et morales, et cette disposition constante à se sacrifier à au-
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trui, soufce unique de ce qu'il y a de grand , de touchant et d'aimable dans la vie humaine.
Par les sens , au contraire , l'homme j incliné vers la terre, enseveli dans les jouissances physiques, et sans goût pour les plaisirs intellectuels, ressemble à la brute, et se complaît dans cette ressemblance. Son intelligence s'obscurcit, mais trop lentement à son gré : aussi, avec quelle ardeur il travaille à l'obscurcir encore ! On diroit que la vérité est son • supplice , tant est vive et profonde la haine qu'elle lui inspire. Il la poursuit sans relâche, l'attaque avec fureur, tantôt dans les autres , tantôt en lui-même, dans son esprit, dans son cœur^ dans sa conscience. Inutiles efforts ! Au moment même où il se croit vainqueur , au moment où, plein d'orgueil, il s'applaudit d'avoir enfin terrassé , anéanti cette vérité implacable , l'imposante vision , plus menaçante et plus formidable, revient (le nouveau le désoler.
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Mais si rhomme, esclave des sens y est ennemi de la vérité, et, par conséquent^ des hautes doctrines qui émanent du ciel et qui Ty rappellent, il n'est pas moins ennemi des lois étemelles de Tordre, parce que l!ordre n'est au fond que l'ensemble des vérités qui résultent de la nature des êtres et de leurs rapports, vérités qu'on nomme devoirs, à cause qu'elles ne sont pas seulement l'objet de Tintelligence , mais doivent encore influer sur la conduite qu'elles règlent , en imposant la double obligation de s'interdire certains actes et d'en produire de contraires. Or, toutes les vérités tenant l'une à l'autre, et se confondant en quelque sorte dans leur source , l'homme est contraint de les attaquer toutes, dès qu'une fois l'intérêt de ses passions l'a porté à en ébranler une. Ainsi, par une liaison nécessaire, la corruption des mœurs enfante la corruption de l'esprit; le désordre dans les actions amène le désordre dans les pensées, ou
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rerreur; et la dépravation de 1 être moral, une dépravation semblable de Tétre intelligent. L'inconséquence tourmente le cœur humain autant qu elle révolte la raison j et de là vient qu'il suffit souvent de changer de vie , pour croire à la vérité qu'on nioit. Mais la vérité, même abstraite, devient infailliblement un objet de haine , tandis que la vertu pratique n'est point un objet d'amour; et comme la haine, par sa nature, est un principe de destruction , de même que l'amour est un principe de production et de conservation, l'homme abruti par les sens, et livré aux plaisirs du corps, devient naturellement destructeur : son ame s'endurcit et se plaît dans les spectacles de ruines et de sang ; il contracte des goûts barbares, des habitudes féroces; et c'est une observation singulièrement remarquable, que tous les peuples impies, ou, si l'on veut, incroyans, ont été des peuples voluptueux, et tous les peuples voluptueux des peuples cruels.
G)nsidérei les nations païennes : quel oubU de rhumanitë dans la guerre comme dans la paix, dans les lois comme dans les mœurs, dans les temples comme au théâtre, dans le cœur du maître comme- dans celui du père ! Mais aussi , quel abject matérialisme dans la Religion l quelle aversion pour les doctrines qui tendent à élever l'homme et à spiritualiser sa pensée ! La Grèce polie et savante envoie Socrate au supplice, parce qu'il annonçoit Tunité de Dieu; et cette même Grèce, couronnée de fleurs, égorge, en chantant, des victimes humaines, et cou*^ vre son territoire d autels infâmes.
Toujours l'asservissement aux sens produit une vive opposition aux 'vérités morales et intellectuelles, et Ton ne doit point chercher ailleurs la cause de la profonde haine qu'ont montrée, dans tous les temps, pour le Christianisme, certains individus et certains peuples. C'est le combat éternel ; le combat à mort de la chair contre t esprit, des sens, que la
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Religion chrétienoe s'efforce de réduire en servitude , contre la raison qu'elle affranchit, éclaire et divinise, parce que, dans ses préceptes et dans ses dogmes, elle n'est que l'assemblage et la manifestation de toutes les vérités utiles à riiomme.
A l'époque où le Christianisme apparut sur la terre , le genre humain ne vivoit plus, pour ainsi dire, que par les sens. Le culte, devenu un vain simulacre , ne se lioit à aucune croyance. On le conservoit par habitude , à cause de •es pompes et de ses fêtes, et surtout parce qu'il tenoit aux institutions de l'Etat. Du reste, la Religion en elle-même n inspiroit ni foi , ni vénération. Les sages et les grands la renvoyoient avec mépris à la populace, qui, moins corrompue peut-être, vouloit que les vices qu'elle adoroit sous des noms empruntés, offrissent, au moins dans leurs emblèmes, quelque chose de divin. Toutefois, il n'existoit réellement d'autre Re-
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ligion que la volupté; et les sectes les plus sévères à leur origine, dégénérant bien vite d'une austérité factice, en étoient venues , par un renversement d'idées qui passa dans le langage mémet, jusqu'à identifier la vertu avec le plaisir. Sur ces simples observations, on peut juger de la bonne foi des écrivains qui ont prétendu que le Christianisme s'étoit établi naturellement. En effet, il n'eut à surmonter que les intérêts, les passions et les opinions. Armé d'une croix de bois, on le vit tout à coup s'avancer au milieu des joies enivrantes et des religions dissolues d'un monde vieilli dans la corruption. Aux fêtes brillantes du paganisme, aux gracieuses images d une mythologie enchanteresse, à la commode licence de la morale philosophique, à toutes les séductions des arts et des plaisirs, il oppose les pompes de la douleur, de graves et lugubres cérémonies , les pleurs de la pénitence , des menaces terribles , de redoutables mystères ^ le faste effrayant de
la
la pauvreté, le sac, la cendre, et tous les symboles d'un dépouillement absolu et d'une consternation profonde; car c'est là tout ce que Tunivers païen aperçut d'abord dans le Christianisme. Aussitôt les passions s'élancent avec fureur contre l'ennemi qui se présente pour leur disputer l'empire. Les peuples, à grands flots, se précipitent sous leurs bannières, l'avarice y conduit les prêtres des idoles, l'orgueil y amène les sages , et la politique les empereurs. Alors commence une guerre eflfroyable : ni Tàge ni le sexe ne sont épargnés; les places publiques, les routes, les champs même, et jusqu'aux lieux les plusMéserts, se couvrent d'instrumens de torture , de chevalets , de bûchers, d'échafauds ; les jeux se mêlent au carnage; de toutes parts on s'empresse pour jouir de l'agonie et de la mort des innocens qu'on égorge; et ce cri barbare. Les chrétiens aux lions^ fait tressaillir de joie une multitude ivre de sang. Mais, dans ces épouvantables ho-
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locaustes que ron se hâte d'offrir à des divinités expirantes, il faut que chacune ait ses victimes choisies ; et une cruauté ingénieuse invente de nouveaux supplices pour la pudeur. Enfin, les bourreaux fatigués s arrêtent, la hache échappe de leurs mains : je ne sais quelle vertu celeste, émanée de la croix, commence aies toucher eux-mêmes; à l'exemple de nations entières subjuguées avant eux, ils tombent aux pieds du Christianisme, qui^ en échange du repentir, leur promet l'immortalité, et déjà leur prodigue Tespérance* Signe sacré de paix et de salut , son radieux étendard flotte au loin sur les débris du paganisme écroulé* Les Césars jaloux avoient conjuré sa ruine, et le voilà assis sur le trône des Césars. Comment a - 1 - il vaincu tant de puissance? en présentant son sein au glaive , et aux chaînes ses mains désarmées. Comment a-t-il triomphé de tant de rage?
en se livrant sans résistance à ses perses euteurs«
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Ainsi, les premiers assauts qu'il eut à soutenir, furent ceux d'une violence aveugle. Dieu, sans doute, Tordonnoit delà sorte, parce qu'il savoit que le courage et la constance des martyrs étoient plus propres qu'aucun autre spectacle à étonner et à convaincre des hommes dominés par les sens.
D'ailleurs le Christianisme, à peine naissant, li'avoit pu encore dissiper les nuages accumulés sur l'esprit humain , et le familiariser avec les hautes considérations d'une métaphysique sévère et d une théologie toute spirituelle. Sa doctrine, trop élevée au-dessus des idées habituelles des peuples païens, pour qu'il leur fût possible d'en saisir l'ensemble etden pénétrer la profondeur, ne pouvoit être pour eux le sujet d'un examen éclairé et d'une discussion rigoureuse. Il falloit que le Christianisme, peu à peu, rectifiât, agrandit la raison de l'homme, pour que cette même raison fût en état de le combattre , sans trop se
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déshonorer par Tineptie de ses sophis*»
mes* Celse, il est vrai, remua des questions d'une grande importance. On trouve^ dans les fragmens qui nous restent de ses écrits ^ au milieu d une foule d^opinions absurdes et de pensées extravagantes, le genïie des objections sur le fondement de la foi , reproduites avec plus d'art par Rousseau. Mais Fextrème supériorité de celui-ci, les hautes idée& sur Dieu, sur sa providence et sur sa justice, sur notre nature, nos devoirs, nos destinées, que l'auteur d'Emile mêle à ses erreurs, idées inconnues aux anciens et purement chrétiennes, montrent quel espace immense le Christianisme avoit fait parcourir ^ l'esprit humain, pendant les siècles qui séparent les premiers adversaires de notre doctrine du sophiste Genevois. Ainsi, difficultés et solutions, lumières et obscurités, tout est prévu , ménagé de loin avec une sagesse profonde; tout se développe progressivement à 1 époque précise où ce déve-
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loppement devient nécessaire, et toujours pour le triomphe de la vérité, triomphe dautaut plus, glorieux qu'il est moins paisible.
A mesure que Tintelligence se perfectionne et s etind , par la méditation des vérités intellectuelles que la Religion enseigne aux petits enfans» comme aux liommes du génie le plus vaste , elle cm* brasse la cause des passions, se déclare leur alliée, et, essayant ses forces contre les vérités à qui elle les doit , se dispute à elle-même le pain qui lui donne la vie. Alors de nouvelles vérités, attaquées tientôt également, accourait à la défense de celles qu'une raison hostile met en péril. Chaque dogme est loccasion d'une hérésie particulière^ parce qu'il faut qu ils soient tous éprouvés et aifermis. Les preuves se multiplient avec les objections, et le Christianisme se développe tout entier ( i ).
(i) Improbatio ^ippc hœreticoruni facit cmitierc
aa INTRODUCTION.
Mais , à la persécution des sophismes succède la persécution des sens : la foi demeure intacte , et cependant les mœurs se dépravent. Ces chrétiens si austères, déduits par la volupté, se livrent à des désordres dont le nom même devoit leur être à jamais inconnu. La licence pénètre jusque dans le sanctuaire; lautel , le sacrifice est souillé par des mains indignes. Que deviendra le Christianisme ainsi profané? Tout à coup un principe vivifiant excite en cette masse corrompue une fermentation salutaire ; tout change, tout se renouvelle; des apôtres enflammés d'un zèle divin font couler les larmes de la pénitence ; Tordre renaît avec la sainte discipline; partout se relèvent et fleurissent les vertus languissantes; des prodiges de charité, des miracles d*amour, étonnent de nouveau la terre consolée ; V esprit a triomphé de la chair
quid Ecclesia sentiat^ et quid habeat sdna doctrineu S. Aag. Gonf. Lib. VII, chap. xix, n<» a. .
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une seconde fois, et l'Eglise retrouve ses enfans.
Qu'on ne se flatte pas néanmoins que cette paix soit durable : à peine quelques trêves de lassitude interrompent le combat de Terreur contre la vérité, dont le pouvoir , quoique irrésistible sur Téntendcment, ne s'étend pas jusqu'à détruire, par son propre effet, l'opposition 4'une volonté pervertie. Sous l'empire même de l'évidence, l'homme demeurer libre, non pas de se méprendre, mais de se révolter ; non pas de ne point voir, mais de nier ce qu'il voit : liberté terrible qui , trop souvent réduite en usage, devient, pour quiconque sait penser, la preuve la moins équivoque du vice originel de notre nature, et tout ensemble l'explication des épreuves auxquelles la Religion a été perpétuellement soumise depuis son origine. Sans cesse agitée par quelque orage, il entre dans sa destinée , comme dans celle de l'homme , de ne jamais jouir ici-bas d'un repos par-
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fait. L'orgueil, la licence, 1 avarice, toutes les passions liguées contre elle, lui suscitent incessamment de nouvelles guerres, mais aussi lui préparent de nouveaux triomphes. Force étonnante de la société chrétienne ! L'hérésie , tantôt souple , tantôt audacieuse, prend toutes les formes, se couvre de tous les masj^ues ^ se plie et replie en tout sens pour ébranler ses dogmes; et constamment invariable dans sa doctrine, TÉglise voit les sectes rebelles expirer Tune après l'autre à ses pieds : l'esprit d'indépendance, ou l'ambition de dominer, excite dans son propre sein des divisions suivies souvent de schismes déplorables; aussitôt de ses entrailles déchirées, mais toujours fécondes, sortent en foule de nouveaux enfans qui la consolent de ceux qu'elle a perdus : des princes jaloux attentent à ses droits, et s'efforcent de troubler sa divine hiérarchie; malgré leurs violences et leurs rases, son gouvernement, aflfermi par les coups qu'on lui porte,
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subsiste inaltérable , et se perpétue de siècle çû siècle au milieu des déplacemens et des mines des gouvememens humains : semblable à ces antiques monumens de l'Egypte, dont l'Arabe vagabond , qui plante le soir, à l'abri de leur masse immobile, la tente qu'il enlèvera le matin, essaie de détacher en passant quelques pierres, et bientôt, fatigué d'un travail sans fruit, s'enfonce et disparoît dans des solitudes inconnues.
Mais c'est maintenant par leur base que le Christianisme et le monde moral vont être attaqués. On a reconnu que rÉglise et tous ses dogmes reposent sur l'autorité, comme sur un roc inébranlable. Aussitôt la multitude des sectaires, divises sur tout le reste, s'unissent pour saper ce fondement de toutes les vérités. La réforme, à ce premier moment , est leur cri de guerre; plus tard, ce sera la philosophie. Écoutez -les, ils viennent affranchir la terre des abus introduits par le temps ou par les passions, et guérir Icsprit humain des préjugés qui l'obs^
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carcissent. Armés de ce prétexte séduisant, ils multiplient sans iin les destruc^ lions : la suprématie du chef de l'Eglise, répisGopat, l'ordre pastoral , les sacremens, le culte et ses saintes pompes, rien n'échappe à la hardiesse de leur zèle réformateur. Mutilant à l'envi la foi, et se hâtant, en quelque sorte, de se délivrer du tourment de croire comme du tourment d'obéir, ils proclament rapidement , dans leurs symboles éphémères , l'abolition de tous les dogmes religieux et sociaux. Luthériens, sociniens, déistes, athées, sous ces divers noms qui indiquent les' phases successives d'une même docrine, ils poursuivent, avec une infatigable persévérance , leur plan d'attaque contre l'autorité. Ils nient les mystères du Christianisme; ils nient sa morale; ils nient son Auteur; « ils nient » Dieu , ils se nient eux-mêmes. Là finit i) la raison humaine (i) w.
. (i) Essai analytique s^r ks Lois de tordre social^ par M. de Bonald.
Josqu'ici je n'ai peint que le délire de kurs opinions; mais leur rage forcenée^ qui la peindra ? Qui racontera leurs ef^ forts impies et' leurs noirs complots?
Insensés ! en vain ils attaquent une Religion contre laquelle il n'est pas donné à ITiomme de prévaloir : elle élève sa tête couronnée de lumière , tandis que , roulant d'abîme en abîme , parcourant dans leur chute tous les degrés de Terreur, sans pouvoir s arrêter dans* aucun , affaissés sous le poids vengeur des vérités qu'ils blasphèment, ils tombent et s'en* foncent dans le gouffre ténébreux de l'indifierence, où le crime, stupidement tranquille, s'endort entre les bras de la volupté, aux pieds de l'affreuse idole du néant.
Tel est le lamentable terme où aboutit nécessairement toute philosophie sans règle, qui, au lieu de se laisser conduire par un guide supérieur, par la raison divine elle-même, s'efforce de lui substituer la raison humaine, en fait la base
de la foi, et finit par tout nier, parccr qu'elle ne peut rien comprendre , et n« veut rien pratiquer.
Un de ces hommes qui découvrent deloin , parce qu'ils savent se placer à unegrande hauteur, Bossu et, observant que déjà tous les dogmes a voient été tour 3. tour attaqués sans succès, prédisoit, il y a plus d'un siècle, ce que nous voyons s'accomplir sous nos yeux. Foibles es-»
prits qui, témoins de l'effet, tâchez en*» core d'en méconnoître la cause, écoutez les paroles prophétiques de l'orateur chrétien : « Je prévois que les libertins » et les esprits forts pourront être décré- » dites , non par aucune horreur de leurs » sentimens, mais parce qu'on tiendra » tout dans Tindifférence, excepté les w plaisirs et les affaires (i) ». Vous l'avez entendu; regardez maintenant autour de vous, et répondez. Qu'apercevez-vous de toutes parts, qu'une indifférence pro-
(i) Sermon pour le deuxième dimanche de l'Aveot.
fonde sur les devoirs et sur les croyanceS| avec un amour effrëné des plaisirs et de For, au moyen duquel il n'est rien qu'on ne puisse obtenir? Tout s'achète, parce que tout se vend, conscience, honneur, Religion, opinions, dignil,és, pouvoir, considération, respect même : vaste naufrage de toutes les vérités et de toutes les vertus.
L'extinction absolue du sens moral ne permet pas même qu'on s'intéresse à Terreur spéculative; on la laisse pour ce qu'elle est, ainsi que la vérité; on ïïj pense point, on ne s'en occupe point: ne pouvant anéantir le livre de la nature, qui se déploie magnifiquement à tous les regards, on en efface avec soin le nom de Dieu, et, se hâtant de tour^ ner les pages qui rappellent le Créateur , on s arrête uniquement à celles qui nous instruisent des propriétés des corps, et des jouissances qu'on en peut tirer.
Et remarquez quelle route immense il a fallu parcourir, avant d'arriver aux
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derniers excès que je viens de peindre* Chassée successivement de tous les postes qu'elle occupoit, une superbe raison, qui ne veut pas seulement connoître, mais anéantir et créer selon ses caprices et l'intérêt des passions, se réfugie de ruine en ruine, toujours poursuivie par la vérité qui la presse et ne lui permet pas de respirer. Repoussée jusqu'aux bornes du monde intellectuel, n'ayant plus d'autre asile que l'athéisme, elle s'y précipite aveuglément, pour y cacher, dans les ténèbres, l'humiliation de sa* défaite. Là commence pour elle un nouveau supplice : afin de s'assurer cet asile si chèrement acheté, il faudroit détruire encore, et il ne lui reste plus rien à détruire qu'elle-même. Dans cette position désespérée, que fera-t-elle? quelle résolution va-t-elle prendre? Elle frémit, mais elle n'hésite point; l'orgueil l'emporte, et le sacrifice est consommé.
Dès lors, à l'agitation, à la fièvre, tristes, mais sûrs indices de vie , succè-
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dent le calme et le silence de la mort. Plus de contentions, plus de qnerelles : on di* roit une parfaite paix ; paix lugubre, paix désolante , paix mille fois plus destructive que la guerre qui l'a précédée.
Désabusée de ses propres rêves, n'osant plus reproduire des sophismes tant de fois réfutés, et ne pouvant né(ùnoins en inventer de nouveaux, parce qu'il n'existe qu'un certain nombre d'objections possibles contre les mêmes vérités , la philosophie, s'irritant de son impuis* sance, cesse tout à coup de foisonner ^ elle qui se croit si forte de raison. Elle ne dit plus : Écoutez mes preuves; mais î Je ne veux point écouter les vôtres. Après des tentatives sans nombre, n'ayant pu faire au Christianisme la plus légère brèche, elle le déclare indigne de ses attaques, indigne même d'examen. Parvenue au fond de l'abîme, elle méprise; et, trop bien instruite désormais pour affronter l'évidence qui sortiroit bientôt d'une discussion sérieuse, à tout ce qu'on peut
lui dire , elle répond froidement : Que m'importe? et détourne la tête en souriant de dédain.
L athéisme, disoit Leibnitz, sera la dernière des hérésies; et en effet, Tindifférence qui marche à sa suite n'est point une doctrine, puisque les indifférens réels ne nient rien, n'affirment rien; ce n'est pas même le doute; car le doute, état de suspension entre des probabilités contraires , suppose un examen préalable; c'est une ignorance systématique, un. sommeil volontaire de Tame, qui épuise sa vigueur à résister à ses propres pensées , et à lutter contre des souvenirs importuns, un engourdissement universel des facultés morales , une privation absolue d'idées sur ce qu'il importe le plus à l'homme de connoître. Tel est, autant du moins que le discours peut représenter ce qui n'offre rien que de vague, d'indécis et de négatif; tel est le monstre hideux et stérile qu'on appelle indifférence. Toutes les théories philosophi-^
quçs^
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qucs, toute» lès doctrines d'impîétë, sont venues se fondre et disparoftre dans ce système dévorant, vëritable tombeau de rintelligence , où elle descend seule, nae, également abandonnée de la vérité cl de Terreur; sépulcre vide, où Ton n a-^ perçoit pas même d'ossemens.
De cette fatale disposition, devenue presque universelle, est résulté, sous le nom de tolérance , un nouveau genre de persécution et d'épreuves , la* dernière , sans doute, que le Christianisme doit subir (i). En vain une philosophie hypocrite fait retentir au loin les mots séduisans de modération, d'indulgence, de mutuel support et de paix; le miel perfide de ses paroles déguise mal latnertume des sentimens que son cœur
(i) Celle qui nous est prédite pour la fin des temps, sen, en quelque sorte y une guerre perso/inelle de l'homme de péché contre Dieu; et l'état vers lequel nous marchons est on des signes auxquels on rcconnoUra cette dernière guerre annoncée par Jésus - Christ. Croyez'i}ous, quand je viendrai , que je trouve encore it lafoi sur la terre ? Luc* xviii . 8.
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nourrit. Sa haine invétérée contre tout principe religieux, quoi qu'elle fasse ^ perce à travers ces feintes démonstra* tions de bienveillance générale et de douceur. Étrange modération en effet, et plus étrange tolérance ! On a bien entendu dire que la sagesse quelquefois conseilloit de tolérer temporairement certaines erreurs j mais tolérer .la vérité , qu'est-ce autre chose qu'une prétention insolente et sacrilège , une séditieuse pro* testation contre la souveraineté qui lui appartient dans le monde moral, nu implicite aveu de l'impuissance où Toa est de la détruire? Qui jamais ouït parler, avant ce siècle des lumières, de tolérer l'immortalité de lame, la vie future, le châtiment du crime et les récompenses de la vertu , de tolérer Dieu ! Aussi, à quoi se réduit en réalité cette to* lérance? Contemplez l'état de la Religion : on ne la proscrit plus, mais on l'asservit; on n'égorge plus ses ministres, mais on les dégrade, pour mieux enchaîner
k ministère. L'avilissement est Tarme avec laquelle on la combat. On lui prodigue le mépris, l'outrageant dédain, et rinjure encore plus amère d'une insultante protection. Quelques pièces de monnoie, que l'avarice qui donne envie à la misère qui reçoit , des honneurs dérisoires , des entraves sans nombre , des lois oppressives, des dégoûts perpétuels et des fers; voilà les magnifiques lai^esses dont la plupart des gouvememeos ne se lassent point de la combler. Instruits par une expérience terrible, ils n'osent plus essayer de s'en passer entièrement ; mais un sentiment plus fort que la voix de rexpérience les porte à démolir d'une main ce qu'ils édifient de l'autre. L'intérêt même , l'intérêt , d'ordinaire si puissant, n'a pas assez de pouvoir pour les engager à dissimuler l'aversion secrète que leur inspirent les croyances qui sont leur sauvegarde.
Ck)nvaincue à regret de la nécessité d'unir la terre au ciel, et l'honiine à son
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Auteur, la haute politique de nos joura^ va chercher au fond du sanctuaire l'Être souverain qu'on y adore; elle le revêt de lambeaux de pourpre, lui met un sceptre de roseau à la main , sur la tête une couronne d épines, et le montre au peuple , en disant : Voilà Dieu !
Doit-on s'étonner que la Religion , ainsi humiliée , déshonorée , ne recueille que rindifférence ? Après dix-huit cents ans de combats et de triomphes, le Christianisme éprouve enfin le même sort que son fondateur. Cité, pour ainsi ^dîre, à comparoître, non pas devant un proconsul, mais devant le genre humain tout entier, on l'interroge : Es-tu roi? Est-il vrai , comme on t'en accuse , que tu prétendes régner sur nous? Oest vous-même qui Va^^ez dit , répond - il ; oui , je suis roi : je règne sur les intelligences en^ les éclairant, sur les cœurs en réglant leurs mouvemens, et jusqu'à leurs désirs; je règne sur la société par mes bienfiaiits. Le monde étoit enseveli dans les ténèbres
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de l'erreur ; je suis venu lui apporter la vérité i voilà mon titre : quiconque aime la vérité m écoute. Mais déjà ce mot n a plus aucun sens pour une raison pervertie ; il est nécessaire qu'on le lui explique : Qu est-ce que la vérité? demande le juge distrait et stupide; et, sans attendre la réponse, il sort y déclare cpiil ne trouve rien de condamnable dans l'accusé, et le livre avec indiflFérence à la multitude pour en faire son jouet, et bientôt sa victime (i).
Ce drame , profond dans sa simplicité , comme tout ce que renferme l'Évangile, pint mieux que de longs discours , cette défaillance morale, cette espèce de mort intellectuelle, où tombent les hommes et les peuples, lorsque, cessant d'être trompés par les illusions de l'erreur , ils refusent obstinément de céder à la conviction delà vérité. « Telle est, s'écrioit, il y » a peu d'années, un orateur éloquent^
(!) Vid. Joan. c xviii , > 37 , 38,
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}} telle est aujourd'hui la grande plaie de
» rÉglise, ou, pour nous servir d'une
» expression des Livres saints, sa plaie dé-
p> sespérëe , desperata est plaga ejus ( i ).
» Car , que pouvons -nous opposer à cet
» état de choses? Il est possible de résister
») à la violence et à la force ouverte; mais
» qu'opposer à ces armes invisibles qui
» échappent à toute espèce de lutte, Tin-
» souciance et le dédain; et comment
» chasser l'impiété dé ce dernier poste,
o où, fatiguée de combats, elle a fini ^ar
î> se retrancher? Nous connoissons bien
M le remède aux maladies du corps; mais
» le remède à cette maladie épidémique
» des esprits , qui le trouvera ? On peut
* « savoir comment guérir un malade qui
i> désire sa guérison; mais celui qui ne
» veut pas guérir, et ne sait pas même
') s'il est malade; mais celui qui, aux
» portes de la mort même, a toute la
» confiance et la sécurité de la santé, par
(i) Mich. I , g«
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A oà le prendre , et qui le sauvera ? Nous
n savons comment on peut rëfuter une
.1 erreur ou défendre un dogme; mais
» quelle réfutation rest,e-t-il donc à faire,
» ou quelle instruction reste-t-il à donner,
» quand le doute prend la place de tout,
» et que le premier dogme est le mépris
N de tous les dogmes? Nous connoissons
» le frein que Ton peut mettre au fana-
)) tisme religieux, puisqu'on le trouve
f> dans la Religion même; mais comment
» arrêter le fanatisme philosophique?
A Où sera donc son contre -poids, et
n comment faire entendre raison à des
M hommes qui n'ont pour règle de toute
>» vérité que leur propre raison , et qui ,
»' comme ces pharisiens follement pré-
n somptueux dont il est parlé dans saint
i» Jean, nous disent froidement et dogma-
9> tiquement : Nous sommes sages , parce
» que nous sommes sages, et nous voyons
» parce que nous voyons : Quia vide--
w mus (i)? Enfin nous pouvons arrêter
(0 Joan. iz, 4^«
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p} un torrent dans sa course impétueuse; » mais ces eaux bourbeuses et stagnantes » d'une corruption raisonnée qui se coin* » plaît dans son repos, et ne laisse de » Fénei^ie que pour Tintrigue et la cupir i) dite, qui les remuera ? et quel autre que ' '> Dieu, par un miracle singulier de sa » miséricorde, peut nous tirer de cette Pi torpeur indéfinissable qui déconcerte » à la fois , et les observations des sages, >i et la sollicitude des pasteurs; et de ce >> marasme moral contre lequel ne peu- » vent rien, ni la force de la raison^ ni » la force du zèle, ni la force des lois, ni M la force des armes ( i ) » ?
Incompréhensible stupeur des hom- .
nés de notre temps ! Plus ils sont frappés, plus ils s'endurcissent; plus la védite fait d'efforts pour les ramener à elle, plus ils sont îndifférens à la vérité. Qu'ils meurent donc, puisqu'ils veulent mou*
(i) Lettpe pastorale de M^ TEvéqae de Troycs^ à roccasion de son entrée dans son diocèseyp. ii«
rir! Mais ôtons-leur du moins toute excuse; mettons à découvert leur inconséquence et leur déraison; forçons-les de rougir de Tidole à laquelle ils sacrifièrent tout , vérité y vertu , et la vie même.
Nous aurons atteint ce but, si nous démontrons que l'indifférence en matière de religion, qu'on préconise comme le dernier effort de la raison et le plus précieux bienfait de la philosophie , est aussi absurde dans ses principes que funeste dans ses effets. Or, nous espérons environner de tant d évidence ces deux r propositions, que ceux même qui conserveroient le triste courage de les nier, ne tenteront même pas de les combattre avec l'arme du raisonnement.
Et d'abord, rien n'est plus absurde que l'indifférence, parce qu'elle ne peut raisonnablement reposer que sur ces deux principes : Que nous n'avons aucun intérêt à nous assurer de la vérité de la Religion; ou qu'il est impossible de découvrir la vérité qu'il
nous importe de connoître. Or, ces deux principes sont également faux , égale-> ment absurdes : nous le prouverons, et nous montrerons de plus qu'il existe ^ pouY* tous les hommes en général , et pour chaque homme en particulier , un moyen sûr, aisé, infaillible, de se con* vaincre de la nécessité de la Beligion, et de discerner la véritable.
Bien , en second lieu , n'est plus funeste que rindiflFérence , parce qu'elle conduit directement à toutes les calamités comme à tous les crimes, parce qu'elle énerve et détruit insensiblement tontes les facultés morales; parce qu'enfin elle est incompatible avec Tordre et l'existence même de la société.
Et afin d'ôter à la paresse , aussi bien qu'à l'ignorance, jusqu'au plus léger prétexte de se tranquilliser dans ce lamentable état, nous écarterons soigneusement toute discussion qui suppose des connoissances étrangères au commun des hommes ; en sorte que le bon sens le
plus ordinaire suffira pour qu'on lise ce livre avec fruit.
Peut-être quelques âmes foibles, quel^ ques esprits légers , mais non pervertis entièrement 9 après avoir été entraînés par ce qu'on appelle le mous^ement du siècle y pénétrés d'un juste effroi à la vue dé Tabime où ils courent , se décideront-ils à examiner sérieusement ce qu'ils ont jusqu'ici méprisé sans le connoître. C'est là tout ce que nous demandons d'eux. Nous ne leur disons point : Croyez; mais, Examinez.
Quoique notre sujet n'exige pas que nous démontrions la vérité du Christia* nisme, nous en offrirons cependant assez de preuves pour convaincre les incrédules de bonne foi. Peut-être même y puiseront-ils une instruction plus utile que celle qu'ils auroient pu tirer d'une réfutation directe de leurs erreurs; mais toujours certainement ils y trouveront assez de motifs qui justifient, et même commandent impérieusement l'examen
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que nous les engageons à entreprendre.
Puissent-ils s y déterminer pour la gloire de la vérité, et pour leur propre bonheur! Quoiqu'on essaie de se persuader, ces deux choses sont inséparables : il n'y a de bonheur qu'au sein de la vérité, parce qu'il n'y a de repos que là. L'erreur enivre, l'indifférence assoupit; mais ni l'une ni l'autre ne comble le vide du cœur* Nous le répétons, notre unique désir , c'est qu'on examine de bonne foi : nous ne nous sommes proposé d'obtenir que cela ; et si nous l'obtenons d'un seul homme, notre travail sera trop payé.
ESSAI
CHAPITRE PREMIER
m Considérations générales sur l* indifférence reii^ gieuse. Exposition des trois systèmes auxquels se réduit l'indifférence dogmatique.
«M«M«MAMMMWM%
JLWrit humain a ses époques de sagesse et de
vertige , de grandeur et de décadence , comme la
société; et la société elle-même n'est assujettie à
ces révolutions diverses que parce qu'elles sont
natur^les à Tesprit humain , dont elle partage in-
varfablenient les destinées. Cette véi*ité qui, en
Uant la morale à la législation, donne aux théories
politiques une base fixe, n'avoit point échappe
au génie perçant de Pascal. Personne n'a mieux
connu le pouvoir de l'opinion , qu'il appelle la
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reine du monde; et Ton concevra qn^il ne dit riea de trop, si Ton entre un peu avant dans sa pensée « et qu'on entende par opinion les doctrines domi^ nantes. Leur empire sur les hommes est absohi,' quoiqu^il ne devienne quelquefois apparent qa*à. la longue; et c'est ce qui trompe tant d'observateurs superficiels, incapables d'embrasser, d'une , seule vue de l'esprit , un vaste ensemble de rapports, et de lier, à de grandes distances, le pré^ sent au passé. Ils aperçoivent des faits , ils en cherchent la cause, mais trop près d'eux; spec« tateurs des tempêtes qui agitent la société, da flux et reflux des événemens doilt se compose son histoire , ils expliquent chaque vague par la vagae qui la presse immédiatement, au lieu de remonter d^abord à l'impulsion qui les produit toutes. G^taft ainsi qu'on a sérieusement attribué la Réforme da seizième siècle à la jalousie d'un moine , et la ré» volution françoise à un déficit de quelques millions dans les finances.
Il faut le dire , car on ne le saura jamais assez , tout sort des doctrines; les mœurs, la littérature, les constitutions , les lois , la félicité des Etats et leurs désastres , la civilisation , la barbarie , et ces crises effirayantes qui emportent les peuples ou qui les renouvellent , selon qu'il reste en eux plus ou moins de vie. .
L'homme n'agit que parce qu'il croit , et les
bommes en masse agissent toujoors conformément à ce qu^ik croient , parce que les passions de la multitude sont elles-mêmes déterminées par ses croyances. Si la croyance est pure et vraie , la tendance générale des actions est droite et eu hannonie avec Tordre : si la croyance est erronée , ks actions au contraire se dépravent ; car Terreur vicie, et la vérité perfectionne. Cela fut bien sen-^ sihie à Torigine du Christianisme, lorsque laRelipon des sens et la Religion de Tesprit , subsistant à côté Tune de Tautre dans la même société, les yeux pouvoient, à toute heure, comparer leurs effets, en même temps que la raison comparoit leurs doctrines.
11 suit de là , premièrement , qu^à Tégard de la lociâé , il n'y a point de doctrine indifférente en Religion , en morale , en politique : secondement que Tindifférence , considérée comme un état permanent de Tame , est opposée à la nature de Thomme , et destructive de son être.
Nous disons , qu'à Tégard de la société , il n'y a point de doctrine indifférente; et il est étrange qu'on soit obligé de prouver , dans le siècle des lumières, aux peuples chrétiens, un principe si évident , que les nations païennes en avoient fait une des premières maximes de leur politique. EUei sentoient que la stabilité des Etats dépen-
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doit de la stabilité des croyances. Aussi, voyec combien , à Fépoqoe surtout de leur plus grande force réelle et de leur gloire la plus pure, elles se montrèrent jalouses de la conservation des doc* trines établies. Ou connoit le serment que faisoient les jeunes Athéniens, dans le temple d^A« graule : « Je jure de combattre jiisqu^au dernier M ioupir pour les intérêts de la Religion et de la » patrie ; et je resterai constamment attache à la » foi de mes pères. » Caton ne redoutoit tant l'introduction de la philosophie des Grecs dam sa patrie , que parce qu'il prévoyoit qu'en apprenant à disputer sur tout , les Romains finiroient par ne croire à rien. L'événement justifia complètement ses craintes. Bannis plusieurs fois de Rome, les philosophes triomphèrent enfin de la résistance des lois , de la sagesse du sénat , et des destins même de la ville étemelle. Quelques rêveurs , armés du doute , firent ce que n'avoient pu faire les forces du monde entier; ils vainqm** rent avec des opinions cette république superbe i qui avoit vaincu la terre; et c'est un fait digne de la plus sérieuse considération , que tous les empires dont l'histoire nous est connue , et que le temps et la prudence avoient affermis, oût été renversés par des sophistes.
Toujours les grands changemens dans Tordre
; politique
politique concourent avec des changernens semblables dans les opinions ; et le secret de remuer les peuples n'est que l'art de les persuader. Plus est vive cette persuasion , plus Faction qui en résulte est puissante. Mahomet persuade à quelques Arabes que leur glaive doit soumettre Tunivers à TAlcoran ; et, en moins d'un siècle , le croissant est arboré des-rives de l'Euphrate à celles de l'Ebre, Luther et ses disciples persuadent à une partie de rEurope que la souveraineté réside dans le peuple ; et bientôt le sang des rois ruisselle sur les échafauds. La logique des nations est aussi rigou* retise que la vérité même de Dieu. Un individu peut reculer devant des conséquences , la société jamab. Quelque chose de plus fort que l'horreur de sa destruction , l'entraîne ; et , même en périssant , elle obéît à la loi générale , conservatrice des êtres întelligens , à cette raison immuable , universelle, qui fait, pour ainsi dire, le fonds de tous les esprits, et dont rien ne sauroit altérer la rectitude inflexible , soit qu'elle s'applique à Terreur ou à la vérité.
Or, en toute doctrine, il y a nécessairement ou vérité ou erreur ; toute doctrine influe donc ou en bien ou en mal sur la société ; il n'existe donc point , pour la société , de doctrine indifférente , à moins qu'on ne soutienne que le vice et la vertu , l'ordre et le désordre sont des choses indifférentes.
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On Ta souleiui en effet, et je ne sache rîen qui prouve mieux rexîslence de celte loi dont je parlois tout à rheure , et qui force tôt ou tard les conséquences les pins extrêmes de sortir de leur principe , parce qu'il en coiitç moins a Forgueil de les avouer 9 et quelquefois à la conscience de les réduire en pratique , qu'à la raison de les nier.
Dans les âges qu'on appelle barbares , le Christianisme avoit affermi et tempéré le pouvoir, sanctifié l'obéissauce , établi les vrais rapporis sociaux ^ épuré les mœurs, et souvent suppléé les lois. II avoit couvert THurope d'institutions admirables, qui, remplissant le vide, toujours immense, des institutions politiques, ratl«ichoient à l'Etat, par la douce inlliience d'une charité prodigue de bienfaits, la classe innombrable des malheureux. Grâce à l'empire qu'il exerça sur les idées , et plus encore sur les cœurs, l'homme devint sacré pour l'homme. II y eut bien sans doute des passions, et par conséquent des crimes; mais la Religion savoit encore en faire sortir des vertus nouvelles par le repentir. Assujetties à la règle immuable des devoirs, les actions, comme les pensées, tendoient , dans leur ensemble , au bien général ; et c'est le trait carac* téristi(iue de cette époque. On étoit puissant pour le foiblc , et riche pour le pauvre. Au lieu de rêver un ordre de choses exempt de toute imperfection , on laissoit l'ordre existant se perfectionner peu à
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pen de hii-mémc , et chacun , clans sa sphère , s^atfachoit à remédier au mal particulier qui le frappolt. De là , outre les largesses passagères , tant d'élablissemens durables érigés en faveur de Findigence j et qui s'élevoient , presque à chaque pas , dans les villes, dans les campagnes, sur les routes pnbl!(]ues, comme les arcs de triomphe de la charité. On ne croyoît pas alors avoir rempli tous les devoirs de Thumanité, en jetant au malheureux un morceau de pain : on savoit qu'un être sensible et intelligent ne vil pas seulement de pain ( i ) , et (|ue les plus douloureuses angoisses ne sont pas les angoisses physiques. Une doctrine éminemment spirituelle et compatissante, enf.mta une nouvelle espèce de commisération sublime , occupée sans relâche à recueillir les intelligences délaissées , à leur distribuer avec mesure une nourrilure salutaire. Non moins noble dans ses émotions qu'inépuisable dans ses ressources, la pitié ne sVtendoit pas uniquement aux besoins du corps. Les âmes infirmes, les cœurs blessés eurent aussi leurs hospices ; et les croyances établies agissant à la fois sur les gouvernemens et sur les nations , la société se trouva régie par une puissance infinie d'amour. Il est inutile d'observer qu'en rappelant l'în-
(i) Non in solo pane visait homo , sed in omni i^erbo j quod prodit de are Dci. Malih. iv , 4*
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fluence de la Religion sur les destinées du genre humain à cette époque , je considère uniquement ses efTels généraux , permanens et uniformes dans toutes les contrées ; sans néanmoins que î^ig;nore en combien de circonstances la félicité publique fut troublée , suit par les passions particulières , soit par des opinions plus ou moins opposées aux doc<trines reçues ; et , sous ce rapport , la plupart des calamités dont Thisloire de ce période nous a coaserve le souvenir, fortifient singulièrement ce que j'ai dit du pouvoir absolu des croyances sur les hommes en niasse ; car, parmi ces calamités , toutes celles qu'on peut attribuer au peuple , ou à une portion du peuple, eurent pour cause quelque erreur religieuse ou politique, dont la multitude étoit imbue.
Cependant , malgré des désordres partiels et de légères déviations , l'Europe s'avançoit vers la perfection où le Christianisme appelle les peuples comme les individus , lorsc{ue la Réforme vint subitement arrêter ses progrès , et la précipiter dans un abîme où elle s'enfonce tous les jours, et dont nous ne connoissons pas encore le fond. Comment s'opéra cette révolution ? Par un changement total dans les doctrines. Au principe d'autorité , base nécessiiîre de la foi religieuse et sociale, on sulistilua le princi|)e d examen , c'est-à-dire que l'on mit la raison humaine à la place d^ la raison divine.
on rhomnie à la place de Dieu. L'homme aloi^ redevint ennemi de Thomme , parce que , souverain de droit dans Tordre politique comme dans Tordre religieux , chacun prétendit de fait à Tempire , et voulut établir le règne de sa raison particulière et de son pouvoir particulier ; prétention absurde , mais conséquente , et qui devoit aboutir inévitablement à la servitude politique et à Tanarchie religieuse , qui n'est en réalité que la servitude de toutes les erreurs. Telle fut la cause des guerres fiirieusesqm ensanglantèrent TAllemagnc,IaBohcme, la France, l'Angleterre, les Pays-Bas. L'esprit d'indépendance, ou l'esprit de domination, car, sous des apparences opposées , ce n'est au fond que le même sentiment, passa des opinions dans les mœurs. On avoit nié l'autorité , on s'afTranchit de l'obéissance; et chaque négation nouvelle conduisit à une nouvelle destruction. En niant le sacrifice, on détruisit le culte et les monumcns du culte; eu niant le libre arbitre , la vie future , on détruisit les devoirs; en niant Dieu enfin, on détruisit tout, les lois , la société , Thoinnie même.
Après une expérience si décisive , je ne pense pas qu'on soit tenté de révoquer en doute Textrême influence des doctrines sur la société , ni de supposer qu'il puisse y en avoir d'indifférentes pour elle. Mais si Ton ne veut pas en croire l'expérience , qu'on en croie au moins la philosophie. Ne s'autorisoil-clle
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pas naguère , pour propager ses erreurs qu'elle appeloit des vérités, du rapport intime, inséparable , qui existe entre les croyances et les actions , entre la félicité ou le malheur du genre humain et les opinions régnantes? Elle n'a cessé, pendant cinquante ans , de nous répéter cette maxime ; et les preuves de fait dont il lui a plu récemment de l'appuyer, en ont porté, pour les plus aveugles, la démonstration jusqu'à l'évidence.
Il suffiroit de savoir qu'aucune doctrine n'est indifférente par rapport à la société , pour conclure queTindifrérence est opposée à la nature de Thomnae essentiellement sociable. Toutefois , sans insister sur une conséquence dont la justesse ne seroit peut-être pas universellement sentie, essayons de parvenir à cette vérité par une autre voie.
On peut définir TindifTérence absolue , « Tex- » tinction de tout sentiment d'amour et de haine » dans le cœur, à raison de l'absence de tout juge- » ment cl de tonte croyance dans l'esprit. » Or, juger, croire, aîmer, haïr, sont des actes inhérens à la nature des êtres intelligens. C'est leur mode essentiel d'existence; et les en dépouiller, ce seroit les anéantir. Otez le désir ou l'amour, vous détruisez la volonté ; ôtez la conviction ou la foi , et j'entends par ce mot Tacquiescement de l'esprit à une vérité réelle ou présumée, vous détruisez l'intelligence; car être intelligent, c'est juger, c'est
prononcer qu'il y a bien ou mal , vérité ou erreur dans les objets ou dans les idées que Tesprit considère. Notre raison peut se tromper sans doute, parce qu'elle est finie, c'est-à-dire, imparfaite, et que mille causes étrangères concourent encore à la troubler; elle juge mal, parce qu'elle ne voit qu'une partie de ce qu'il faudroit voir pour bien juger, ou ne le voit qu'à travers des nuages qui l'obscurcissent ; cependant , alors même elle n'est point indifférente , elle juge nécessairement d'après ce qu'elle aperçoit ou croit apercevoir.
Il est vrai que , lorsqu'exempts de préoccupation , nous reconnoissons que nous ne sommes pas suffisamment éclairés, nous possédons la faculté de suspendre notre jugement ; mais cela même est un jugement d'une autre espèce, ou la déclaration d'une vérité clairement aperçue , je veux dire de notre ignorance invincible ou volontaire. En ce cas , l'indifférence devient non-seulement possible , mais inévitable ; car comment aimer ou haïr ce qu'on ne connoit pas ? Cependant , cette indifférence partielle ou relative, n'est pas, comme rindifférence absolue, la destruction de rintelligencc ; elle n'est que leffet affligeant , soit de sa limitation naturelle, soit des bornes arbitraires que lui prescrit une volonté foible ou corrompue ; et Tindiffércnce , sous ce dernier rapport , rentre dans le domaine de la
morale ; car, lorsqu'il dépend de nous de connoitre,* ce peut être un crime , et un très-grand crime de rester indifférent.
Du reste, l'indifférence, quelle qu'elle soit, n'est jamais propre qu'à humiliçf , puisque toujours elle résulte du défaut de lumières ou de l'imperfection de Tîntelligence. Quelle gloire une créature raisonnable pourroit-elle tirer d'une ignorance qui la dégrade ? Supposez cette ignorance sans cesse croissante , rindiffcrence croîtra proportionnellement « et vous arriverez en même temps à l'indifférence complète et à l'idiotisme absolu.
Pour que Thomme fût indifférent sur ce qu'il connoit , il faudroit qu'il y eût quelque chose d'indifférent en soi ; «< or je ne crains pas d'avancer, » dit un de nos écrivains les plus profonds , qu'il >» n'y a rien de ce genre , rien d'indifférent , ni dans » la nature , ni dans les lois, ni dans les mœurs, ni » dans les sciences et les arts 9 ni , à plus forte rai-
» son , dans la Religion En tout il y a vrai et
» faux , bien et mal , ordre et désordre : bien et mal » moral , bien et mal philosophique , bien et mal » politique, bien et mal littéraire, oratoire, poé- » tique , etc. , etc. ; bien et mal dans les lois comme » dans les arts, dans les mœurs comme dans les » manières, dans les procédés comme dans les opi- 9 nions , dans la spéculation comme dans la prati-
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» que (i) n. Aussi rhomme, en réalité, n^est-il indifférent que sur ce qu'il ignore, ou sur ce qui ii*euste pas à son égard. Il est en relation d'amour ou de haine avec tous les objets de ses pensées, et tient à ses jugemens quelquefois plus qu'à la vie même (*). De la le désir inné de faire prévaloir nos opinions , même sur les choses les plus frivoles; de là le charme de l'étude, d'autant plus vif que l'intelligence est plus cultivée et plus étendue; de là les controverses de tout genre , sur la physique et sur la morale , sur la théologie et sur la grammaire; de là les sectes et les académies, les discordes publiques et les spectacles, les passions qui ébranlent la société , et les 'vertus qui la conservent; de là enfin l'esprit de prosélytisme, si ridiculement reproché aux chrétiens, et qui se rencontre partout où existe une persuasion quelconque, dans les conversations comme dans les chaires , dans la politique comme dans les lettres , dans les sciences comme dans les mœurs, dans la philosophie comme dans la Religion , avec cette seule différence , que , dans la Ueligion, il est pins dura-
{i)Sur la Tolérance des Opinions, par M. cleBonald , Spectateur français au XIX' siècle , lomc IV , p. %-7i-
(^) Toute opinion peut cire prcfcréc à la vie , tlonl Tamour paroit si fort et si naturel. Pascal,
58 ESSAI SUR l'ikdifféhence
ble et pins noble , parce qu'elle renferme plus de vérités, et des vérités plus importantes.
Parlez à ce laboureur , occupé à remuer la terre i des lois (le l'attraction qui la maintiennent dans son orbite; inintelligibles pour lui , vos discours le laisseront indifférent sur les lois dont vous l'entretenez, et qu'il ignore. Il s'en faut beaucoup, cependant , que ces lois en elles-mêmes soient indifférentes, puisque Tordre de l'univers en dépend; aussi ne sont-elles rien moins qu'indifférentes à l'astronome, qui en démontre l'existence, calcule par leur moyen les phénomènes célestes, et ne se lasse point d'en contempler la régularité admirable et la merveilleuse fécondité.
Ainsi le domaine de l'indifférence se rétrécît à mesure que l'intelligence se développe. Dieu n'est iacliffércnt sur rien , parce qu'il connoît tout : la matière est indifférente à tout, parce qu'elle ne connoît rien. L'homme, placé entre ces deux extrêmes, est pins ou moins indifférent, selon qu'il ignore ou connoît plus ou moins, c'est-à-dire , selon qu'il se rapproche des êtres purement matériels, on de TEtre souverainement intelligent : d'où vîrnl que le matérialisme conduit à l'indifférence spéculative, et par suite à l'abrutissement; tandis que la Religion, en élevant Tliomme à Dieu, en le familiarisant avec les pins hautes pensées et le&
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doctrines les plus spirituelles , perfectionne à Tinfini son intelligence {*) , et ne lui permet d'être in« différent sur rien de ce qui l'intéresse essentiellement.
Et c^esl ici qu'il est nécessaire de se rappeler notre dégradation primitive , et le perpétuel combat des sens contre l'esprit, qui en est la suite , pour comprendre comment la Religion , à raison même de la perfection qu'elle exige de nous, et de sa perfection propre, devient pour plusieurs un objet de haine, et ensuite d'indiflcrence. Comme tout en elle est vérité rigoureuse, il n'y a rien à ses yeux d'indifférent, ni dans le dogme, ui dans les mœurs, ni dans le culte. Elle ne peut donc laisser rfiomme libre de croire et d'agir à son gré; elle ie contraint de soumettre sa raison à la foi, ses penchans aux devoirs, son corps même aux pratiques qu'elle impose. Or, en s'assuieltissant de la sorte l'homme tout entier, elle fatigue et désespère ses passions. Jamais soumises, même lorsqu'elles obéissent , elles travaillent sans relâche à briser un joug qu'elles ne portent qu'en murmurant L'orgueil, )9érr^ du mensonge ^ et éternel ennemi de l'antorité, suggère à Tesprît une foule de
(*} Il est clair qu'il s'agît uniquement de la vraie Religion. Les autres uc sont que des o^i/iion^, et^ en ce qu'elles ont de faux, des opinions pernicieuses.
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sophismcs, cVautant plus sëduisans quUls flattent les secrets désirs du cœur. On est bieu près de cesser de reconnoitre pour vrai , ,ce qu^on imagine avoir intérêt de trouver faux. Peu à peu les préjugés s'aflermisseut et s^étendent; l'exemple entraîne, et presque toujours dominé malgré soi par le principe d'autorité qu'on attaque, chacun fonde sa conviction sur la feinte conviction d'autrui. Telle est, en abrogé, l'histoire de toutes les rébellions contre la vérité : on doute , parce que les autres doutent; on nie , parce rju'ils nient , et qu'il est commode de nier et de douter. Toutefois, au premier moment, on sent le besoin de remplir le vide des symboles qu'on rejette; on veut croire encore, et nécessairement, car la fw est dans la nature de l'homme , et l'on ne s'avance que par degrés vers rincrédulîté absolue. Ainsi Ton sai&ît avidement les apparences de vérité qui se présentent; on s'y attache avec une espèce d'obs* tination violente, comme on se prend à d(!s débris dans un naufrage; et l'aveugle persuasion de l'erreur produit le fanatisme de la conduite. Mais chaque erreur n'a qu'un temps, et même assez court; elles ne sauroicnt s'établir à demeure dans la raison humaine; elles y vivent, si j'ose ainsi parler, sous la tente : on passe donc forcément de l'une à l'autre , jusqu'à ce qu'on les ait épuisées toutes. Alors, plutôt que de revenir à la vérité
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qu^on craint , on s'arme contre elle de Tignorance^de la distraction et de Toubli. Une volonté perverse la bannit sëvèrcment de rintelligence : on la traite comme ces proscrits qu'on ne sauroit convaincre devant la loi , et qu'un tyran jaloux fait dbparoître tout vivans de la société.
Quand un peuple arrive à cet état d'indifférence absolue pour la vérité, sa fin ,. n'en doutez pas, est prochaine. C'est le signe le moins équivoque de la décrépitude des nations. Dans leur apathique insouciance , elles ressemblent à un vieillard qui a perdu tons ses souvenirs : il n'y a plus à détruire en lui que quelques organes usés , dont les causes naturelles achèvent chaque jour la décomposition rebutante. Objet de pillé et de dégoût, même pour les petits enfans , qu'un noble instinct empêche de reconnoître l'homme là où ils n'aperçoivent plus la pensée, on le voit traîner stupidement un reste de vie matérielle , et , sans désirs comme sans regrets , s'enfoncer peu à peu dans la mort.
Sans doute il dépendroit des gouvcrneniens de prévenir cette dissolution terrible , en protégeant contre les passions les doctrines vitales, source de la vigueur et de l'énergie qu'on remarque dans certaines sociétés. L'autorité peut tout , soit pour le bien , soit pour le mal ; car , en mal comme en bien, on n'agit sur les peuples que par l'autorité ;
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et l'autorité générale, lorsqu'elle demeure ce qu'elle doit être , prévaut toujours et nécessairement sur les autorités particulières qui tendroient h renverser l'ordre^ ou par la violence ouverte « ou , plus dangereusement, par des opinions : et c'est même la raison de la durée perpétuelle de la so* ciété religieuse, dont l'autorité générale, en vertu dun privilège divin , est à l'abri des erreurs et des foiblesses auxquelles l'autorité est sujette dans la société politique. Mais communément, loin de mettre un frein à la licence des pensées, lors^ju'il seroit temjis encore d'en arrêter le progrès, les gouvorncniens la favorisent, au moins par leur exemple. Ce sont eux qui , les premiers , cessent de croire; et Firrélîgion part du pouvoir , ou d'autour du pouvoir, pour se répandre, de proche en proche, jusque dans les derniers rangs de la nation. Plus attaché à ses croyances, parce qu'il a moins de motifs de souhaiter qu'elles soient fausses, le peuple résiste long «-temps à Tinfluence des classes supérieures. Il défend, avec sa conscience, sa foi qu'on attaque avec de Tesprit, et entoure au fond de son cœur, d'une barrière sacrée, ses consolations et ses espérances. INlais quand une fois il a succombé; quand, à force de le corrompre , on a changé ses intérêts; quand les vices les plus hideux sont devenus ses mœurs habituelles, sans que le remords trouble son sommeil; quand les peines et
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les récompenses d'une autre vîe ne Iiiî paraissent plus que des préjugés puérils; que la Religion a perdu pour lui ses terreurs, et qu'il en ignore clément les dogmes et les préceptes; quand il sourit de pitié au seul nom de Dieu : alors je me demande en tremblant , s'il reste quelque moyen humain de ramener un tel peuple à la croyance de la vérité, et à la pratique de la vertu; je me demande si , de ces êtres dégradés , on peut encore foire des hommes; et je n'ose prononcer.
Au reste , il est à propos de faire observer qu'on doit exclure du nombre des indilTérens réels , beaucoup de ceux qui affectent cette triste prétention; car , pour quiconque n'est ni stupide , ni grossièrement ignorant , il n'est pas si facile qu'on pourroit le penser d'être indifférent sur la Religion , que nous retrouvons partout, à chaque instant , en nous et hors de nous, et qui partout fait notre tourment ou notre consolation. Ainsi , la Religion n'est point iftdifférente à cette sec le de philosophes qui, s'efforçant naguère d'en abolir jusqu'au nom, démolirent ses temples, et égorgèrent ses ministres. La haine, une implacable haine, voilà le sentiment qui anime ces apôtres d'impiété , dont le fanatisme aveugle sacrifieroit la société entière au triomphe de .leurs principes désastreux. Certes, il faut plaindre ces insensés , il faut flétrir avec horreur leurs maximes; mais il ne faut pas tenter de les guérir
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par le raisonnement : il y a un excès de délire qnS interdit toute discussion. Ce n^est donc pas à ces hommes emportés que s'adressent les réflexions qu'on va lire. La vérité , pour être sentie, demande un esprit plus calme, et surtout un cœur susceptible encore de s'ouvrir à ses impressions.
Il existe une sorte d'indifTérens que nous n'avons pas non plus dessein de combattre. Je veux parler de ces foibles chrétiens qui , séduits par les plaisirs, distraits par les affaires , ou subjugués peutêtre par le respect humain , s'abandonnent au torrent du siècle, éloignent de leur pensée dés vé* rites importunes, sans les révoquer en doute, et, dans leur inconséquence , ne tiennent à la Religion que par une foi stérile et de languissans remords. Que dire à ces infortunés? Us se condamnent eux-« mêmes. Leur raison ne se refuse à aucun aveu. Ce n'est pas là qu'est le siège du mal. Us n'ont pas besoin d'être convaincus, mais remués, mais justement eflrayés sur le sort qui les attend. U faudroit porter la terreur dans leur conscience assoupie, et la réveiller au bruit formidable des vengeances du Dieu dont ils fatiguent la patience et tourmentent la miséricorde.
Cette tâche n'est pas la nôtre. Nous n'avons en vue, dans cet Essai, que les indifférens systématiques, ou ces philosophes insoucians, qui, à force d'avoir entendu répéter que toutes les religions
sont
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tant indifTérentes, les méprisent toutes sans les connottre, refusent d'examiner s'il en est une véritable,» roiigiroîent même d'y penser; et, sur Taveugle foi d'an préjugé absurde , s'imagiiiant que la suprême sagesse consiste à ne se point inquiéter de l'avenir, végètent dans un profond oubli du premier devoir d'une créature raisonnable, qui est de s'Instruire de sa fin, de son origine et de ses destinées. Ce que l'un regarde comme indifférent, paroi t quelquefois à un antre d'nn très-haut intérêt , selon la mesura de connoissances et de lumières de chacun. On peut même assurer que Tindifference varie à l'infini: elle offre autant de nuances diverses qu'il y a, nonseulement d'individus indiiTérens, mais de degrés dans le développement de l'intelligence, de combinaisons de pensées et de situations d'ame possibles, pour chaque individu.
Cependant , considérée , non dans les hommes , mais dans les doctrines , elle se réduit à trois systèmes, dans l'un desquels il faut nécessairement entrer dès qu'on sort de la vérité catholique : car on ne peut l'attaquer qu'en niant , soit l'autorité jde l'Eglise, soit l'autorité de Jésus-Christ, soit Tautorité de Dieu; trois grandes destructions ou erreurs, qui constituent l'hérésie, le déisme et l'athéisme.
Nous diviserons doùc en trois classes les indifférons dogmatiques. La prtmière comprend ceux qui,
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ne voyant dans la religion qaWe institution poli-' tique , ne la croient nécessaire que pour le peuple. La seconde renferme ceux qui admettent la nécessite d'une religion pour tous les hommes, mais qui rejettent la révélation. La troisième enfin , se coni* pose des indifférens mitigés, qui reconnoissent la nécessité d'une religion révélée, mais permettent de nier les vérités qu'elle enseigne , à l'exception de certains articles fondamentaux.
Après quelques réflexions sur chacun de ces systèmes, réflexions qui suffiront pour en montrer Tinconséquence et l'absurdité , nous ferons voir qu'en dernière analyse , ils aboutissent tous au même point, c'est-à-dire à Tindifférence absolue pour la vérité en matière de religion. Nous nous attacherons donc à combattre cette indiflerence monstrueuse, en renversant les seuls principes sur lesquels le raisonnement puisse essayer de l'établir; en sorte que tous les indifférens, quelque modification que chacun d'eux juge à propcw. de mettre à la doctrine générale de l'indifférence , se trouveront réfutés ensemble par ce qui sera dit de cette doctrine, que nous prouverons leur être commune à tous.
Que ceux à qui cet ouvrage est destiné souffrent que je les conjure d'écarter, en le lisant, tout esprit de contention. A quoi sert il de se trompersoi-même? Où ne détruit point la vérité en s'opiniâtraut à la
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mëeonnoitre; elle n'en reste pas moins ce qaVlle est , et son jour arrive tôt ou tard. En ce jour inévitable , et déjà près de nous , la vanité d'avoir repoussé la lumière sera de peu de consolation. Recevoos-la donc avec joie, de quelque part qu'elle nous vienne. Honorons rintelii{!;ence qui nous a été donnée, en Télevant. jusqu'à la contemplation delà vérité infinie, immuable, qui renferme en son sein nus étemels intérêts. Notre perfection est de la connoître, et notre bonheur est de Taimer. Créés pour elle et pour Timmortalité , songeons que la vie va nous échapper, nous échapper pour toujours: levons plus haut nos regards; et, voyageurs d'un moment dans des régions étrangères , ne mettons point an triste orgueil à nous persuader que nous n'avons point de patrie.
««%W«(V^%WVV\WV«VV»
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CHAPITRE II
Considérations sur le premier système dindiffé^ rente ^ ou sur la doctrine de ceux qui, ne voyant dans la Religion qu'une institution politique^ ne la croient nécessaire que pour le peuple.
On 'trouve la Religion près du berceau de tous les peuples, comme on trouve la philosophie près de leur tombeau. « Aucun Etat , dit Rousseau , ne fut » fondé, que la Religion ne lui servît de base(i) »: Et quand la philosophie, récemment , a voulu fonder un Etat sans religion, elle a été forcée de lui donner pour base des ruines ; elle a établi le pouvoir sur le droit de le renverser, la propriété sur la spoliation^ la sûreté personnelle sur les intérêts sanguinaires de la multitude, les lois sur ses caprices. Cet ordre social philosophique a existé quelques mois , pendant lesquels l'Europe a vu s'accumuler en son sein plus de calamités et de forfaits que n'en offre l'histoire des dix siècles précédens; et si Dieu n^avait abrégé ces jours affreux, je ne sais s'il seroit demeuré un être humain vivant, pour recueillir le fruit de la plus terrible leçon qui ait jamais effrayé la terre.
Quoi qu'en aient dit quelques sophistes, il est donc prouvé, par le fait, qu'un peuple athée ne
(i) Contrat social, liv. IV^ chap. viu.
laoroit subsister (*), puisque la seule tentative dembstituer rathéisme à la Religion a bouleversé defond en comble la société en France. Aussi Topinioa contraire, avancée d'abord comme un simple paraàoxe, par des hommes d'une imaginatioudéréglée, n'a-l-elle pu devenir une croyance que pour un pe* tit nombre d'insensés, non moins^éponrvus de lumières que pleins d^orgueil , et si profondément pervertis, qu'en eux chaque pensée étoit un crime». Dans tous les temps , on a senti que la Religion étoit Tunique fondement des devoirs, comme , à leur tour, les devoirs sont l'unique lien de la société. Rien ne peut suppléer la conscience, qui elle-même supplée fout. On a beau parler aux hommes de bien public, d'intérêt généraU l'intérêt particulier sera constamment leur mobile; et la puissance même de la Religion consiste en ce qu'elle montre à chacun un intérêt immense à concourir au bien général. Il ne faut que du bon sens pour voir cela. Les lëgisla-
{*) L'âlhée Diderot^ appréciateur uon suspect de sa propre doctrine, convient de ceci ; et son aveu a d'autant plus de poids, qu'il est consigné dans une correspondance qui, n'étant point destinée à voir le jour, doit représenter plus fidèlement que ses autres ouvrages les véritables sentimens de l'auteur* Voici ses paroles : « On a dit quelque* » fois qu'un peuple chrétien , tel qu'il doit être suivant > l'esprit de l'Evangile, ne saurait subsister. Cela seroit » bien plus vrai d'un peuple philosophe, s'il étoit possible » d'en former un; il trouveroit sa perte, au sortir du bern ceau, dans le vice de sa constitution ». Correspondance kUe'rmre^ €tc., par Grimm et Diderot, t. 1", pag. 40*^*
yO ESSAI SUR L INDIFFERENCE
leurs de Tantiquité ne s'y méprirent point; anjîeu de raisonner follement contre la Religion , ils s'en servirent pour consolider Tëdifice social; ils là' placèrent partout j dans la famille , près des foyers domestiques , et dans TEtat , comme' partie de la constitution et du gouvernement. Ils firent descendre les lois du ciel, et attachèrent, par l'opinion, quelque chose de divin à tous les événemens de la vie humaine, à toutes les institutions civiles, aux objets inanimés même, aux bois, aux fleuves, aux pierres^ destinées à séparer les héritages : et, si l'on y regarde de près, on se convaincra que le paganisme ne multiplia les dieux à l'infini, qu'à cause du besoin infini que l'homme a de la Divinité.
Quand les mœurs se corrompirent, quand la raison commença d'examiner ses croyances avec aversion, il lui fut aisé sans doute de reconnoître la fausseté du polythéisme; mais ce n'étoit pas ce qu'il y avait de faux dans la Religion , qui contrarioit les pcnchans dn cœur, et par conséquent excitoit sa haine : aussi la philosophie, laissant l'idolâtrie en paix , dirigea principalement ses attaques contre les vérités importunes aux passions, contre les principes de la morale, contre les peines et les récompenses futures, contre l'immortalité de Fanie et l'existence de Dieu. La licence qu'elle protégeoit lui fournit de nombreux disciples : mais, loin de révoqucr en doute la nécessité politique de la Religion, ils en fiirent tellement frappés, qu'ils l'a eonfondi-
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renl avec les institutions purement politiques, et la crurent une invention du législalcur. A ce titre, elle demeura extérieuremeni sacrée comme les lois; et le magistrat, imbu des maximes athées d'Epîcure, auroit puni, avec une inflexible sévérité, toute atteinte portée au culte établi.
Avant d'examiner ce système philosophique, il est à propos de le voir, pour ainsi dire , en action , chez les anciens et chez les modernes. C Vst le plus coort et le plus sûr moyen pour s'en former une juste idée.
Il s^introduisit chez les Romains vers le déclin de la république, et son origine concourt avec la décadence des vertus publiques et privées. Cependant, il pénétra d'abord parmi les grands et les riches , toujours aisément séduits par ce qui flatte Tamourpropre, tranquillise les passions et soulage le tourment de l'ennui; le peuple, assez long-temps, fut étranger à la nouvelle philosophie, et l'on doit rapporter à cette époque le tableau qu'a tracé Gibbon de l'état religieux de l'empire.
« Lesdifférens genres de cultes qui régnoîent dans » le monde romain , étoient tous considérés par le » peuple comme également vrais, par le philosophe » comme également faux, par le magistrat comme
* également utiles : et cette toléraftce prodùisoit » non-seulement une indulgence mutuelle, mais
* un véritable accord entre les religions.
» La superstition du peuple n'étoit mêlée d'au-
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» cunc haine , d'aucune aigreur ihéologique, ni etï- » chaînée dans le cercle d'un système exclusif. Le . a> dévot polythéiste , tout attaché qu'il étoir à sorr Tif culte , et au rit national , admettoit , avec une foî ' 9 implicite , toutes les religions de la terre
» Les philosophes conservoient, dans leurs écrit» >» et dans leurs conversations , Tindépendance et la; » dignité de leur raison; mais pour leurs actions^ » ils se soumettoient aux règles établies par les lois » et par Tusage. Regardant avec un sourire de pitié » et d'indulgence les erreurs du vulgaire , ils prati- 9> quoient avec exactitude les cérémonies religieuse» » de leurs ancêtres; ils fréquentoient dévotement M les temples des dieux ; tel même d'entre eux , » jouant un rôle sur le théâtre de la superstition , » cachoit les scntimens d'un athée sous la robe d'un » pontife. Il eut été difficile de déterminer des. » hommes qui raisonnoieut ainsi, à s'entre-dispujt ter sur les différeus modes de croyance ou de culte. » Il leur étoit fort indifférent que les folies de la » multitude prissent telle forme plutôt que telle » autre: et ik^pprochoient , avec le même mépris w intérieur et le même respect apparent , des autels. '> du Jupiter de Lybie, de celui de TOlympe, ou de » celui du Capitule (i)».
Oii seroit moins surpris de la complaisance avec laquelle M. Gibbon peint l'incrédulité romaine ,
(i) Histoire de la Décadence et de la Chute de V Empira
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ê'il en avoit ignore les épouvantables effets. Mais il savoit mienx que personne que le mépris intérieur des philosophes, non pas seulement pour le Jupiter de Lfbie et celui de V Olympe^ mais pour toute divinité quelconque, ne tarda pas à se propag;er parmi Us dépôts polythéistes^ et qu'à l'exemple des grands, devenue indifférente à tout , hors au plaisir, la multitude se désabusa tellement Aes Jolies et des superstitions antiques , que Terapire , privé de Tappui qu'il empruntoit de la Religion, chancela tout à coup comme un homme ivre, et disparut enfin dans la fange, où le traînèrent avec ignomi* uie des peuples forts de leurs croyances et de leurs mœurs. Montesquieu ne craint pas d'attribuer sa chute à la philosophie d'Epicure, dont M. Gibbon admire si naïvement le résultat (*). Il ne s'est pas aperçu que le tableau qu'il a voulu rendre attrayant n'est qu'une effrayante description du vice intérieur qui devoit irrémédiablement conduire Rome à sa perte. ^
Si l'on considère attentivement le genre humain, a l'époque où commence cette grande révolution, on n'aura pas de peine à démêler, à travers l'éclat des événemens, les causes qui la reudoient ncces-
(*} Bolingbrocke pense sur ce point absolument cofpnie Montesquieu : « L'oubli et le mépris de la Religion furent, 9 dit-il , la cause principale des maux aue Rome éprouva » dans la suite ; la Relif^ion et TEtat acchurent dans la j) même proportion ». Tom.- IV^.pag. ^18*
saire. Le corps social dtoit épuisé, et Tapparence de vigueur qu'il continua de montrer quelque temps encore , tenoit presque uniquement à la conservation de la discipline militaire, qui s'altéra bientôt bomme tout le reste. La puissance absolue des empereurs suppléa momentanément aux lois, aux mœurs, à la Religion. Il y eut je ne sais quelle triste imitation de Tordre , parce qu'on obéit , et l'on obéit parce qu'on trembla. L'épée du légionnaire fut le sceptre avec lequel on gouverna ces fiers Romains qui a voient donné des fers au monde entier; et comme il n'y avoit jamais eu d'exemple d'une semblable domination, jamais il n'en exista d'une pareille servitude.
A partir du règne de Tibère, on voit les âmes se dépraver à un point qui étonne même aujourd'hui; ou plutôt on voit se manifester une dégradation dqà existante, et qui n'attendoit , pour se produire au grand jour, et prendre , en quelque sorte , une solennelle possession de l'opprobre, qu'un premier exemple et un indigne salaire. A la vérité, quelques rares vertus apparoissoicnt encore de loin à loin dans la société , comme ces feux qu'on allume la nuit sur les bords d'une mer orageuse , pour indiquer la roule au navigateur ; mais elles sembloient ne briller que pour éclairer les naufrages qu'elles auroient dû prévenir. Et ces vertus elles-mêmes , examinées de sang-froid , qu'étoient-elles , après tout, que le facile courage de mourir, disons mieux,
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de se dérober à ]<i fatigue de vivre? La force des plus hautes âmes consistolt à plier sous le fardeau de ces temps eiTroyahles. Qu'on juge du peuple entier par les exceptions.
L'esprit humain ne savoit plus où se prendre. Dépouillé de ses croyances et de ses opinions mêmes, il nageoit au hasard dans un océan immense d^inccrtitudes et de doutes. Il n'y avoit plus de paganisme , il n'y avoit plus même de philosophie , à moins qu'on n'appelle de ce nom ces vagues jeux de l'esprit, dont quelques Romains amusoient leurs loisirs dans les jardins de leurs villa^ ou sous les portiques de leurs palais , sans que, de tous ces discours ingénicax, il sortit une règle fixe de conduite et un principe pour la conscience. On dissertoit sur les dieux, pour douter s'ils existoient; sur les devoirs, pour les éluder; sur la mort, pour conclure qu'il falloit se hâter de jouir de la vie; et, par-dessus tout, on s'ahanrionnoit mollement au courant du fleuve, qui emportoil pêle-mêle les débris de Tordre social, et les hommes, et les institutions , et Tempire même.
Toutefois , malgré rindîfférence générale , et peut-être à cause de cette inclifférencc, le culte subsistoit encore; mais un culte vide de foi, et p.ir conséquent dépourvu d'effet. On continuolt d'attester à la tribune les dieux immortels : jamais les rhéteurs ne furent plus féconds en maxiriyps sévères ,
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en pompeuses sentences de morale : et cependant lar société s'affoibiissoit à vue d'oeil; car des phrases ne sont pas des croyances, et de futiles déclamations ne remplacent point les doctrines sociales. La philosophie elle-même, bien que décidée à ne voir dans ces doctrines que des préjugés» en a reconnu de nos jours la nécessité indispensable. « II faut sans doute 9 des préjugés aux hommes, » dît un de ses plus célèbres disciples , dans un ouvrage on il enseigne l'athéisme : « sans eux point de ressort, point d'ac- »• tion; tout s'engourdit, tout meurt (i) ». Ainsi la mori de la société, la mort du genre humain seroit le résultat de la victoire que la sagesse moderne s^effbrce de remporter sur ce qu'elle nomme les préjugés. Nous ne le savions que trop déjà ; mais on aime à en entendre l'aveu de sa propre bouche.
Le Christianisme trouva donc l'empire dans cet état de défaillance morale qui résulte de la privation de la vérité, et présage une dissolution prochaine; et, pour s'établir, il eut à vaincre l'indif-férence générale, et la résistance des magistrats^ décidés à soutenir le paganisme , non comme Religion , mais comme institution de l'Etat. Tel fut presque l'unique motif qui dicta tant d'éditssanglans. Le fanatisme y eut si peu de part, que le ■ -■-■■■ ■ ' I ■
(1) Correspondance littéraire de Grimm et die Diderot^ toim V, page 6.
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philosophe Marc-Âurèle et Trajan ne furent pai moins persécuteurs que Néron. Ils proscrivirent les Chrétiens comme dès ennemis des lois , et il est très-remarquable que Fin tolérance politique est la plus implacable et la plus barbare , parce qu'elle n*est poins adoucie par la Religion qu'elle défend. En toute religion , même fausse , il y a quelque chose de généreux et de favorable à Thumanité : la politique au contraire est sans pitié, et constamment calme et froide, même lorsqu'elle est atroce. Cela s'est vu à toutes les époques ; et rien , sous ce rapport, ne ressemble davantage aux persécutions des empereurs contre les premiers Chrétiens , que les persécutions de TÂngleterre contre les catholiques. Mais je traiterai ailleurs cet important sujet , qui mérite une attention particulière.
Il n'y a qu^un moyen de tirer les hommes de rindifférence où les jette Tabus de la raison : c'est de dompter celte raison ahière, en la forçant de plier sous une autorité si haute et si éclatante, qu'elle n'en puisse méconnoître les droits. Il faut la convaincre qu'il existe une raison supérieure, immua-» ble règle du vrai , à laquelle elle doit se soumettre , Gomnfie au suprême monarque de toutes les intelligences : il faut en un mot que, reconnoissant la souveraineté de Dieu, elle s'élève jusqu'à une obéissance absolue, qui, la retenant à sa place, d'oùell^ ne sort jamais que pour s'égarer, l'empêche de se
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même, dès son origine , qu'un système de philoso-' phie anarchique, et un monstrueux attentat contre^ Je pouvoir général quf régit la société des intelligences. Elle fit reculer Tesprit humain jusqu'au paganisme ; et des causes semblables à celles qui avoient agi chez les Romains , au temps de leur plus grande corruption , produisirent de semblables effets chez quelques nations modernes , victimes , à leur insu , des mêmes principes destructeurs. Considérons un moment l'Angleterre en particulier. Sa position isolée permit à la Réforme de s'y développer avec moins d'obstacle , en sorte qu'on ne peut nulle part mieux observer , et sa marche progressive , et son influence sur la société.
Les anarchistes de 1793 cherchèrent à établir l'ordre social sur la liberté et V égalité^ la liberté absolue d'action, et Végaliié d'autorité ou de droits; ce qui n'éloit qu'une conséquence exacte de la souveraineté du peuple, qui, d'un côté, excluant tout supérieur, laisse chacun entièrement libre ou maître de lui-même; et de l'autre, appartenant égale-
» reuses. Car à quoi servent le baptême , les autres sacre- 0 mens, rEcrilure et Jésus-Christ même, si les impies, lei j» idolâtres et les épicuriens sont saints et bienheureux? 0 Et cela, qu^est-ce autre chose que d^enseigncr que cha- » cun peut se sauver dans sa religion et dans sa croyance ?« ( Porv* conf. Luth, hosp, p. a. 187).
ment
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ment à tons , doit être partagée par tous également. On sait qael fut bientôt le rësnitat de cette doc-« trine : mais ce qne je veux faire observer ici , c'est sa -parfaite conformité avec la doctrine théologique des protestans. Ayant posé en principe la souve-* raineté de la raison humaine en matière de foi , ils essayèrent de donner pour base à la Religion , la liberté et V égalité^ c'est-à-dire, la liberté Ae croyance, et T^^/rV/ d'autorité; et cette doctrine, commune aux révolutionnaires politiques et reli-« gieux , a dû avoir et a eu réellement un résultat semblable dans Tordre politique et dans Tordre religieux : dans Tun , elle a produit tous les crimes, dans Tautre loutes les erreurs ; et , durant les fatales discordes qui conduisirent un de ses rois à Téchafand, TAngleterre en a éprouvé simultanément ce double effet.
Cependant chaque secte , se sentant défaillir , tâchoit de s'attribuer sur ses membres une autorité régulatrice des croyances et des actions , ou de saisir quelques débris du principe conservateur qu'on avoit imprudemment brisé. Inutile tentative : on lui montroit aussitôt qu'elle ne pou voit réclamer une pareille autorité sans se condamner elle-même ; et l'impuissance absolue de trouver un point de repos sur les sables mouvans de la Réforme , contraignît les esprits conséquens de traverser rapidement tout le Chrbtianisme , pour arriver au môme
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terme que la philosophie antique , c'est-à-dire , à Tathéisme d'abord , et ensuite à l'indifTérence , qui renferme toutes les erreurs ensemble , parce qu^elle exclut à la fois toutes les vérités.
Alors il s'opéra dans les idées une révolution semblable à celle qui eut lieu à Rome vers h\ fin de la république : on cessa de s'occuper de la Religion comme vraie, pour la considérer sous un point de vue purement politique. On en fit une institution de TEtat , complètement soumise au chef de TEtat , même quant au dogme. On avait refusé de croire au Christianisme sur l'autorité de IKeu « et Ton en vint jusqu'à ne croire en Dieu que sur lautorité du Roi ; « parce qu'il est immoral et
• impie y dit un célèbre philosophe anglais , lors-
• que le souverain a sanctionne un symbole , de » nier ou de révoquer en doute l'autorité divine » d'une seule ligne ou d'une seule syllabe de ce w symbole >» ^ attendu que « le témoignage et Tau- M torité des lois sont l'unique garantie que nous
• a\ous contre Terreur (x) *». Tel est aussi le sentiiuout de Hobbes ; les chrétiens , selon lui , sont ol4igt's d olH>ir aux lois d'un prince infidèle , même en matière de religion : « La pensée est libre ; M n)ais « eu ce qui tient à la confession de la foi ,
(0 Lord ShafUbury's Charactcristics , volume 1*''^ pa^ei *i3 1 - 3(>o.
tV MATIÈRE DE ÏIELIGION. 83
» b raison particulière doit se soumettre à la rai« » son génâ'ale , ou au souverain , qui est le liea- » tenant de Dieu (i)».
On ne sauroit confondre plus entièrement l'ordit politique et Tordre religieux , ni montrer une plui profonde indifférence pour la vérité. On sentoit le besoin d'un culte , et par conséquent d'une autorité qui le défendit contré l'inconstance des opinions ; et 9 comme on ne Qonnoissoit plus d'autre autorité extérieure que l'autorité humaine ou la force , on rendit le dépositaire de la force publia que l'arbitre indépendant de la foi. Les passions et les intérêts se donnèrent une religion , comme ils s^étoient donné une constitution ; et la religion ne (ut même qu'un article de cette constitution : espèce de contrat entre le peuple et le souverain , où le peuple stipula sa servitude religieuse , en échange de ce qu'il prenoit pour la liberté politique. Et quand je dis sa servitude , je le dis avec réflexion ; car la servitude consiste , non dans l'obéissance à l'autorité , ce qui est au contraire la seule liberté véritable , mais dans l'aiscrvissement à une autorité dépourvue de droit.
Dès que la Religion fut devenue une simple institution politique , et la foi une loi de 1 Ëtat , quiconque professa publiquement une foi différente
(i) Leviathan , pag. a38.
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dut être regarde comme rebelle aux lois et ennemi de TEtat. De là les persécutions que subirent les dissidens en Angleterre , persécutions purement pplitiques de leur nature. Car , remarquez la différence : l'Eglise , société spirituelle , ne considé* rant les religions diverses que sous un rapport spirituel , è'est-à-dire , comme vraies ou fausses , est souverainement intolérante pour les erreurs ; mais ne prononce contre les personnes que des peines spirituelles. Le pouvoir politique, an contraire , ne considérant la Religion que sous on rap* port indépendant de sa vérité , est souverainement tolérant pour les erreurs ; il réserve pour les per« sonnes toute sa sévérité , parce qu'il ne peut connoître que des délits extérieurs ou des actions. Ainsi les lois , en Angleterre , ne déclarèrent point telles ou telles doctrines fausses ; mais elles privèrent des droits civils les sectateurs de tel ou tel culte, et condamnèrent les personnes convaincues d'avoir exercé ces cultts proscrits , à Tçuiprisonnement , à Fexil , à la mort ; toutes peines purement civiles. Cependant l'indififérence pour la vérité , qui faîsoit le fonds même de ces lois , protégea chaque jour davantage contre leur rigueur les sectes nées du protestantisme , qui toutes participoient plus on moins à la même indifférence. Soeurs , pour ainsi parler, de la religion établie , elles se rapprochoient par des sentimens et des intérêts communs; tandi&
que la religion catholique, également opposée à chacune d^elles , les eut toutes pour ennemies , et finit par porter seule le poids d'une législation oppressive. La même chose étoit arrivée au Christianisme , sous les empereurs : ils le proscrivirent rigoureusement , à cause de son incompatibilité avec la religion de Tempire , et tolérèrent les cultes idolâtriques, parce que, fondés sur la même erreur, ils ne s'excluoient pas mutuellement. Et quel moyen de contester Texactitude de ce parallèle , quand on voit FAngleterre prescrire , dans le plus minutieux détail , à ses ageiis au Canada , d'odieuses mesures de persécutions contre la religion catholique ; et , en même temps , garantir, par un traité solennel , aux hâbitans de Tile de Ceyian , la liberté de ridolàtrie ; assister, par ambassadeurs, auxcérémonies religieuses de ces peuples , et offrir à leurs divinités des dons sacrilèges ?
Une nation à qui ce scandale déshonorant n'a point arraché un cri universel d'indignation et d'hor^ reur, n'est plus une nation chrétienne. Elle touche au dernier terme de l'indifTérence religieuse ; et voilà ce qui la préserve du fanatisme de l'impiété. Au reste , cette indifférence toujours croissante affoiblit progressivement l'intolérance politique , et tôt ou tard elle en triomphera. Ce moment sera Fépoque si désirée de l'émancipation des catholiques. La masse de la nation , indifTérenté à toutes
les erreurs ^ sera bientôt indifTérente à la vérité même ; à force de la mépriser , elle la supportera. L'opinion a déjà presque tout fait à cet égard : le Gouvernement seul résiste, et Ton comprend asseai pourquoi. L'existence de Téglise anglicane est liée à la constitution de TEtat; et le Gouvernement tremble de placer sa religion factice en présence d'une religion véritable. Il faudra pourtant qu'il s'y résolve , car cet événement est nécessaire* Une politique prévoyante, au lieu de le retarder, le hâteroit pent-être. Il est d'ailleurs aisé d'apercevoir qu'il ne sauroit qu'être avantageux à l'Angleterre.' En proie à une cupidité dévorante , qui ne manque jamais de s'emparer des nations à leur déclin , elle déploie une inquiète et prodigieuse activité, que quelques-uns prennent pour de la vie , et qui est la vie, comme la fièvre est la vie , comme les contrac^ tions d'un cadavre qu'on galvanise, sont la vie. Elle est morte par ses mœurs ; et , au premier coup imprévu qui viendra frapper sa richesse , on sera tout surpris de voir ce grand corj>s, auquel on supposoit tant de vigueur, expirer d'épuisement après quelques convulsions. Il existe néanmoins dans ce peuple des germes de régénération : mais il ne se ranimera que par des croyances. La Religion établie étant nulle aujourd'hui sous
ce rapport ( * ) , l'Angleterre doit opter entre le
■^™^— — '™— » 1 1 II ■ Il ■ , I II p il ^
(*) WarburloD, mort évêque de Gloceslcr, en IJ79>
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faoatisme de quelques sectes turbulentes , et la religion Catholique ; c^est-à^dire , entre des opinions qai , après Tavoir quelque temps agitée , la ra^ meneroient au même point où elle se trouva , présentement ; et une doctrine stable , sévère , parce qu'elle est parfaite , éminemment conser-^ vatrice, parce qu'elle est éminemment vraie, et qui seule peut la sauver à la fois de la lente dissolution de TindifTérence , et des troubles désastreux ou la précipiteroient infailliblement les anar-* chiqnes erreurs des sectes indépendantes.
Le reste de TEurope , à l'exception de quelques contrées catholiques , est travaillé intérieurement de la même maladie. Partout l'indifférence pour la vérité conduit an système de la Uberté et de V égalité religieuses. Ce système se développe même , en plusieurs pays , plus rapidement qu'en Angleterre ^ parce qu'il n'a pas à surmonter la barrière des lois et de la constitution politique. On avoue , il est vrai , qu'une Religion est nécessaire au peuple , mais une Religion quelconque ; peu importe laquelle , on lui •
en laisse le choix ; et pour cju'îl se décide plus libre-'
s'efïrayoit des desdnces que préparoit à TAngleterrc Fanarchie de doctrines à laquelle il la voyoit en proie, a Que «deviendra, dboit-il , ceUe pauvre nation , placée^ comme »un corps de troupes , entre deux feux; la fureur de l'irré- • ligion et la fureur du fanatisme ! » pf^arburtorCs LetUrs ^ page 47.
ïïnentj on les lui présente toutes avec un égal respect , ou plutôt un égal mépris. Les gouvernemenst s'il en est qui attachent «ncore de Timportance aux doctrines , au lieu de chercher à s'en aider, prennent à tâche de les neutraliser réciproquement par un habile mélange. Dupes , ainsi que leurs sujets 9 et plus que leurs sujets , des lumières du siècle , ils semblent se plaire à secouer siir les peuples le flambcciu de la sagesse moderne , à la lueur duquel il n'est rien qui ne paroisse indiiîérent ou faux , à commencer par leurs propres droits. On diroit qu^ils s'imaginent que les hommes seront plus dociles et moins remuans, quand on aura pétrifié lescroyances. Ils ne se doutent pas que l'obéissance à l'autorité ^ même civile , lorsqu'elle n'est pas le produit violent de la contrainte , est le plus grand effort de la foi. S'il pouvoit y avoir quelque chose de ridicule ^ quand le sort des nations est compromis , ce seroit de voir ces absurdes contempteurs du bon sens et de l'expérience prodiguant Xtvûc protection à toutes les folies soi-disant religieuses qui ont jamais dégradé l'esprit humain , et formant des collections de cultes y comme on rassemble des tableaux dans un muséum. Grâce à cette neuve idée, la Religion publique n'est que l'assemblage de toutes les religions particulières. On paye des ministres pour enseigner que Jésus-Christ est le sauveur du monde ^ et on en paye d'autres pour le nier. Le sacerdoce^
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avili, et placé, comme un minetir, sous la tutelle de radministration , dépend des caprices du dernier commis ; et tandis que , chez les païens , il n'étoit pas un temple qui n'eût ses revenus sacrés , pas une divinité que ses adorateurs n'eussent rendue , en quelque sorle , indépendante en dotant ses autels , le Dieu des Chrétiens , à peine admis à une solde provisoire , figure chaque année sur un hudjet outrageant, comme un salarié de TEtat , en attendant sans doute que le moment soit venu de le réformer.
Que la politique du siècle sourie complaisamment à ce sublime résultat de ses maximes ; qu^elle s'applaudisse de la paix qu'elle a su établir entre des religions ennemies , il n'y a pas lieu de s'étonner , mais de gémir. La paix , une profonde paix régnoit aussi dans les champs lugubres où Germanicus trouva confondus les ossemens des Germains et des soldats de Varus.
Contemplez la société : c'est en l'observant d'un œil attentif qu'on peut apprécier équitablement le système philosophique qu'on nous vante. La Religion , comme croyance , étoit partout , et son absence s'est fait sentir partout. Elle étoit dans le Gouvernement, pour veiller aux intérêts du peuple, et le proléger contre Tabus du pouvoir ou la tyrannie; elle étoit dans le peuple, pour veiller à la perpétuité du Gouvernement , et le protéger contre les entreprises de la multitude , ou l'anarchie ; il
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rësultoit de là que le Gouvernement ëtoit doux et fort , et le peuple libre et soumis. Mais la Religion n^a pas plutôt cessé d'être une croyance divine, que^ les Gouvernemens et les peuples , établis dans une sorte d'état de guerre , parce que le pouvoir san& contre-poids tend au despotisme , et l'obéissance sans sécurité à la rébellion , ont été contraints de se demander des garanties mutuelles , et de chercher leur sûreté dans des pactes illusoires , attendu que les infractions n'ont d'antre juge que les parties mêmes. Telle est la cause qui enfante en Europe cette foule de constitutions moitié monarchiques, moitié républicaines ; véritables traités temporaires entre le despotisme et l'anarchie*
La Religion étoit encore dans les nations, comme ressort, comme une source d'énergie patriotique, où la société , dans les momens de crise , puisoit une force de résistance et de conservation infinie. Ce qui s'est passé de nos jours en Espagne ^ rend ceci bien sensible. On n'oubliera de long-temps ce cri généreux inspiré par le Christianisme à tout un peuple : Mourons pour la cause juste ! Et les nobles efforts de ce peuple croyant , pour maintenir son indépendance, efforts que le succès a couronnés, et devoit nécessairement couronner , sont plus remar(}uables encore par le contraste de la foiblesse^ on pourroit dire de la lâcheté de quelques antres nations. Ainsi la Religion , en forçant l'homme à
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an ponvoir, assure la liberté des peuples ; tandis que rincrédulité , dont FindiiTérence est le dernier terme , en détruisant le principe d'ubéis-« tance j dispose à la servitude , et y conduit tôt ou tard.
La Religion intervenoit comme législatrice et comme arbitre dans toutes les transactions sociales* Le mariage lui devoit sa sainteté ; et , après avoir affermi et consacré le fondement de la famille , elle la conservoît par un sage accord d^autorité et de dépendance. Toiftes les institutions empruntoient d'elle quelque chose de moral ; et , comme le pouvoir est nécessaire partout où il y a réunion d'êtres semblables , dans la plus petite école aussi bien que dans le plus vaste empire , partout elle ennoblissoit robéiasance par de sublimes motifs. Chose admirable ! elle substituoit la vénération à Tenvie, en montrant Fituage de Dieu dans tout ce qui participoit à sa puissance. L'esprit de charité qui lui est propre , rapprochoit les rangs saiis lei confondre , et les bienfaits , la reconnoissance , formoîent les doux liens qui les unîssoîent. De cette sorte, et çn détachant le Chrétien des iatérêts temporels , elle lioît étroitement l'homme à l'homme , les familles aux familles , les générations aux générations , les peuples même aux peuples. Qu'a-t-on vu succéder à cet heureux état ? Dans le mariage , une brutale dissolution , et l'anéantisse-
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ment da lien conjugal transformé en convention temporaire ; Tanarchie dans les familles , Taversion * de Tautorité dans les inférieurs , la dureté dans les grands , et dans tous Tégoïsme ; la mauvaise foi dans les contrats , le mépris sacrilège des sermens ^ la discorde des citoyens, et des haines de peuple à peuple , qui rappellent les plus horribles époques de rhistoire.
La ReUgion enfin existoit dans les individus comme frein ^ Ce frein brisé , les actions que la loi ne saurait atteindre, sont demeurées sans autre règle que les passions. Toute la morale a été écrite dans les pages du Code criminel : morale effrayante, dont le magistrat est le ministre , et le bourreau le ven* geur. La distinction du bien et du mal commence au pied de Téchafaud , et là seulement finit le domaine de rindifférence. On a dit à Thomme , la Religion est une invention de Thomme ; alors tout lui a paru des inventions humaines , même la société , même la justice ; et , se sentant assez grand pour n^obéir qu'à Dieu , il a rejeté dédaigneusement le joug de Fhomme. De ce moment , les lois n'ont été pour lui que des obstacles , et des obstacles impuissans ; car on n'échappe point à la conscience^ mab on peut échapper à la loi ; et Tespérance d'y réussir est souvent telle , que , sans la crainte d'une vie. future , il y auroit de la folie à s'abstenir de le tenter. La sagesse consiste uniquement à compenser
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le lisqne avec Fintérêt. Ainsi , non-seulemait les
vertns se sont évanouies , maïs le crime , f ai hor-
Tear de le dire , le crime , sans infamie comme sans
remords , n'est plus qu'une simple combinaison de
chances, une spéculation vulgaire, un calcul ; moins
^ue cela , un jeu dont Tenfance même amuse son
oisiveté , et qui devient pour elle une habitude ,
avant que les passions en aient fait un besoin.
Tel est le résultat de la doctrine dont je viens
«d^esqnisser Thistoire. Le monde Ta vue deux fois ,
et la dernière fois avec un caractère plus dangereux ,
étendre ses ravages chez des nations énervées et sé-
daites. Il y a dix-huit siècles , elle disparut devant
le Christianisme naissant : elle^isparoitra de nou«-
vean devant le Christianisme pleinement développé,
ou la société et le genre humain disparoitront devant elle.
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CHAPITRE IIL
Suite du même sujeL
On a VU dans le chapitre précéderit , que le système dont on y expose l'origine et les effets , est un système funeste ; nous allons prouver de plus que c^est un système absurde.
Sans Religion , point de société : la philosQphie Favoue ; mais qu'en conclut-elle ? que puisque la société n'a pu s'établir et se conserver qu'à l'aide des croyances religieuses , ce sont les législateurs qui ont inventé la Religion. Demandez-lui qui sont ces législateurs à qui le genre humain est redevable d'une si importante invention : elle n'en sait rien. Priez-la de nommer au moins un peuple chez qui l'on ait vu commencer la Religion , d'assigner à peu près l'époque de cette merveilleuse découverte : ses connoissances historiques ne s'étei)dent pas jusque-là. Si haut qu'elle remonte , elle trouve toujours ime foi et un culte antérieurs, et tous les monumens de l'antiquité s'accordent à, démentir ses conjectures.
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On pourroit a'en tenir là , et lui àite : Vous avancez un fait nouveau , un fait contraire à tous les <)ocumen8 de Thistoire , ainsi qu'à la tradition du monde entier. Votre simple assertion ne suffit pas pour renverser cette masse imposante de témoignages. Il faut quelque chose de plus, il faut des preuves : prouvez donc , ou taisez-vous.
Qu'auroit-elle à répliquer à qui lui tiendroit ce langage? Elle qui se fait gloire de ne déférer à aucune autorité , ejdgeroit-elle qu'on se soumit aveuglément à la tienne ? Les annales des peuples sont aussi oitre nos mains ; ce qu'elle y a lu , nous Vy pouvons lire comme elle ; qu'elle nous montre donc la page où il est écrit : En telle année l'on ingénia Dieu.
Véritablement la philosophie a quelquefois une logique bizarre : « Cela est ainsi parce que je l'af- » firme , et je Faffirme parce qu'il me semble que » cela ne peut être autrement ». Ne voilà-t-il pas une puissante démonstration ? Quelle pitié ! Mais le mépris redouble lorsqu'on examine de près les incohérentes rêveries qu'elle nous donne pour des certitudes.
Comment ne voit-elle pas , qu'avant qu'îl y eût
des législateurs , il y avoit des hommes réunis , et
par conséquent des sociétés , et par conséquent une
Religion , d'après son propre aveu ?
La société est Tétat naturel , l'état nécessaire de
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rhomme : hors de la société , il ne peut ni se repro-» duire ni se conserver. Donc la Religion , sans laquelle il ne sauroit exister de société , est nécessaire comme la société : donc elle n'est pas une invention humaine.
A la vérité , Thomme peut rejeter d'anciennes croyances , et en admettre de nouvelles. Certaines religions peuvent varier, en ce qu'elles ont d'arbitraire 9 soit à l'avantage , soit au détriment de Tordre social ; mais le fond en a subsisté toujours , sans quoi la société eût manqué d'une condition nécessaire à sou existence ; et les philosophes que je corn"bats raisonnent comme le physiologiste qui , de la nécessité de Tair pour donner le jeu aux organes 9 et la vie au corps humain , concluroit que les hommes ont inventé Tair.
Les législateurs anciens se prévalurent , je Favoue , des croyances reçues, pour imprimer à leurs lois une sorte de consécration divine. Mais si la
Religion n'eût été qu'une partie de ces lois mêmes ^ si elle ne les avoit pas précédées , comment en eûtelle pu être la sanction ? La nécessité des lois est manifeste , elle est sentie de tous les hommes ; et cependant les législateurs , au lieu de s'appuyer sur cette nécessité évidente , auroient été chercher, hors de la raison humaine , une absurdité , pour en faire la base de l'ordre social : qui le croira jamais ?
D'ailleurs
D^àiUeurs il ne faut pas s^imaginer qu'il soit donné à l'homme de changer d'un mot les idées de rhomme. On ne conçoit pas, il est vrai, qu'un peuple puisse subsister sans Religion; mais si la Religion est fausse, ou, autrement, si elle n'est qu'une invention de la politique, on conçoit encore i|ioins qu'elle ait pu s'établir et se perpétuer chez tous les peuples sans exception. Il n'existe aucun exemple d'une erreur ainsi adoptée universellement , et sur- 'tout d'une erreur qui contrarie les passions. Cela est tellement contraire à la nature de l'homme , que je comprendrois plus aisément l'adoption générale d'une logique erronée : au moins ne trouveroit-elle pas d'opposition dans les penchans du cœur.
Remarquez- en outre que, pendant que les lois varient presque à l'infini , de même que les formes de gouvernement, les dogmes fondamentaux de la Religion sont partout immuablement les mêmes. Reconnoissez-vous dans cette étonnante uniformité le caractère d'une invention de Thonime? L'erreur est arbitraire , et de là vient qu'en ce qu'elles ont de faux , les religions ne se ressemblent pas , et même ;se contredisent; mais il y a certains points qui leur jont communs à toutes, et j'en demande la raison; je demande qu'on m'explique ce merveilleux accord entre des inventeurs totalement inconnus le^ uns aux autres. I)ira-t-on que la même erreur , avec la pensée de s'en servir pour rétablissement de
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l'ordre social, est, par hasard, tombée dans Tes-* prit des lëgblateurs de tous les pays et de tous les siècles? Etrange hasard, à qui nous devons la société ! Mais le hasard au fond n'explique rien , et certes on ne seroit pas reçu à rendre raison de la géométrie, en disant que le hasard a fait que les inventeurs de cette science, chez les divers peuples, ont eu la même idée des grandeurs et des figures , •et leur ont attribué les mêmes propriétés. La ques^ tion revient donc toujours, et jamais on ne la résoudra qu'en supposant une tradition générale plus ancienne que les législateurs ,. c'est-à-dire, une Religion antérieure aux institutions humaines et aux lois positives.
Tout nous ramène à cette conclusion, l'histoire, le raisonnement , et l'expérience que nous avons de nous-mêmes et de nos semblables. La Religion «st si naturelle à l'homme, que peut-^tre n'est -il pas en lui de sentiment plus indestructible. Même lorsque son esprit la repousse , il y a encore dans son cœur quelque chose qui la lui rappelle ; et cet instinct religieux qui se retrouve dans tous les hommes, est aussi le même dans tous les homme$(*).
[*) Je n'avance rien ici ^ne }a philosophie anciepDe n'ait formellement avoué , et dont elle n'ait même tiré de bonne foi la conséquence. Il y a des vérités si paissantes, que peu d'esprits ont la triste force d'y résister. « Une
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Eatièrement à Tabri des écarts ide Topinlon, rien ne le dénature, rien ne Taltère. Le pauvre sauvage qoi adore le Grand-Esprit dans les solitudes du Nouveau-Monde, n a pas sans doute une notion aussi nette et aussi étendue de la Divinité que Bossnet; mais il en a le même sentiment. Or, est-il au pouvoir des lois de. créer des sentimens , et des sentimens universels , invincibles ? Que penseroit-.
» preave inébranlable de Texistence des dieax , dit Cicé-
> ron , c'est qu'il n'est point de peuple si barbare , nh » d'homme si abruti, qui n'ait le sentiment de la Divinité. » Plusieurs, il est vrai^ abusés par des coutumes vicieuses,
> se forment d'indignes idées des dieux : tous cependant » croient qu'il existe une puissance et une nature divine. » Or^ ce n'est point ici une opinion que les hommes se » soient communiquée par le discours , ou qu'ils soient » convenus d'adopter 5 une opinion affermie par les insti« » tutions et par les lois. En toutes choses , le consente-* » ment unanime des peuples doit être regardé comme la î) loi même de la nature ». Firmissimum hoc qfferri videtur, cur deos esse credamus^ qubd nulla gens tàmfera^ nemo omnium tàm sit immanis , cujus mentem non im^ buerit deorum opinio, Midti de diis prava sentiunt : id tnim vitioso more effici solet : omnes iamen esse vim et naturam aivinam arbitrantur, Nec verb id collocutio hominum, aut consensus ejfficit , non instiUUis opinio est confinnaia , non legibus. Omni autcm in re consensio omnium gentium^ lex naturœ putanda est, Tuscul. lib. 1*
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pour le maintien de Tordre social. Or, la Religion n'est utile qu'autant qu'on y croit. Il fisiut donc , ou que tous les membres de la société croient à la Religion ; ou qu'elle ne soit nécessaire qu'à une partie des membres de la société. Et comme il y auroit contradiction à ce que ceux qui considèrent la Religion comme fausse, crussent à la Religion, on a été contraint d'établir en principe que la Religion n'est nécessaire qu'au peuple; principe destructif de toute religion, de Faveu de Condorcet (*), et qui renferme plus d'inconséquences qu'on n'en pourroit relever en un volume.
Et d'abord, dans le langage philosophique, tout ce qui croit est peuple, f(it-ce même le chef de l'état. Quand donc on soutient que la Religion n'est nécessaire qu'au peuple , c'est comme si l'on disoit qu'elle est nécessaire à tous les hommes, hors à ceux qui n'y croient pas; d'où il suit que si personne n'y croyoit , elle ne seroit nécessaire à personne. Â la vérité , il n'est pas aisé de comprendre comment, en ce cas, elle ne laisseroit pas d'être indispensable à la société : c'est un mystère dont ,
{*) « Toute religion qu'on se permet de défendre v comme une croyance qu'il est utile de laisser a(ti peuple, D ne peut plus espérer qu'une agonie plus ou moins pro* 10 longée » . Esquisse (Tun tableau des progrès de t esprit humain*
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josfiQ'à présent , il n'a pas plu à la philosophie de nous révéler le secret, et qui paroît destiné à exercer long-temps encore la foi de ses adeptes.
En second lien , la Religion n'est nécessaire aa people même, que parce qu'elle est la base des defoirs et la règle des mœurs. Or, le philosophe se croiroit-il indépendant sous ce double rapport; on aoroit-il trouvé à la morale un autre fondement? Je sais- qu'on l'a cherché ce fondement, avec nne ardeur égale à l'intérêt qu'on se figuroit avoir de le découvrir^ mais je sais aussi ce que pensoit Rousseau de cette vaine recherche , qui n'a^ boutit jamais qu'à l'intérêt particulier. Philosophe lai-méme, il connoissoit à fond ses confrères : je puis donc avec confiance m'appuy er de son aut6« rite snr un point où sûrement il n'est pas suspect de prévention. Vous qui, sur la foi de quelques sophistes, vous imaginez qu'il est beau de ne rien croire, mais dont Famé honnête attache encore dit prix à la vertu , retenez bien ces paroles de Tauleur d'Emile : « Je n'entends pas que Ton puisse être » vertueux sans religion. J'eus long-temps cette » opinion trompeuse, dont je suis bien désa- » busé (i) ». Sans descendre jusqu'aux argument personnels , il est permis d'observer qu'en effet les annales philosophiques seroient loin de soutenir à
(i) Lettre sur les Spectacles,
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cet égard la plus légère comparaison avec les ttii-* nales religieuses. Or , s'il est quelquefois honorable de se séparer du peuple, ce n^est pas du moins lorsqn^avec la Religion on lui abandonne encore la vertu.
Mais je veux on moment que l'intérêt bien en* tendu , ou tout autre motif de même genre , sup^ pléc/pour certains individus, les préceptes obligatoires d'une morale divine et la conscience; je veux enfin que la Religion ne soit réelleroent nécessaire qu'au peuple : à ce titre encore , elle doit être la plus sacrée des lois , puisqu'elle est la plus importante des institutions. L'attaquer, la ruiner dans l'esprit des hommes, c'est saper l'Etat par sa base, c'est se rendre coupable du crime énorme de lèse-société au premier chef. Or, parmi le» philosophes qui admettent la nécessité politique de la Religion, combien en est il qui ne travaillent de tout leur pouvoir, chacun selon son caractère et ses moyens, les uns par des écrits, les autre» par des discours, et tous par leurs exemples, à décréditer la Religion , et à propager l'incrédulité jusque dans les dernières classes du peuple? Qu'ils regardent en pitié ^ comme le sage de Gibbon ^./e^ erreurs du vulgaire^ c'est la suite naturelle de leurs propres erreurs; mais, pour étre'conséqucns, ils devroient, comme le même sage, pratiquer avec exactitude les cérénwnies religieuses de leurs an^
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tiires , el fréquenter déçoiement les temples de Dieu, Lear système les y oblige; est-ce là cependant ce qiie nous voyons? Ne rougiroient-Us pas au contraire de partager en apparence les opinions du peuple, et même de dissimuler lenr mépris pour les objets de son respect et de sa foi ? Leur orgueil auroit trop à souffrir, s'ils pcnsoicnt qu^on put les confondre avec la foule des croyans. Us sVn séparent avec dédain , ils leur prodiguent les amers sarcasmes, Tinsultante ^dérision; et, jaloux de montrer une supériorité d'esprit imaginaire, ils sacrifient de gaieté de cœur aux pitoyables illusions d'un amour-propre aveugle, et Tintérêt sacré de TEtat , et leurs principes même ,* en sorte que ne fassent-ils pas les plus insensés des hommes, ils en scroient encore, à les juger sur leur propre doctrine, les plus inconséquens et les plus criminels.
Et quand ils renonceroient , en faveur du bien public, à leur misérable vanité philosophique; cpiand ils consentiroient à se mêler dans nos temples avec le vulgaire, il ne dépendroit pas d'eux de déguiser assez leurs sentiments réels, pour qu'ils demeurassent inconnus à la multitude. Il n'est pas au pouvoir de l'homme de se coiilraîndre à ce point. L'incrédule aura beau composer son extérieur, veiller sur ses i)aroles et sur ses mouvemens , jamais il ne ressemblera parfais
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ment an chrétien; et il Ini ressemblera d^autani moins ijne son ame conservera plus de droiture el de délicatesse : il y a dans Thypocrisie quelque chose de si vil , qu^elie répugne invinciblement à tous les cœurs honnêtes. Et comment le vague motif de Tutilité générale , qui ne le touche qu^in— directement, obtiendroit-il du philosophe ce que la foi , avec ses terreurs et ses espérances immortelles, n'obtient pas toujours du croyant? A ces considérations, ajoutez Tennui, la gêne inséparable de pratiques qu'on juge ridicules , Forgneil secrètement irrité, et ne doutez nullement que le mépris intérieur dont parle Gibbon , ne perce bientôt à travers le respect apparent Dès lors renaissent les inconvéniens que j'exposois tout à Fheure. Le peuple s'apercevra qu'on le regarde en pitiés et ne tardera pas à rougir d'une religion qui Thumilie. Persuadé qu'elle est le partage de l'imbécillité et ' de l'ignorance, pensez-vous que ce partage le flatte extrêmement ?
Philosophes, parlez moins de la dignité de l'homme, ou respectez-la davantage. Quoi! c^est au nom de la raison , c'est en exaltant avec em«* phase ses droits imprescriptibles, que vous condanmez froidement plus des trois quarts du genre humain à être la dupe de l'imposture ! De grâce ^ montrez -vous plus géciéreux envers vos frères^ laissez pénétrer jusqu'à eux quelques rayons de la
lumière dont vous vous applaudissez d'être en pas* session. Aussi bien ne dépend -il pas de vous de Tempécher : car, prenez-y garde, s^il faut des ver^ tus, et par conséquent de la force , pour être religieux; Il ne faut que des passions , et par conséquent de la foiblesse, pour être incrédule. Le cœur se porte de ce côté de tout le poids de sa corruption. Et vous vous imaginez qu'en jetant la Religion au peuple, et lui disant que c'est pour lui un frein nécessaire, il s'empressera de le saisir, en vous abandonnant les rênes ? Vraiment , je vois assez que cela seroit commode. Il s'abstiendroit pour vous, et vous jouiriez pour lui. Mais, dans ce calcul ingénieux, vous oubliez deux choses, 1 orgueil et la cupidité. Quand une fob ce sera une opinion admise , que la Religion n'est qu'un leurre dont on amuse U peuple; qui voudra être peuple , et s'imposer des devoirs pénibles, pour acquérir la flatteuse réputation d'un sot? Chacun prenant modèle sur la classe au-dessus de soi, pensera s'élever en ne croyant pas , et n'en répétera pas moins, d'un ton dédaigneux, que la Religion est nécessaire au peuple. Les grands la renverront avec mépris aux magistrats, les magistrats à la bourgeoisie , la bourgeoisie aux artisans , les artisans aux simples manœuvres , et ceux-ci aux derniers mendians, de qui elle essuiera les rebuts. Semblable à ces messagers divins , dont il est parlé
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dans nos saints Livres , cette fille du ciel, ëtran-* gère au milieu de la tocîétë, et y cherchant en vain un lieu de repos, sera réduite à s'asseoir sur les pierres des places publiques, entourée d^une foule moqueuse , qui rougiroit de lui offrir un asile hospitalier.
J'en appelle à Texpérience : qu'est-ce qui a in— troduit rirréllgion dans les chaumières? Le raisonnement? non, mais l'exemple contagieux, mais la honte de paroitre crédule. Telle est , avec l'attrait de la licence , la vraie cause des progrès de l'incrédulité. Et certes, la philosophie est étrangement confiante , si elle a- pu espérer sérieusemeni de séparer le genre humain en deux classes , dont l'une croîroît pour la sûreté de l'autre , et ne rccueilleroit en retour que le dédain ; dont l'une ne reconnoîlroit d'autre devoir que d'obéir à ses pen— chans , et l'antre renonceroit à ses penchans pour obéir à des devoirs chimériques; dont l'une se rîroît de ce que l'autre respectcroit complaisaniment ; en sorte que d'un côté se trouveroit , avec l'indépendance, tout ce que l'homme recherche ici-bas ; et de l'autre , avec la servitude des préjugés, tout ce qu'il redoute et qu'jl hait , sans autrier compensation que le mépris. N'est-^e pas là une heureuse et profonde combinaison? Quel délire! et pourtant voilà ce qu'on croit , ce qu'on admire,^ de préférence à la vérité. Mais la nature,.dont' Jes
lob ne varient point au gré des passions , réfute bioitôt , d'une manière terrible , ces théories que Torgueil humain essaie d'opposer a l'ordre éternel. Ici , les faits parlent, et assez haut pour être entendus de ceux même qui fermeroient Toreille à la raison. Si quelqu'un conservoit le triste courage de nous vanter les religions politiques, au milieu des ruines de la foi, des mœurs , de la société, toutes ces ruines ensemble éleveroicnt la voix pour le confondre. Ainsi la Religion est indispensable dans le système, et en admettant U système, la Religion ne sauroit subsister: lecteur, lirez la conclusion.
Mais accordons aux indifférens politiques ce qu'ik prétendent , admettons que la Religion est une erreur, la morale une erreur, et voyons ce qui s^ensuivra. Ces erreurs , de leur aveu , sont nécessaires à la société. Or, l'homme ne se conserve que dans l'état de société ; ce n'est non plus que dans l'état de société que ses facultés intellectuelles se développent, qu'il s'élève au-dessus de la brute, par l'exercice de sa raison, par la culture des sciences, par la pratique des vertus. D'un autre côté. Terreur n'existe pas nécessairement; elle a pu être ou n'être pas inventée ; elle est le produit contingent de ce qu'on appelle hasard. D'où il résulte :
t» Que la société est un pur effet du hasard, et
IlO ESSAI SUR L^NDIFFÉRENCE
que, selon tontes les vraisemblances, le genre ba«* main devoit périr en naissant, puisquHl n'a pu se perpétuer qu'à l'aide d'une invention fortuite , infiniment moins probable que l'invention des aérostats : car enfin celle-ci n'est que l'application de lois certaines et immuables, tandis que la première ne se lie à rien de réel , et n'a de fondement que dans l'imagination.
2<» Que d'après les lois de la nature, qui ne sont que l'expression des vérités étemelles,, oa des rapports nécessaires des êtres; la société ne devoit pas s'établir , ni le genre humain se perpétuer ; et que par conséquent la vérité est destructive de la société, et destructive de Thomme.
3<* Que le développement de ces facultés intellectuelles , ou l'exercice de sa raison , qui n'a lieu que dans l'état de société , est opposé à la nature, ou , comme s'exprime Rousseau , que « l'honune » qui pense est un animal dépravé (i) ».
4® Que tout ce qu'il y a de plus grand et de plus noble dans l'homme, ses lumières, son génie, ses vertus, sont le produit de l'erreur; conséquence si absurde, que Diderot lui-même éta-» blit en principe la proposition contraire ; « L'er- » reur de droit, dit-il ( ou l'erreur de doctrine).
(i) Discours sur l'origine et lesfondemens de l'inégutlité parmiles hommes.
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» influe dans toute créature raisonnable et con- » séqnente, et ne peut manquer de la rendre vi- > dense (i) ».
5» Que la perfection de Thomme , et son existence même 9 est fondée sur la violation des lois naturelles; la connoissance de la vérité sur la persoasion de Terreur; enfin que sais- je? car les absurdités se compliquent , se multiplient à un point qui ne permet plus de les supputer. Et cependant il £aiat , on les admettre toutes, ou abjurer la logique, ou renoncer au système d'où elles découlent nécessairement. Se peut-il qu'on hésite dans cette alternative? Se peut-il que la raison se cour damne volontairement au supplice de croire, je ne dis pas ce qu'elle ne sauroit comprendre , mais ce dont elle conçoit clairement Timpossibilité ? Qu'y a-t-il, dans cette crédulité stupide et dégradante, qui puisse flatter Torgueil? Quiconque imagineroit en physique une théorie fondée sur d'aussi palpables contradictions, exciteroit la risée et le mépris général. Or, les contradictions changent-elles de nature, et deviennent - elles des preuves, lorsqu'il s'agît de renverser les devoirs et la Religion? Dans le système que j'examine,' il est impossible que la Religion soit vraie; dans le même système, il est impossible qu'elle soit fausse.
(i) Essai sur le Mérite et la ^erm, part. IF, sect. 3.
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De ces deux propositions contradictoires, Tune est le fondement du système , Taulre en est la conséquence. Comment sortir de là, qu'en niant la raison même , en transformant Tabsurdité en motif certain de croyance? Je suis chrétien; mais, je le déclare , je rejette le Christianisme , je désavoue sa doctrine , dès Tinstant où Ton me montrera que ma foi repose sur une base aussi humiliante.
Je ne puis ici m'emp^chcr d'oiTrir au lecteur une réflexion que je le supplie de médîter sérieusement. En écrivant ce chapitre, je n'ai pas eu dessein de prouver la vérité de la Religion ; fai voniia seulement réfuter un système particulier de philosophie; et pourtant la conséquence immë* diate de ce qu'on vient de lire, est que la Religioa est nécessairement vraie , puisqu'il est évidemment absurde de la supposer fausse : tant il est certain qu'on ne sauroit s'occuper de la Religion , et la considérer sous un aspect quelconque, sans que sa vérité éclate d'une manière aussi frappante qu'elle est quelquefois inattendue. Mille chemins difTércns aboutissent au même but, mille raisonnemens divers à la mémo cjonclusion , en sorte que, dans la multitude pres([ue infinie de preuves qui concourent a établir la plus importante des vérités, il n^est pas un seul homme , quelle que soit la nature et la portée de son esprit, qui ne découvre ai&ément celle qui lui convient ^ celle qui lui étoit,
pour
EN HATIÈRE DE RELIGIOir; Il3
ponr ainsi dire, destinée par la Providence, pourvu néanmoins qu'il la cherche, au lieu d'employer tous ses efforts à la repousser.
En résumant les considérations développées dans ce chapitre et dans le précédent, on voit, i® que la doctrine de ceux pour qui la Religion n'est qu'une institution politique, nécessaire au peuple seul , est destructive de la société , parce qu'elle est destructive de la Religion , sans laquelle on avoue que la société ne peut subsister.
2^ Que cette doctrine est absurde et contradictoire; en premier lieu , parce qu'elle suppose qu'il ne sanroit exister de société sans Religion , et que la Religion n'a pu être inventée ou établie que dans une société déjà existante : en second lieu ,' parce qu'il en résulte que la société, état nécessaire, est un état contre nature , une invention fortuite , ane institution arbitraire fondée sur l'erreur , et qui ne subsiste qu'à l'aide de l'erreur ; que , selon les lois immuables de l'ordre, et les rapports qui dérivent delà nature des êtres, Thomme ne devoit point se conserver ; qu'ainsi son existence est contraire à la nature; que les devoirs sont également contraires a la nature; le développement de la raison humaine , contraire à la nature; la vertu , contraire à la nature ; que la vérité est une cause de désordre et de mort, l'erreur un principe de perfection et de vie; qu'enfin il est impossible que la
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Religion soit vraie, et en même temps impossible qu^elle soit fausse.
3** Que ce système ne permettant de considérer les Religions diverses et la Religion en général , que sous un point de vue purement politique , ret^ose, par conséquent, sur TindifTérence absolue de la vérité en matière de Religion. Réfuter la doctrine fondamentale de TindiiTérence, ce sera donc renvers'jr par sa base ce système particulier.
Et déjà ne seroisje pas en droit de terminer la discussion, en sommant les adversaires, ou d'abandonner leurs principes, ou de prouver qu'ils n'entraînent pas les conséquences que je leur attribue^ ]\Iais non; je s;iis ce qu'il en coûte à l'homme de reconnoître qu'il s'est mépris; je sais combien longtemps Il lutte contre cette douloureuse conviction. Tout ce que j'attends, tout ce que je demande, c'est qu'après avoir médité les réflexions qui précèdent, les philosophes à qui elles s'adressent , consentent seulement à douter, à soupçonner que peut-être il est possible qu'ils s'al)usi?nt, et que la Religion ne soit pas une invention humaine. Ce simple doute leur impose le devoir d'examiner. Ils y sont tenus comme êtres raisonnables; comme philosophes ils y sont doublement obligés. Car enfin , que reproclient-ils si amèrement au vulgaire ? de croire sans examen, par habitude, par préjugé. Or, est-il honorable, est-il sage d'être incrédule, comme on
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«ootieot qùll est absurde d*étre croyant ? Le peuple au moins, dans ses préjuges, se réserve Fespérance; et , s'il se trompoit, s'il falloit opter entre ce sentiment céleste , et des lumières désolantes qui n'éclairent que le néant , le partage du Chrétien seroit encore assez beau.
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CHAPITRE IV
Considérations sur le second système d'indiffé^ rence^ ou sur la doctrine de ceux qui^ tenant pour douteuse la vérité de toutes les Religions positives y croient que chacun doit suivre celle où il est né^ et ne reconnoissent de Religion incontestablement vraie que la Religion na-^, turelle.
1j es consëqiiences pernicieuses du système précëdent, et les absurdités dont il abonde, en portant quelques philosophes à le modifier, ont fait naître une nouvelle théorie de Tindifference. Moins hardie que la première, sans être plus satisfaisante , on verra bientôt qu'elle ne sauroit soutenir le plus léger examen. On ne concevroit même pas Fillasion qu'elle produit sur certains esprits, si Tonnesavoit d'ailleurs avec quelle humiliante facilité Thomme admet toutes les opinious qui flattent ses préjugés et favorisent ses penchans.
Le plus habile défenseur de la doctrine que je vais combattre , est sans contredit J.-J. Rousseau. Je ne saurois donc mieux faire que d'emprunter ses propres paroles pour l'exposer. Outre que cette
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mëthode sera moins sèche qu'une simple analyse, elle écartera tout soupçon d'infidélité de ma part.
Montrons d^abord en quoi les principes de Rous* seau difl(Èrent des principes des philosophes réfutés dans les chapitres précédens. Ce rapprochement aidera le lecteur à se former des uns et des autres nne idée nette et précise.
Le système des indifférens politiques renferme Tathéisme , et renverse tous les devoirs et toutes les espérances de Thomme. Rousseau regarde Texis* tence de Dieu, la spiritualité de Tame, l'existence d'une vie future , comme autant de dogmes sacrés et de vérités incontestables. Il s'indigne qu'on ose les ébranler. « Fuyez , dit-il , fuyez ceux qui , sous » prétexte d'expliquer la nature , sèment dans les » coeurs des hommes de désolantes doctrines, et » dont le scepticisme apparent est cent fois plus » aflîrmatif et plus dogmatique que le ton décide » de leurs adversaires. Sous le hautain prétexte j» qu'eux seuls sont éclairés , vrais , de bonne foi ,' » ils nous soumettent impérieusement à leurs dé- » cisions tranchantes , et prétendent nous donner » pour les vrais principes des choses, les inintelli- » gibles systèmes qu'ils ont bâtis dans leur imagi- » nation. Du reste , renversant , détruisant , fou- » lant aux pieds tout ce que les hommes respec- » tcnt, ils ôtent aux affligés la dernière consolaji tion de leur misère , aux puissans et aux riches
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» le seul frcîn de leurs passions; ils arrachent du >» fond des cceurs le remords du crime , Tespoir de » la vertu» et se vantent encore d'être les bienfai- » leurs du genre humain. Jamais, disent-ils, la >* vérité n^est nuisible aux hommes : }e le crois' » comme eux, et c'est, à mon avis^ une grande » preuve que ce qu'ils enseignent n'est pas la vé* « rite (i) '».
Selon les îndiiTérens politiques, la religion et la morale sont des institutions humaines. Rousseau soutient que » les vrais devoirs sont indépendans
» des institutions des hommes », et que « sans
» la foi , nulle véritable vertu n'existe (2) » : et comme la vertu est de devoir pour l'homme , il admet qu'il y a « des dogmes que tout homme est j» obligé de croire (3) » : proposition directement opposée au principe que la Religion n'est nécessaire qu'au peuple- Rousseau rejette donc le systèifie entier des indifTérens politiques. Il le juge, comme je l'ai jugé , tout ensemble faux et nuisible , et nuisible parce qu'il est faux; ce (jui suppose qu'en matière de doctrine, la vérité est inséparable de Tutilité , on , en d'.iutrcs termes , que toute doctrine avantageuse
(1) Eniile^ lom. III, pag. 197, édil. de La Haye, 1762. (2) //;wZ. pag. 196, 197.
(3) Ibid. pag. 187,
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au genre homain , et , à plus forte raison , toute doctrine nécessaire , est une doctrine vraie. Je prie le lecteur de se souvenir de cette observation.
Jusqu'ici Rousseau n'est que Forgane de la tradition universelle. Sa raison est d'accord avec la raison de tous les peuples, d'accord avec rcxpérience , d'accord avec toutes les autorités dignes d'être produites dans une si grande question; et, comme il arrive toujours lorsqu'on suit de pareils (guides, fort de l'excellence de sa cause et de l'assentiment des âges, la vérité prend sous sa plume un tel caractère d évidence, qu'on n'a pas même essayé de répondre à ses argumens.
Mais sitôt qu'il commence à n'écouter que son propre esprit, et que, resserré entre le Christianisme où le conduisent ses principes , et les doctrines désolantes qu'il a réfutées si éloquemmcnt , il tache de se frayer une route chimérique qui n'aboutisse à aucun de ces deux termes extrêmes ; ses idées se troublent, et, s'égarant de sophisme en sophisme, il tombe presque à chaque pas dans de grossières inconséquences, que toutes les subtilités d\ine adroite dialectique ne s«')uroIent parvenir à déguiser.
On a vu qu'il convient de la nécessité d'une Religion pour tous les hommes. Or, cela posé , <jue rcste-t-il, qu'àsedécider entre les diverses Religions, après uu examen suiTisant pour déterminer nu
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choix qoe la sagesse puisse avouer ? Mais c^est posir tivenient ce que Rousseau ne veut pasi « Si Ton » s'égare, dit-il, on s'ôte une grande excuse aa u tribunal du souverain juge. Ne pardonnera-t-il » pas plutôt Terreur où Ton ftit nourri, que celle » qu'on osa choisir soi-même ( i ) » ?
Ou ce discours n^a aucun sens, ou Fauteur suppose qu'il existe une Religion véritable ; car s'il n'en existoit point, où scroit le danger de s* égarer en la cherchant? S'égarer, c'est s'éloigner du but où Ton tend ; or, si ce but est imaginaire , comment concevoir qu'on s'en éloigne? S'éloigne-t-on de ce qui n'est pas ? Observez d'ailleurs que Rousseau avoae qu'en matière de Religion , l'erreur peut être criminelle aux yeux du souçerain Juge; il faut donc qu'il avoue aussi qu'il existe une Religion vraie ; car, s'il n'y avoit point de vérité, l'erreur seroit inévitable , et une erreur inévitable n'a besoin ni èi excuse ni de pardon.
De plus , deux doctrines contraires ne pouvant être vraies en même temps, dès qu'il existe une vraie Religion , il ne peut en exister qu'une , et Jcan-Jacqnes l'avoue en termes formels : « Parmi » tant de Religions diverses qui se proscrivent et » s'excluent mutuellement , une seule est la bonne^
(i) Emile y tom. III, p. 196.
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» si tant est qu'une le soil (i) ». Toutes les Religions, horsune , sont donc fausses nécessairement; toutes les Religions, horsune, sont donc nuisibles; selon Rousseau , dont j'ai cité plus haut les paroles. Or, des Religions nuisibles ne sont certainement pas nécessaires à Fhomme : si donc une Religion est nâ:essaire , comme le soutient Rousseau , ce ne peut être que la seule Religion véritable. Par cela même qu'elle est la seule vraie , elle est la scnlc bonne, la seule nécessaire , la scnlc qui vienne de Dieu. Or est- il croyable , qu'en imposant aux hommes le devoir de la suivre, il leur ait refusé les moyens de la discerner ? Cela répugne , et néanmoins il faut que Rousseau le dise, ou qu'il abondonne ses maximes; et il ne peut le dire sans tomber , comme on vient de le voir , dans de palpables contradictions.
Pour sortir d'embarras , il se jette dans des contradictions nouvelles. Il résulte de ses aveux , qu'il y a une vraie Religion , et qu'il n'y en a qu'une : la conséquence, c'est que tous les hommes sont tenus de l'embrasser. Mais cette conséquence le meneroit directement au Christianisme , qu'il sVfforce de renverser. Que fait-il donc? Il prétend qu'on ne sauroit discerner la vraie Religion. Et comme il reconnoit d'ailleurs la nécessité d'une Religion
(i) Emile , iom. III j p. i58.
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pour tous les liouimcs, il conseille à chacun de suivre celle où il est né. Dans Fimpuissance réelle de découvrir la véritable, ce seroit sans doute le plus sage parti , pourvu qu'elles remplissent toutes Tobjct pour lequel Rousseau les juge nécessaires. Orrerreur étant, selon lui, essentiellement nuisible, cet objet ne pourroit être rempli par des Religions fausses. Il est donc contraint de sou-* tenir que toutes les Religions sont indiiTérentes, c'est-à-dire, également bonnes, ou également vraies; car ces deux choses sont inséparablement liées dans ses principes : laissons*le s'expliquer lui*' même.
« Je regarde toutes les Religions particulières » coinmeautant d'institutions salutaires, qui près- » Clivent, dans chaque pays, une manière uni- » forme d'honorer Dieu par un culte public, et » qui peuvent toutes avoir leur raison dans le cli- » mat, dans le gouvernement, dans le génie du >i ]HHiple, ou dans quelque autre cause locale qui » rend l'une préférable à l'autre (i) ». Et encore; « Honorez , en général , tous les fondateurs de vos i> cultes respectifs; que chacun rende au sien ce » qu'il croit lui devoir; mais qu'il ne méprise point 3> celui dos autres. Us ont eu de grands génies et >» de grandes vertus; cela est toujours estimable.
(i) jLmîli'y lom. III, p. 184.
» Ils se sont dits les envoyés de Dieu; cela peut M être et n'être pas (i ) ».
C'est la première fois que j'entends parler des grandes vertus de Mahomet. Au reste, comme il seroit absurde de supposer que des Ençoyés de Dieu enseignassent Terreur, et que, d'autre part, une Religion fondée sur Timposture nesauroit être une vraie Religion, la dernière phrase que j'ai citcc signifie littéralement : Il est possible que toutes les Religions soient vraies; il est possible qu'elles soient toutes fausses. Ainsi Ton peut choisir entre cette proposition et ces deux autres, qui ne se déduisent pas moins naturellement des principes de Rousseau : Toutes les Religions sont également vraies; il n'existe qu'une seule vraie Religion.
Pour uu lecteur qui veut s'entendre, ce n'est pas un léger travail que de chercher à mettre Tauteur d'Emile d'accord avec lui-même. Cotte lâche a de quoi rebuter le plus subtil argumentaleur. Ainsi, à quelques pages de distance, Uoussoau nous apprend qu'il y a » des dogmes que tout » homme est obligé de croire (2) », et « qu'il n'y a » de vraiment essentiels que les devoirs de la mo- *» raie (3) ». Et, comme pour rendre la contra-
(i) Lettre à 31. de Bcnumont , pag. 184. (3) Emile jiom. lit, p. 186.
f3) Ibid.
1^4 ESSAI SUR L^KDIFFÉRENCE
diction plus sensible, il ajoute immédiatement que « le culte intérieur est le premier de ces de- » voirs », et que « sans la foi, nulle véritable vertu » n'existe ( i ) ». Quelle étrange confusion d'idées! Le culte intérieur est-il la morale? La foi est-elle la morale ? Et si nulle vertu n'existe sans la foi, comment la vertu peut-elle être un deçoir essentiel^ sans que la foi le soit aussi?
Dès qu'on s'écarte du vrai , la raison , dépourvue de point d'appui , et semblable à un vaisseau qui n'est plus maître de ses mouvemens , flotte au hasard, et suit tour à tour les directions les plus opposées. L'inconséquence est toujours la compagne de l'erreur , parce que l'homme ne se détache jamais de toutes les vérités à la fois, et que celles qu'il retient , incompatibles avec l'erreur , le forcent de se contredire inévitablement. C'est ce qui arrive à Rousseau presqu'à chaque page. « Dans l'incertitude où nous sommes , dit-il , c'est » une inexcusable présomption de professer , une » autre Religion que celle où l'on est né , et une » fausseté de ne pas pratiquer sincèrement celle » qu'on professe (2) «. Quelques lignes auparavant, il fait ainsi parler son personnajçe fictif: « Reprenez la Religion de vos pères ( la Religion
(i) Emile ^ tom. III, pag. igS.
{1) Ibid.
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» de Calvin ) elle est très - simple et très -
» sainte; je la crois, de toutes les Religions qui
• sont sur la terre, celle dont la morale est la > plus pure, et dont la raison se contente le
• mienx(i) ».
I» Il y a donc, à son jugement même, divers degrés d'Incertitude , et par conséquent des motifs de préférence , puisqu'il existe une Religion doni h raison se contente le mieux. Or, sur quel fondement seroit-on obligé de vivre dans une Religion dont la raison se contenterait moins ? Jean -Jacques reproche faussement au Christianisme d'exiger le sacifice absolu de la raison , et voici qu'il fait un devoir aux hommes d'agir contre les lumières de kor raison. A quoi donc sera-t-elle bonne , si nous ne devons pas la consulter sur un point d'où dépend notre sort éternel ? Rousseau nous apprend , dans ses Confessions, qu'il s'est fort bien trouvé de jeter son salut à croix ou pile; et il conseille, en conséquence, à tout le monde d'en faire autant. De peur d'être trompé ou de se tromper, il exclut tout ensemble l'autorité et la raison ; c'est beaucoup aussi : ne pourroit-on pa;5 composer ? Le hasard a son prix sans doute; cependant la philoso-^ phie me semble surfaire un peu.
2» Aux yeux de Rousseau, le calvinisme est
(i; Emile, tom. 111, p. igS.
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une Religion très-simple et irès-sainie. Or, une Religion très-sainte est une Religion très-vraie; autrement, que signifieroit ce mot sainte? L'incertitude dont Fauteur d'Emile nous effrayoit tout à rheure n'est donc pas au fond si redoutable , puisqu'elle ne l'a pas empêché de découvrir une Religion très-vraie? Les autres étant nécessairement fausses , pourquoi ne seroit-il pas permis de les quitter pour celle-là? L'unique difficulté consiste à discerner la seule bonne : or, la voilà , selon Rousseau ; il n'y a plus de risque de s'y méprendre; et quand, revenant sur ses aveux, il supposeroit toutes les Religions bonnes, mais non pas au même degré; quand la question seroit de savoir quelle est la meilleure, encore ne devroit-on point hésiter; car je ne pense pas qu'il prétendit qu'on dût être arrêté par la crainte qu'il existât une Religion plus que très-vraie.
3^ A l'en croire, il r^j a de vraiment essentiels que les dei^oirs de la morale : soit 5 c'est donc un dev'oir essentiel d'embrasser la Religion dont la morale est la plus pure? Point du tout; c'est au contraire une inexcusable présomption.
Celte conséquence est tellement absurde , qu^elIe a contraint Rousseau de modifier lui-même ses principes, mais en passant, dans une note, pour ne pas déranger apparemment la parfaite régularité du texte. Quoi qu'il eu soit, il convient que « le
M devoir de suivre et d'aimer la Religion de sou » pays, ue s'étend pas jusqu'aux dogmes contraires » à la bonne morale (i) m. Ne demandez rien de plus ; vous n'obtiendrez pas d'autre concession. Celle-ci n'est déjà peut-être que trop embarrassante; car, sans préceptes religieux, ^ns loi positive , comment distinguer avec certitude ce qui est ou non contraire à la bonne morale F Enfin chacun s en tirera de son mieux. Mais, quant au reste, fussiez'vous convaincu mille fois que tel dogme est faux, et par conséquent nuisible^ et par conséquent injurieux à la Vérité suprême, au nom de la philosophie , il vous est enjoint de V aimer ; c'est pour vous un £/^oir, et sûrement un devoir de morale, puisqu'il n'y a d'essentiels que ceux-là. L'autenr n'a-t-il pas sagement fait d'exclure d'abord la raison de son système?
Autre contradiction. Âpres un magnifique éloge <lc l'Evangile, il ajoute : « Avec tout cela, ce même u Kvangile est plein de choses incroyables, de f> choses qui répugnent à la raison, et qu*il est j> impossible à tout homme sensé de concevoir ni #• d'admettre (2) *». Cela vous semble positif? Attendez un peu; on vous dira que « le Christian nisme, non pas celui d'aujourd'hui, mais celui
(i) £milej tom. III, p. 187.
(a) Ibid.
M de VEvangile est une Religion sainte, su-
» blime , véritable ( i ) ». Ainsi le Christianisme est une Religion sainte ^ sublime, et il est impossible à tout homme sensé de l'admettre; le Christianisme répugne à la raison , et le Christianisme est une Religion véritable. Dociles admirateurs de cet inconséquent sophiste , que vous avez bonne grâce à reprocher aux chrétiens leur obéissante foi! Le Christianisme, examiné soigneusement, leur paroît, comme à votre maître, ime Religion véritable , et ils y croient : pauvres gens que les préjugés aveuglent au point de ne pas voir qu'// est itnpos^ sibte à tout homme sensé d'admettre cette Religipn sainte , sublime , véritable, attendu €^^ elle répugne à la raison !
Au reste, le système d'indifférence adopté par J.-J. Rousseau ne lui appartient pas même en propre. Jusque dans ses contradictions, il n^est que le copiste de Chubb et des autres déistes anglois. Celui-ci reconnoît « qu'on ne peut expliquer M rétablissement du Christianisme, qu'en admet- » tant la vérité du récit évangélique; que le niinis- » tcre de Jésus-Christ et le pouvoir qu'il déploya , i> ayant , au moins en général , été favorables » au bien public, il est vraisemblable que Dieu * étoit le premier agent de ce pouvoir, et en
(0 Contrai aocial, pag. 194»
dirigeoit
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» dirigeoit Tcxercice ». Et après quelques autres réflexions de même nature, il ajoute : « Il suit • de là , ce me semble , qu'il est probable que Je- » m»-Christ avoit une mission divine ( i ) » ; ce qui pourtant n'empêche pas Chubb de penser qu'il y a aussi des motifs plausibles d'attribuer à la Relipon de Mahomet un caractère divin (2). Qu'on rapproche ces passages de celui où Rousseau parle ainsi des fondateurs des difTdrens cultes : «c Ils se « sont dits les envoyés de Dieu ; cela peut être et- » n*êtrepas » : on conviendra que Tidcntitéde principes est parfaite. La conséquence est semblable aussi , car, selon l'auteur aiiglois : « Passer du Ma- «" hométisme au Christianisme, ou du Christia- '• nismeau Mahométisnie , c'est uniquement aban- ** donner une forme extérieure de Religion pour ** une autre forme ; démarche qui n'offre pas plus * d'avantage réel , qu'il n'y en a pour un homme à " changer la couleur de ses vêtemens , en quittant , ** par exemple , un habit bleu pour en prendre un * rouge (3) » ; et ce que Chubb dit ici des Mahoïnélans , il le dit également des Païens (4) » qui eml)rassèrent le Christianisme à son origine.
lO Voyez Cluibb's Posihumous î^^orks , vol. II , p. 4 1 ^
(2) Ibid. pag. 4o.
(3) Ihid, pag. 33 , 34.
:4) Ihid. pag. 3"..
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L'indifTérence absolae des Religions est donc le fondement de ce système , cent fois plus injurieux à la Divinité que Tathéisme, et plus humiliant pour rhomme , à qui l'on ose dire : « Être borné , » imbécile mortel , incapable de découvrir la vé- » rite , d'où te vient V inexcusable présomption de » chercher à la connoîtFe ? Qu'elle existe ou non , » que t'importe ? Elle n'existe pas pour toi. Ton » deaoir est d'obéir aveuglément à tous les fourbes « qui se diront envoyés de Dieu. Quelque erreur » qu'ils enseignent , tu dois Y aimer ; quelque culte » qu'ils établissent , tu dois le pratiquer sincère^ » ment. Le sort t'a-t-il fait naître dans une contrée » païenne? Adore les Dieux de ton pays, sacrifie >* à Jupiter « à Mars , à Priape , à Vénus ; initie » pieusement tes filles aux mystères de la bonne •» di'osstv Tu rendras, en Egypte^ les honneurs <* tKv iiviL ;9iu\ crocoïKles sacrés et au bœuf Api3 ; "» cUet l<^ rhcnicions , tu i^Triras tes enfaiis à Mo- •• Uvh ; ;im Movî^pic • tu prendras les armes pour » cxn\quorir doj^ \ictimos humaines à l'affreuse
• îdol*^ qu\m y rcvère ; ailleurs , tu te prosterneras
• humbloniont devant un tronc d'arbre, devant % des piorros « dos plantes , des débris d'animaux , » l'estos impurs de la mort. As-tu vu le jour à
• Coustantinople ? Répète du fond du cœur : Dieu
• esl Dieu . et Mahomet est son prophète! A Rome ^ ^ tu mépriseras ce même Mahomet comme un im-
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n posteur. Toutes ces Religions et mille antres , » sont autant dHnsiiiulions salutaires , qui ont » leur raison dans le climat^ dans le gouverne -
• ment , dans le génie du peuple , ou dans quelque » autre cause locale qui rend Vune préférable à » Vautre, Voilà Tunique diffiérence , et , sans se » tourmenter pour choisir, le sage s'en tient à » celle que le hasard lui a donnée ».
Telle est , dans sa simplicité , la doctrine de Jean-Jacques ; car la seule restriction qu'il y apporte est visiblement chimérique. « Le devoir de » suivre et d'aimer la Religion de son pays ne s'é- » tend pas, dit-il , jusqu'aux dogmes contraires à
• la bonne morale ». Fort bien; mais quels sont
les peuples qui , en obéissant à leurs lois reli- ^
^euses , s'imaginent blesser les devoirs de la bonne
amorale? Au contraire , en violant ces lois , ils croi-
xoient commettre un crime , et s'attirer le courrouic
^u ciel. Lorsque les disciples de Mahomet parcou-
jToient TAsie, tenant d'une main le cimeterre et
de Tautre l'Alcoran , pense-t-on qu'ils missent en
doute s'ils avoîent le droit d'égorger les rebelles
à lautorité de leur prophète ? Loin d'éprouver des
remords en les massacrant , ils se persuadoient faire
une œuvre agréable à Dieu. L'histoire est pleine
de pareils exemples. En sacrifiant leurs enfans à
Saturne , les habitans de Carthage n'étouffoient pas
apparemment les sentimens de la nature , pour le
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plabir de se croire coupables d'un crime aiTreux. Disons-le , car il n'est point de vérité plus méconnue et plus importante : la Religion des peuples est toute leur morale ; et c'est ce qui fait , en partie j le danger du système que je combats. En consacrant tous les cultes , il consacre tous les vices , et même tous les forfaits. La polygamie , la prostitution , tout , et jusqu'au meurtre , devient non-seulement permis , mais salutaire , selon le climat , le gouvernement, le génie du peuple. Grand Dieu ! où en sommes-nous , s'il est nécessaire de réfuter une telle doctrine ? Et sera-t-on quitte envers l'humanité, quand , avec un art perfide , on aura , dans de séduisantes phrases, entouré ces maximes exécrables des mots flatteurs de concorde , de tolérance et de paix ?
Remarquez en outre que Rousseau ne veut pas qu'on examine les dogmes , pour savoir s'ils sont vrais , mais s'ils sont conformes à la bonne morale; comme si cet examen étoit plus facile que l'autre , plus à la portée de tous les hommes. Combien en est-il qui soient capables d'apercevoir la liaison souvent éloignée , quoique très-réelle , qui existe entre les devoirs de la morale et des dogmes spéculatifs ? Sur quels principes , d'après quelles règles proccdera-t-on à cet examen ? D'après la règle de la conscience ? A ce compte , chacun restera tranquillement dans sa Religion ; car je ne
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sache pas que la conscience du musulman, du Chinois , de rindou , du Taïtien , en ait jusqu'à présent dégoûté aucun de son culte. On consultera la raison , dites-vous. J'entends; on remettra la morale en problème, et cela nécessairement; car pour juger si un dogme est contraire à la bonne morale , il faut d'abord connoitre avec certitude cette bonne morale. On raisonnera donc , comme les philosophes de la Grèce et comme ceux de notre temps , à perte de vue, sur les devoirs; et las d'en chercher en vain le fondement dans de vagues abstractions , on les niera pour en finir .^Gette marche fut toujours celle de la philosophie. Qu'on me nomme une vertu qu'elle ait respectée? un vice dont elle ait rougi de se rendre Tapologiste? Depuis Âristippe jusqu'à Diderot , elle n'a jamais su que mettre les passions à l'aise, en s'efibrçant de concilier les devoirs de l'hofhme avec ses penchans, ou plutôt en faisant de ses penchans Tunique règle de ses devoirs. Aussi n'est-il point de Religion, fiit-cc celle des Druides, dont la morale ne soit préférable à la morale philosophique. Les ifhiides au moins rccommandoient les vertus qui maintiennent le bon ordre dans les familles, le respect- pour la vieillesse, la fidélité conjugale; ilsimmoloient, à la vérité, des victimes humaines à leurs divinités sanguinaires; mais depuis qu'à son tour la philosophie a trouvé bon d'en imn\pler, et en plus grand nombre, à une divinité
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non moins terrible, je ne vois pas qu'elle offre, même sous ce rapport , aucun avantage; à moins peut-être qu^il ne soit plus consolant, plus doux, plus conforme à la dignité de Thomme , d'être égorgé sur les autels de la déesse EVaison , que sur ceux du dieu Teutatès.
L'expérience prouve donc que, dès que l'on con^ sidère la morale indépendamment de la Religion^ la morale devient aussi problématique que la Reli* gion même. Ainsi la restriction que Rousseau met a son système, est nulle en réalité. Il exclut le raisonnement d'un côté, et il l'admet de l'autre, mai» avec des conditions qui le rendent impossible à la plupart des hommes, et dangereux pour tous; car, ôtez les promesses et les menaces de la Religion, tons ont un intérêt sensible à s'abuser sur les devoirs , ot Rousseau lui-même fournit, dans ses écrits, plus d'un exemple de la manière dont on peut obscurcir , au profit des passions , les préceptes les plus clairs et les plus essentiels de la morale.
Pour réduire la discussion à ses termes les plus simples , il n'y a que trois suppositions possibles : ou tontes les Religions sont vraies , ou elles sont toutes fausses, ou enfin il existe une seule vraie Religion.
La supposition que toutes les Religions sont vraies est évidemment absurde; des dogmes contradictoires , le oui et le non ne sauroieut être vrais eu
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même temps. Gela est de pur sens commun. « Parmi » tant de Religions diverses qui se proscrivent et » s'excluent mutuellement , une seule est la bonne , » si tant est qu'une le soit (i ) » , dit Rousseau.
ha supposition, que toutes les Religions sont fausses , renverse par le fondement le système de Fauteur d'Emile. Cair , dans ce système , la Religion est nécessaire à la société, et à tous les membres de la société. C'est un devoir de suivre et d^aimer ta JRetigion de son pays. Or, l'erreur qui, de l'aveu de Rousseau, de Chubb, de Diderot, est nuisible de sa nature , et ne peut manquer de rendre vicieuse toute créature raisonnable et conséquente ^ n'est certainement nécessaire ni à l'homme ni à la société : aimer ce qui est faux , et par cela même pernicieux, ne sauroit être un des^oir pour personne. Donc , si toutes les Religions sont fausses , la Religion , loin d'être utile , est préjudiciable ; loin d'être obligé d'en aimer et d'en suivre aucune , on doit les mépriser , les haïr , les proscrire toutes , comme le plus grand fléau de l'humanité. Qui , en effet , oseroît faire un devoir à une créature raisonnable d'aimer l'erreur , qui ne peut manquer de la rendre vicieuse? et que devîendroit cet autre principe , que les devoirs de la morale sont les seuls essentiels ? La supposition que je discute est donc incompatible
(i) Emile ^ tom. 111, p. i58.
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avec le système de Rousseau. Admettre Tune, c'est rejeter l'autre évidemment.
Reste la supposition d'une seule Religion véritable, et par conséquent seule utile , seule nécessaire , toutes les autres étant fausses , et par conséquent nuisibles. Or, quoi de plus absurde, dans cette hypothèse, que de faire à Thomme un devoir de suivre la Religion où il est né ? que de présenter tous les cultes comme indiffércns , comme également salutaires ? que d'attribuer à Terreur , source impure du vice, les mêmes droits qu^è la vérité, mère de la vertu ? que d'interdire à un être raisonnable tout usage de sa raison, sur l'objet qui l'intéresse le plus? que de le contraindre à respecter, à airnerdcs extravagances qui répugnent invinciblement à son esprit? Est-ce donc là ce qu'on appelle de la philosophie? <c Un fils, dit-on, n'a jamais » tort de suivre la Religion de son père ». Ainsi, en matière de Religion , la naissance décide de tout. Ici c'est un devoir d'être polythéiste , et là c'est un deçoirde n'adorer qu'un Dieu. La foi doit changer avec les climats , varier selon )es degrés de latitude : autant de pays , autant de devoirs opposés. Chrétien en Europe , musulman dans la Perse, idolâtre au Congo , vous rendrez, sur les bords du Gange, les honneurs divins à Vîshnou. Votre père, un peu crédule, adoroit une pierre, un ognon, conservez ce culte domestique : Un fils n'a jamais
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tort de suivre la Religion de son père. Mais cette Religion est indigne de Dieu et d^raâante pour l'homme. N'importe; vous y êtes ne; en professer une autre serait une inexcusable présomption.
Disciples de Jean-Jacques , reconnoissez les paroles de votre maître , et dites si , dans Thypothèse d\me Religion véritable, il est possible de porter plus loin rinconséquence; tranchons le mot , la folie. Quoi , il existe une vraie Religion , et la plupart des hommes seroient tenus d'en professer sincèrement une fausse! Ce sera pour eux un devoir d'outrager la Divinité par un culte qu^elle réprouve! Toot devoir, et Rousseau Tavoue , dérive de la volonté de Dieu (*) : c'est donc la Vérité suprême qui impose aux trois quarts du genre humain l'obligation de professerVerreuT et de Yaimer? C'est Dieu qui fait à certains peuples un devoir d'adorer le vice? Convenez qu'il y a de bizarres articles dans le symbole de l'indifférence.
Quelque supposition qu'on adopte, le système de Rousseau répugne donc au sens commun. En théorie, il implique contradiction, et dans la pratique, il est impossible : car Jean-Jacques exige deux choses manifestement inalliables. Il veut qu'on croie toutes les Religions également bonnes , et
(*) « Toute justice vient de Dieu, lui seul en est la 0 sotu'ce. Contrat social^ liv. II ^ chap. vi ». ^
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qu'on professe sincèrement celle du pays où Ton est né. Mais lui même n'observe-t-il pas que Ici Religions diverses se proscrweni et s'excluent mutuellement? En professer sincèrement une^ c'est donc exclure et proscrire toutes les autres? Un Juif sincère abhorre nécessairement le Christianisme, comme un sincère Chrétien rejette la Religion -juive. Ainsi d'un mahométan, ainsi d'an païen, ainsi des sectateurs de tous les cultes opposés. On ne change pas ta nature des choses avec des phrases de rhéteur ; on ne fait pas que Thomme paisse croire la même doctrine vraie et fausse en même temps; et cette prétendue foi sincère en des dogmes qui s'excluent mutuellement^ n'est au fond qu'une is» crédulité, on une indifférence absolue.
Des considérations développées dans ce chapitrCf )'ai droit de conclure , ce me semble, que les principes de Rousseau , dépouillés des prestiges d'une éloquence mensongère , n'offrent qu'un informesssemblage d'incohérences , d'absurdités et de contradictions. C'en seroit assez peut-être pour qa'on dût les abandonner sans phis d'examen; cependant * tout ce que je demande, c'est qu'on les examineatteotivement. Ne vous hâtez point de juger, dirai-)C aux partisans de ces maximes , convenez seulement qu'il y a depuissans motifs d'en tenir la vérité pour douteuse. Dégagez-vous de toute prévention; cherchez sincèrement ce qui est vrai; étudiez tes preuves
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do ChrisUanisme avec le même soin , avec la même bonue foiqae vous étudieriez une science humaine. Sûrement il vous importe autant de savoir si le Chrûliauisme est véritable , que de connoître la théorie de Télectricité , ou les lois de la pesanteur. Faites une fois pour Tiotérêt de votre sort étemel , ce que vous faites tous les jours pour satisfaire votre curiosité. Pour peu que vous attachiez de prix à la vérité 9 à la raison , à la vertu, vous êtes plus que persopne obligés de chercher une règle fixe de croyance et de conduite; car cette règle vous manque plus qu'à personne. Celle que vous vous flattez de posséder est nulle , fausse , illusoire. On Fadniet en spéculation , et on la rejette dans la pratique. En effet, je vous le demande, à vous particulièrement qui êtes nés en pays catholique , de parens catholiques, professez-vous sincèrement ^ comme Rousseau le veut, la Religion de vos pères? Vous voit-on pratiquer les devoirs que la Religion catholique impose à ceux qui font profession de la suivre ? Assistez-vous régulièrement , dans nos temples, aux ollGces publics, aux instructions des pasteurs? Obéissez-vous aux lois de TEglîse? Gardez-vous scupuleusement les préceptes de Tabstînence et du jeune? Fuyez-vous les spectacles dangereux ? Fréquentez- vous les tribunaux de la pénitence? Vous souriez de ces questions, et vous n'avez pas tort. Persuadés que toutes les Religions
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sont indifférentes, ignorant s'il en est une vraie,' et quelle est cette vraie Religion , pourquoi , dans rincertitude , vous astreindriez-vous à tant de gène, à tant de pratiques pénibles? Vous le devei cependant d'après vos principes; mais ces principes contradictoires exigeant et supposant l'impossible, vous forcent, et c'est Tunique profit que vous en tiriez, d'être inconséquens, même dans l'erreur.
Le système de Rousseau , compatible en apparence avec toutes les Religions , les détruit donc toutes par le fait. Il détruit donc aussi toute vertu; car , dit Rousseau : « Je n'entends pas qu'on puisse » être vertueux sans Religion; j'eus long-tempi » cette opinion trompeuse dont je suis bien désa- . » busé (i) M. Or, en détruisant la vertu, en détruisant la Religion , il détruit nécessairement la société; et c'est encore Rousseau qui le dit : « Ja- » mais Etat ne fiit fondé, que la Religion ne loi » servît de base (2) ». Otez la base, que devient Fédifice? Hélas! nous ne le savons que trop; et si l'on s'y trompoit aujourd'hui, ce ne seroit pasds moins faute d'expérience.
Fondé sur cette expérience à jamais mémorable; ne m'est-il pas permis de juger la doctrine de
(1) Lettre à d'Alembert sur les spectacles, (a) Contrat social, liv. IV , chap. vuu
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Roussean comme il juge lui-même celle des philosophes que j'ai réfutés précédemment , et de lui adresser ses propres paroles : « Jamais , dites-vous , » la vériië n'est nuisible aux hommes; je le 'crois » comme vous, et c'est, à mon avis, une grande » preuve que ce que vous enseignez n'est pas la » vérité ».
n tombe , aussi bien que Hobbes , de tout le poids de ses principes , dans l'indifférence absolue des Religions. L'un les déclare toutes fausses ou d'institution humaine; l'autre ne sait pas s'il en est une vraie, et , supposé qu'il y en ait une, il pré* tend qu'il est impossible de la découvrir. Dans les deux hypothèses, il est également absurde de croire , et inutile d'examiner. Ainsi la conclusion est la même ; les prémisses seules sont différentes. Je ne conndère ici que les maximes avouées; car, an fond, Rousseau n'évite l'athéisme , où le conduit son système, qu'en multipliant les contradictions. Quoi qu'il en soit, en prouvant qu'il existe une véritable Rdigion, î'acheverai de réfuter les iiidifférens politiques; et je réfuterai Rousseau, en montrant que Dieu a donné à tous les hommes un moyen sûr , fa- |, I cile, infaillible, de discerner la vraie Religion des Religions fausses.
Que si le lecteur éprouvoit de la répugnance à me suivre dans ces discussions importantes; si, insouciant de la vérité , il refusoit de consacrer à de
ei:
sérieuses méditations quelques-uns de ces înstam dont il est si prodigue pour les plaisirs, il faudroit gémir profondément sur la misère de l'homme, que tout attache, remue, intéresse, hors ses éter* nelles destinées.
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CHAPITR E V.
Suiie des considérations sur le second système d'indifférence, et réflexions sur la Religion naturelle.
^0^^0^mim^A^^^^m^^t^
La seale difficnlté qo^on rencontre en combattant les doctrines philosophiqnes , est de les réduire à des maximes fixes et précises. Quand on y est parvenu, tout est fait; elles se réfutent d'elles-mêmes. L'erreur n'est embarrassante que lorsque , revêtant mille formes diverses , et se dérobant , par sa mobile inconséquence , à Tesprit qui veut la saisir , ello échappe, à force de variations, aux prises du raisonnement. C*est le grand art de Rousseau , et sa constante méthode. Trop pénétrant pour s'abuser sur le vice de son système, apercevant à chaque pas les objections qui accourent en foule , il cher- I che à les prévenir ou à les éluder, soit par des discouns ambigus, soit par des concessions formelles, qu'il révoque bientôt tacitement ; et sûr d'en im-poser , à l'aide d'une souple dialectique et d'un ton passionné, au lecteur inattentif, il change à tout
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instant de principes et de question; passe adroite* ment , selon le besoin , d'une hypothèse à une! autre , établit une supposition, Tabandonne , y revient ensuite pour Tabandonner derechef; entremêle artificieusement l'erreur avec la vérité , prête à ses adversaires des argumens ridicules , des sentiroens qu'ils rejettent, pour se ménager à propos un triomphe brillant; échauffe, éblouit, fascine par des phrases , quand il ne peut convaincre par des preuves, et réussit ainsi à opérer une illusion qu'il ne partage pas. Jamais homme ne fit un plus habile usage des mots. Sans presque aucune pensée qui lui appartienne , il semble se plaire à recueillir des rêveries oubliées depuis long-temps, et à surprendre l'esprit en les lui offrant embellies des grâces d'une élocution enchanteresse. Tel est le charme de son style, qu'il s'empare des sens, comme une douce et suave mélodie : et cependant l'ame s^ enivre des séduisantes maximes d'une philosophie qui promet une flatteuse supériorité de lumières à l'orgueil , l'indépendance à la pensée, et ne produit en effet que la servitude de la raison , et la mort de l'intelligence.
La principale cause des contradictions qui nous ont étonnés dans Rousseau, vient de ce qu'intimement convaincu qu'on dctruiroit la société en abolissant les Religions positives, ses principes néanmoins le forçoient de les rejeter comme fausses,
et
EN MATIÈRE DE RELIGION. l45
et par conséquent nuisibles, n Leurs révélations, c*est lui qui parle, ne font que dégrader Dieu, en lui donnant les passions humaines. Loin d^é* chircir les notions du grand Etre , je vois que les dogmes particuliers les embrouillent; que loin de les ennoblir, ils les avilissent; qu'aux mystères inconcevables qui Tenvirohnent , ils ajoutent des contradictions absurdes ; qu'ils rendent rhomme orgueilleux , intolérant , cruel ; qu'an lieu d'établir la paix sur la terre, ils y. portent le fer et le feu. Je me demande à quoi • bon tout cela , sans savoir me répondre. Je n'y » voisqae les crimes des hommes et les misères du » genre humain (i) ».
A s'en tenir strictement à ce tableau, il eût été difficile défaire à chaque homme un det^ir d'aimer ei de suiyre la religion de son pays^ c'est-à-dire, de cruire des contradictions absurdes^ d'être orgueilleux, intolérant , cruel ; de suii^re et d'aimer des doctrines qui, au lien d'établir la paix sur la terre, y portent le fer et le feu, et dans lesquelles enfin Rousseau ne voit que les crimes des hommes et les misères du genre humain.
D'un autre côté, il sentoît qu'en proscrivant les cultes dont il trace ce portrait peu flatté, on ancaiitiroît toute Religion parmi les hommes; et une Re-
(i) Emile y lam. III^ pag. i33.
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ligion est absolument indispensable aux hommes ; dans son système. N'ayant , en conséquence , que le choix des contradictions, il a sagement préféré celle qui liii étoit utile dans le moment; et, cess^fnt de représenter les Religions positives comme fausses et pernicieuses, il les a déclarées toutes également saiutaires ou également vraies. Le devoir de profts^ ser sincèrement celle où Ton est né , se dédoisoit de là sans peine , et c'est tout ce qu'il falloit à Jean* Jacques pour Finstant.
Toutefois, ne pensez pas qu'il abandonne pour cela ses premières maximes. Non ; y renoncer, ce seroit admettre la révélation qu'il combat. Il pose des principes pour le besoin , les laisse là quand il n'en a plus que faire, et reproduit gravement ses précédentes assertions.
Ainsi, après avoir avancé qu'un jfî/^ n'a jamais iort de suivre la religion de son père , il ajoute : « Cherchons-nous donc sincèrement la vérité? Ne » donnons rien au droit de la naissance, et à Tau- » torité des pères et des pasteurs, mais rappelons à u l'examen de la conscience et de la raison tout ce » qu'ils nous ont appris dès notre enfance ( i ) *» : d'oXi il résulte, ou que Jean-Jacques se contredit grossièrement , ou qu'un^/y n'a jamais iort de ne pas chercher sincèrement la vérité.
(i) Emilej lonr. III, pag. iSg.
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Après avoir promulgue , développé le précepte d'aimer ei de suii^re la Religion de son pays ^ il nous dit du plus grand sang-froid: «c Tant qu'on ne donne » rien à Fautorité des hommes, ni aux préjugés du » pays où l'on est né , les seules lumières de la raison » ne peuvent, dans l'institution de la nature , nous N mener plus loin que la Religion naturelle (i) ». N'est-ce pas fortifier singulièrement le précepte dont il s'agit , que de nous apprendre qu'il n'a aucone espèce de fondement dans la raison ?
Et cette proposition, Rousseau déjà l'avait expre»émeut établie au commencement de la seconde partie de la Profession de Foi : « Vous ne voyez , » dans mon exposé , que la Religion naturelle : il » esl bien élrange quHl en faille iine autre /Var oi\ » connoitrai-je cette nécessité ? De quoi pnis*je être » coupable en servant Dieu selon les lumières qu'il » donne à mon esprit , et selon les sentimens qu'il « inspire à mon cœur? Quelle pureté de morale , •* quel dogme utile à l'homme, et honorable à son " auteur, puîs-je tirer d'une doctrine positive, que '> je ne puisse tirer sans elle du bon usage de mes » facultés? Montrez - moi ce qu'on peut ajouter » pour la gloire de Dieu, pour le bien de la société, » et pour mon propre avantage , aux devoirs de la >' loi naturelle, et quelle vertu vous ferez naître
(i) Emile , loin. III, pag. ao/f.
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>» d'un opuve^u culle , qui ne soît pas ane consé^ » quence du mien? Les plus grandes idées de la » Divinité nous viennent par la raison seule. Voy ez* » le spectacle de la nature , écoutez la voix inté- ^ rieure. Dieu n'a-t-il pas tout dit à nos yeux , à » notre conscience , à notre jugement ? Qu'est-ce M que les hommes nous diront de plus ?
» Il falloit un culte uniforme; je le veux bien; M mais ce point étoit-il donc si import^uit qu'il » fallût tout Fappareil de la puissance divine pour M rétablir ? Ne confondons point le cérémonial de » la Religion avec la Religion. Le culte que Dieu >» demande est celui du cœur; et celui-là , quand il » est sincère, est toujours uniforme; c'est avoir nne M vanité bien folle de s'imaginer que Dieu prenne » un si grand intérêt à la forme de Fhabit du prêtre, » à Tordre des mots qu'il prononce, aux gestes qu'il » fait à l'autel y et à toutes ses génuflexions. Eh! » mon ami, reste de toute ta hauteur, tu seras tou- )i jours assez près de terre. Dieu veut être adoré en » esprit et en vérité : ce devoir est de toutes les Re- !> ligions, de tous les pays, de tous les hommes. r> Qilant au culte extérieur, s'il doit être uniforme » pour le bon ordre ^ c'est purement une affaire de » police; il ne faut point de révélation, pour )• cela (i) ».
(i) Emile ^ tom. III ^ png. i3a-i35.
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En partant de ces principes et en les suivant jusqn^aa bout, on arrive à nn résultat opposé aux conclusions de Rousseau; mais ces conclusions étant, comme ]t Tai montré, contradictoires dans les termes, ses disciples sont nécessairement poussés dans le système pur et simple de la Religion naturelle ^ c^est-ànlire, qu'envisageant toutes les religions positives comme inutiles, absurdes, funestes, ils les rejettent toutes sans distinction , et se dispensent d'en pratiquer aucune.
Jean-Jacques, il est vrai, distingue le eérémontôl de la Religion de la Religion même , regarde le colle extérieur comme une pure affaire de police, et dans le cas où il doiçe être uniforme , ce qti'au reste il ne décide pas, semble trouver bon qu^on s'y conforme pour le bon ordre. Mais cette condescendance est manifestement illusoire; car, en toute Religion, le culte , intimement lié au dogme, n'en est , pour ainsi dire, cfue l'expression , en sorte que l'on ne peut raisonnablement nier l'un et pratiquer Tantre. Ainsi, dans la Religion catholique, le sacrifice de la messe suppose la présence réelle de Jé< sus-Christ , sa divinité , etc. La confession suppose^ dans les prêtres > le pouvoir de lier et de délier, et de même des autres sacremens. Pour pratiquer un tel culte , il faut donc être , ou catholique de bonne foi, ou le plus vil des hypocrites et le plus lâche des imposteurs : point de milieu. Or, Rous-
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seau ne dira sûrement pas que le mensonge , Timposture, rhypocrisiesont compatibles avec la bonne morale. D'ailleurs , quand il le diroit , Tembarras ne scroit pas moindre : car le philosophe qui se montreroit extérieurement catholique contre sa conscience , contribuant , par son exemple , à conserver et à propager des dogmes qui, selon Rousseau , rendent l'homme orgueilleux , intolérant , cruel^ et portent le fer et le feu par toute la terre t commettroit un des plus grands crimes que la justice de Dieu puisse^punir.
Four donner le change au lecteur, Rousseau feint de confondre le culte avec ce qui n'en est qu'un très-léger accessoire, la forme de l'habit du prêtre , ses gestes ^ ses génuflexions. Mais cette méprise volontaire prouve seulement qu'il a pressenti^ l'objection , et qu'il lui a semblé plus facile dp la dénaturer que d'y répondre.
Son système , dégagé des contradictions hétérogènes dont il le surcharge , n'est donc que le pur déisme , espèce de secte qu'enfanta le socinianione, vers le commencement du seizième siècle. Témoin des rapides progrès de la licence de penser parmi les protestans, Mélanchthon prévoyo/t avec effroi deplus grands désastres, et qu'aucune vérité , aucun dogme n^arréteroit les innovateurs ( i ). Luthar avoit
(i) Lib. lY y Epist. xiv.
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donoé nmpalsion fatale; Fesprit humain ëtolty pour ainsi dire, précipité; rien ne pouvait désormais, ni le retenir, ni modérer sa chute ; il falloit cpi'il allât toujours tombant, jusqu'à ce qu'il eût atteint le fond de Tabime. Quoique le calviniste Yiret soit le premier qui, dans un ouvrage publié en i563, fasse mention de certains sectaires qui prenoient le nom de Déistes ( i ) , leur origine remonte plus haut; et Ton voit dans les écrits des fondateurs du protestantisme, et surtout dans leurs lettres confidentielles, que la Réforme se sentoit dès lors intérieurement travaillée de je ne sais quelle maladie terrible qui Tépouvantoit elle-même. De noirs pressentimens agitoient ses chefs: ils ne dccouvroient, dans Tavenir, que d'affreux combals à* opinionsjei des guerres plus impitoyables que celles des Centaures, Bon Dieu^ s'écrioit Tun d'eux, quelle tragédie verra la postérité {i)\ Cependant la contagion se répandoit de proche en proche : la sainte liberté éçangélique préparoit infatigablement la destruction de l'Evangile; car la liberté étoit alors le cri de ralliement des sectaires , comme elle Ta été depuis des factieux ; et la liberté d'agir^ qui a renversé Tordre politique , n'étoit qu'une conséquence de la liberté de penser ^ qui avoit renversé Tordre religieux.
(i) Voyez le Diciionnaire de Bayle , art. f^iret. (2) Histoire des p^arial. Liv. V^ ir. 3i*
"égner. L'exemple da prince, la vanité, ' ht libertinage , remplirent leurs rangs Ititade de prosélytes , sortis ptrar la plalaotes classes de la société. Lear audace , rlè succès, franchît les dernières bornes; brent de front toutes les croyances et tonlibiUom religieuses. Toussaint donna le I ion livre Des mœurs , qui souleva con- ■ Virànce chrétienne. 'Mais des scandales % firent bientôt oublier ce premier scanllMome d'un esprit inânï , mai» dépravé , dà que sa renommée seroit incomplète , t^mteroit à Jésus-Christ un adorateur.
|Né Activité de cet homme , ses rares tapine implacable contre la Religion , tout Hlfl placer à la tête du parti phtloso- |ijU contribua plus que personne à gros- Ittifier. La foule se pressa autour de sa l'vde violente conjuration s'ourdit publi- ! le Christianisme. Elle exïstoït en •
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Un siècle après Sociii, le poison àa <lëûme circnloit dans toutes les veines de la Réforme, ft ses théologiens rigides , déjà peu nombreux à cette époque , ne parlent que des efTayans procès de rindifTërence des Religions dans son sein. Mais ils déploroient le mal et ne pouvoient y appliquer de remède. L'arbre portoit son fruit ; et bien que ce fruit parût chaque jour plus amer et plus dangereux, comment l'empêcher de naître et de mârîr, tandis que l'on congervoit , que l'on cultivoit avec amour l'arhre dont il étoit la production naturelle et nécessaire.
Aussi l'Angleterre et la Hollande, impurs réceptacles où fermeiitoît la lie des sectes qu'enfantoit incessamment l'ardeur d'innover, se peuploient d'une nouvelle espèce d'honmies qui , mus le nom àe tolérons, de libres penseurs, sapoient tous la appuis de la société, et toutes les bases du Cbri»tianisme. Contenus par la crainte des lois, en France , où ils prenoient le titre à' esprits Jbrts^ ils s'y multiplièrent lentement, et s'environna:<eal d'ombres épaisses, pendant que Iiouîs XIV vécoL Si un bruit sourd d'impiété venuit de temps fl temps alarmer l'oreille attentive de BosiuH , <i indigner sa gmntle aine, ce liruit n'étoit (>dco] pour ainsi dire , que' souterrain , et la treml^ incrédulité se dëruboit aux regards de»j et des magistrats , gardiens de« saines i
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Ce siècle fut^ pour la France, celui de la gloire et de la Religion. Avec la régence s'ouvre un période bien différent. Les mœurs de Philippe et ses opinions connues avoient de bonne heure promis aax esprits forts un protecteur digne d^eux. A peine le vice eut*il saisi le pouvoir , qu'ils sentirent qu'ils alloient régner. L'exemple du prince , la vanité , ^ Tattrait du libertinage, remplirent leurs rangs d'une multitude de prosélytes , sortis pour la plupart des hautes classes de la société. Leur audace , accrue par le succès, franchit les dernières bornes; ils attaquèrent de front toutes les croyances et toutes les institutions religieuses. Toussaint donna le \ signal par son livre lies mœurs , qui souleva con«tre lui la France chrétienne. 'Mais des scandales plus grands firent bientôt oublier ce premier scan* dale. Un homme d'un esprit infini , mais dépravé, se persuada que sa renommée seroit incomplète , tant qu'il resteroit à Jésus-Christ un adorateur. L'incroyable activité de cet homme , ses rares talents, sa haine implacable contre la Religion , tout concourut à le placer à la tête du parti philosophique , qu'il contribua plus que personne à grossir et à fortifier. La foule se pressa autour de sa gloire, et une violente conjuration s'ourdit publiquement contre le Christianisme. Elle existoit en • secret depuis long-temps, au rapport de Jarieu,
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qui nous apprend que plusieurs des ministres réfiigiés en Hollande, après la révocation de Fédit de Nantes, étoient de ces indifTërens cachés qui « for- ^ moient , dans les églises réformées de France , de- » puis quelques années, ce malheureux parti où )» Von conjuroit contre le Christianisme (i) ». Le témoignage n^est pas suspect , et nous savons maintenant à quelle école appartenoient les premiers auteurs de la guerre contre la Keligion révélée.
Cette école n'a pas un moment cessé de fournir des auxiliaires à la méipe cause. Bayle étoit protestant ; Rousseau , né protestant , n'a fait que déve- . lopper les principes des protestans; les déistes an- ^ois , de qui Voltaire et ses disciples ont empnmté presque toute leur science anti-chrétienne , étoient protestans , et des protestans plus conséquens que les autres , comme je le prouverai. Ainsi Ton avoit commencé par réformer ou abolir certains dogmes, et Ton finit par les réformer tous , y compris la ré» vélation. C'est à ce point que les modernes philosophes saisirent le protestantisme; et toujours réformant, ils en vinrent jusqu'à réformer Dieo même, et à vouloir réaliser la monstrueuse fiction d'un peuple athée , inventée par Bayle, et si- chère à Diderot et à tous les sages de son école. On put se
(i) Tableau dii Socinianisme jlàtU l, pag. 5.
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C0nvaincre alors que l'impiété , si humaine et si dooce dans sesparoles, sait, au besoin, s'aider également de la hache du bourreau et de la plume du sophiste.
Pendant les premières années qui • suivirent cette sanglante époque, la philosophie , à peine des^ cendue des échafauds où elle tenoit ses assises, et encore, si je Fose dire, pleine de mort , ne fut guère qu'un hideux et fanatique athéisme. Peu à peu cependant Ton s'accoutuma à entendre, sans frémir, prononcer le nom de Dieu. Robespierre avoit donné
l'eiemple de tolérer l'Etre suprême et l'immorialitë del'ame, et Ton jugea sensément que personne n'avoit le droit de se montrer moins tolérant que Robespierre.
Aujourd'hui , Topinion penche vers rindifférenee universelle. Les gouvememens la favorisent de tout leur poqvoir, et, chose inouïe, s'efforcent d'entrat* ner le Christianismedansce système; nouveau genre- ' de persécution , dont nous sommes loin de connoître encore tous les effets. Le temps les développera, et , en décidant du sort des doctrines sociales , décidera du sort de la société et de l'existence du genre humain. Rentrons dans la dbcussion.
La souveraineté delà raison humaine en matière de foi, dogme fondamental du protestantisme , est aussi le fondement du déisme , et son caractère distinclif est l'exclusion absolue de toute révélation.
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<r Le dëisme, dit un dateur anglois, n^est antre » chose que la Religion essentieUe à rhommey la » vraie Religion de la nature et de la raison (i) ». Rousseau tient le même langage* « Les plus » grandes idées de Dieu nous viennent ^Mir/urmniii » seule. Voyez le spectacle de la nature, écoutez la n voix intérieure. Dieu n*a-t-il pas tout dit à nos » yeux, à notre conscience, à notre jugement? » Qu'est-ce que les hommes nous diront de plus? a Leurs réçélaiions ne /ont que dégrader Dieu , en » lui donnant les passions humaines (2) ».
Reste maintenant à savoir en quoi connste crtte Religtoû de la nature et de la raison , cette Religion essentielle à l'homme ^ et dont néannKnns rhomme n^a jamais su se contenter ; car c*est on £dt remarquable , qu^il n'exista dans aucun tempi ' de peuple déiste, que tous ont en des relignmi qu'ils croyoient révélées , des religions par conséquent opposées à la raison et à la nature; ce q^ n'empêche pas Rousseau de faire aux hommes xxû devoir de les suiçre et de les aimer. N^importe, passons sur ce judicieux précepte; mettons-le, i l'exemple des disciples de Jean- Jacques , en onUi^ Toute Religion se compose essentiellement de dogmes, de culte et de morale. Examinons la R^ gion naturelle sous ce triple rapport.
(i) Deismfairly stated, and/ully vindicaied^ p. 5» (2) Emile , tom. III , pag. i32-i 33.
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PremièremeDl y pour ce qui. est des dogmes, la Religion de la nature semble laisser à chacun une pleine et entière liberté de choix ; et nous verrona bientAt que cela ne peut être autrement. Autant de déistes» autant de symboles. Celui de lord Cher-* bury , le patriarche des déistes anglois , se réduit à tinq articles : i® Qu'il existe un Être suprême; ^^ que nous devons lui rendre un culte; Z^ que la piété ei la vertu forment la partie principale de ce culte; 4* que nous devons nous repentir de nos dates y et qu'en ce cas Dieu nous les pardonnera ; 5* que les bons seront récompensés et les méchans punis dans une vie future (i).
On poorroit demander à lord Cherbufy mille «xplicalions sur ce court symbole. Qu'entend-il par piété ? Qu'entend-il par vertu ? Comment sait-il avec certitude que Dieu pardonnera au repentir? Il insinoeque la Religiqn chrétienne est trop indulgente sur ce point (2); il connoit donc la mesure précise de repentir qui mérite le pardon : comme si un sentiment quelconque avoit une mesure appréciable. Aussi n'essaie-t- il pas de la fixer ^ et il laisse rhomme dans l'ignorance la plus terrible où une créature raisonnable et foible se puisse trouver. Le symbole cjui précède vous paroit-il insuffi*
( I ) De Religionc Gentilium.
{1) Jppendixadop' de Relig. Uucù fju, 6.
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s«')nt , Blount vous en oflre un en sept articles , qne voîcî : i« Qu'il existe un Dieu étemel, infini, créateur de tontes choses; 2^ qu'il gouverne le monde par sa providence; 3<» qu'il est de notre devoir de lui rendre un culte , comme à notre créateur et à notre maître, 4° que ce culte consiste, dans la prière et les louanges, 5<* qu'obéir à Dieu, c'est se conformer aux règles de la droite raison par la pratique des vertus morales; 6^ que nous devons attendre , dans un état futur , des peines on desi «compenses, suivant que nous aurons agi durant cette vie , ce qui renferme l'immortalité de l'arae ; 7^^ que lorsque.nous nous sommes écartés des règles du devoir, nous devons nous en repentir , et^ nous confier , pour le pardon , dans la miséricordede Dieu (t).
La raison de Blount est , comme on voit , un peu plus exigeante en matière de foi que la raison. de lord Cherbury. Gelui-^i n'admet point explicitement l'immortalité de l'ame dans son symbole ; peut-être est-ce par oubli: on nesauroit penser à tout.
Au reste, tout en argumentant contre la révéla* tion, Blount écrivoit à Sydenham : « Dans notre » voyage vers l'autre monde , la route commune » est , sans aucun doute , la plus sûre ; et , quoique f} le déisme soit une bonne préparation pour la con-r
(1) Tlte Oracles 0/ Reaspn , P' 157.
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9 KÎence « si Ton y sème le Christianisme , ellepro* » doira nne bien plos abondante moisson ( i ). »
Bolingbroke, peo satisfait des symboles de ses devanciers , élargit étrangement la voie de la Reli* giofi naturelle. Il nie que Dieu puisse être offensé par rhomme , et attaque en conséquence la doc* trine des peines et des récompenses futures (2): Tout se perfectionne avec le temps.
Si Famé est immatérielle ou matérielle , si elle est distincte du corps , et si , dans ce cas , elle est périssable comme le corps , ou doit lui survivre : Chubb ne décide point ces questions , parce qu^il n'aperçoit rien sut quoi on en puisse fonder la déciuon (3). Toutefob il parolt fortement incliner ▼frs le matérialisme (4) ; et en supposant qu^il 7 ait des châtimens et des récompenses futures , chose au moins fort douteuse à soq avis , la masse du genre humain n'a pas lieu de s'en inquiéter beau-coup ; car ces récompenses et ces peines ne seront que pour les hommes dont les actions auront puissamment influé sur le bonheur ou le malheur du genre humain. Les autres n'ont rien à espérer ni
(1) TAe Oracles ofRcason , p. 91- (1) Bolingbroke^s ff^orks , vol. V, pag. 209, 356, 493, 495,498,507, 5o8,5io.
(3) Chubb's Posthumoiis Works, vol. I , p. ^12, 3i3,
(4) Ibid. pag. 317 , 318,324, 326.
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à craindre. Leur vie est trop insignifiante , poor qne Dieu daigne leur en demander compte. Autant vaudroit s'imaginer, dit Chubby qu^un jour il jugera tous les animaux ( i ).
L'existence de Dieu est donc le seul dogme qu ^admettent formellement les .deux derniers auteurs dont je viens de parler. Cette grande et sublime vérité, au milieu des débris de toutes les doctrines religieuses, est demeurée debout dans leur esprit, comme une colonne d'un temple antique que le temps ou les barbares ont renversé.
Jean-Jacques étend un peu davantage le symbole de la Religion naturelle; mais je montrerai tout à .Vheure qu'il n'a pas droit , dans ses principes , d'exiger que qui que ce soit en adopte un seul article. Il admet l'existence de Dieu , la distinction de Tame et du corps, et une vie future , où chacun se rappellera cejqiCil aura senti , ce qu'il aura fait durant sa*vie ; et il ne doute point que ce soutenir ne fasse un jour la félicité des bons et le tourment des méchans, « Ne me demandez pas , ajoute-t-il , » s'il y aura d'autres sources de bonheur et de pei- » nés; je l'ignore (2) «.
Cette doctrine est assez satisfaisante pour le méchant, surtout si l'on y joint l'espoir que ses
(i) Chuhb^s Posthumous F^orks y vol. I , p- SgS, 4<>o» (1) EnUk, tom. III, pag. 87, 88.
souçenirs
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souvenirs s^éteindront avec son existence. Or, c'est ce que Rousseau lui fait espérer, comme il laisse aux bons la crainte d'arriver un jour au terme fatal, de la vie heureuse qu'il leur promet. « Quelle est cette vie» se demande-t-*il , et Tame est-elle immortelle par sa nature ? Mon entendement borné ne connott rien sans bornes; tout ce qu'on appelle infini m'échappe. Que puis-je nier, affirmer, quels raisonnemeus puis-je faire sur ce que je ne puis concevoir? Je crois que l'ame survit au corps assez pour le maintien de l'ordre ; qui sait si c'est assez pour durer toujours (i) » ? C'est ainsi que Dieu a tout dit à ses yeux y à sa conscience, à son jugement. Remarquez en outre qa'il déduit le dogme d'une autre vie de la notion des attributs de Dieu. Or, dit-il, « si je viens à dé- » couvrir successivement ces attributs dont je n'ai • nulle idée absolue , c'est par le bon usage de ma » raison , c'est par des conséquences forcées (♦) ;
(i) Emile, tom. III, pag. 86.
(*) Kousseau se sert ici, et peut-être à dessein, d'un mot équivoque. Dans le langage ordinaire, on entend par consëquencesybrcéiç*, des conséquences fausses, ou au moins douteuses. On pourroit dire aussi que ce sont des conséquences nécessaires , que Tesprit tsi forcé d'admettre. Le bon usage de la raison y dont parle llousseaa, favorise ce dernier sens : le reste de la phrase le contredit; car, tirer une conséquence, c'est affirmer quelque
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j» mais je les af&nne sans les comprendre , et, dans » le fond , c'est n'affirmer rien« J'ai beau me dire : » Dieu est ainsi; ]e le sens, je me le prouve; je .1» n'ep conçois pas mieux comment Dieu peut être » ainsi. Enfin, plus je m'efforce de contempler soa ' j» essence infinie , moins je la conçois; mais elle » est , cela me suffît ; moins je la conçois plus je
9 l'adore (i) »•
Ainsi Rousseau fonde V espérance du juste sur des attributs dont il n'a nulle idée absolue^ qu 'i/ affirme sans les comprendre^ de sorte que, dans le fond^ c*est n'affirmer rien. Ne voila-t-il pas une merveilleuse certitude, et une espérance bien consolante? Plus il s'efforce de contempler l'essence infinie de la Divinité ^ moins il la conçoit; il ne la connott ni en elle-même , ni dans ses attributs :
chose 'y et qui v^affirme rien , ne conclut pas. De plus, Rousseau tombe dans una erreur grave, en supposant qu'il faut comprendre, pour affirmer réellement; cela n'est pas, il suffit d'avoir une idée nette de ce qu'on affirme. Ainsi le TaKAaliraction réveillant en nous une idée, et en chacun de nous la même idée, nous pouvons affirmer ou nier l'existence de cette force occulte , que nous ne comprenons pas en elle-même. Au reste, le passage auquel cette note appartient, n'est pas le seul oii Rousseau cher* che à cacher l'inconséquence et le vague de S9S doclriae& sous l'ambiguité des expressions, (i) EmUe^ tom« III, pag. g6.
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et c^est de la sorte que les plus grandes idées de la Diçiiliié nous viennent par la raison seule. Chose admirable, et que la philosophie seule pouvait nous apprendre; la plus grande idée que uousr ayons de la Divinité , est de n'en avoir aucune idée !
Maisenfin, dira-t-on, elle esi, cela nous suffit: son existence est un dogfne admis par tous les sectateurs de la Religion naturelle. Soit ; mais je soutiens que, dans leurs principes , on peut légitimement nier ciç dogme , et même qu'on le doit quelquefois.
En efTet , la première règle de Jean-Jacqués et de tous les déistes , leur principe fondamental est de former sa foi sur les seules lumières de la rabon, et par conséquent de ne rien ctoire que ce que Ton conçoit clairement. Or, je suppose un philosophe qui ne conçoive pas plus clairement Texistencc de Diea que Rousseau ne conçoit son essence et ses attributs, il pourra et devra la nier, s'il est conséquent , Car de demeurer indécis sur une telle question , Rousseau nous apprend qu'il est impossible : « Le » doute sur les choses qu'il nous importe de conj> noitre est un état trop violent pour l'esprit hu- » main; il n'y résiste pas long-temps, il se décide, » malgré lui , de manière ou d'autre (i) >».
Réalisons un moment le fait supposé; mettons dans la bouche de Rousseau ses propres paroles, et
rfai <
(i) Emile, lom. III, pag. 37.
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voyons ce que lui * répondroit le philosophe en' question, à qui d'ailleurs je ne prêterai que des opinions défendues par un célèbre partisan de la Religion naturelle.
BOUSSEAU.
Je vous plains sincèrement de ne pas croire à rÊtre infini. Vous ne concevez pas qu'il existe; mais je ne conçois pas davantage ses attributs, et j*y crois : « Le plus digne usage de ma raison est de s^anéan- » tir devant lui (i) » : suivez mon exemple.
LE PHILOSOPHE
« Me dire de soumettre ma raison, c'est outrager » son auteur (2) : autant peut m'en dire celui qui ». me trompe; il me faut des raisons pour soumettre V ma raison (3) ».
ROUSSEAU
Eh bien , « voyez le spectacle de la nature : c'est » dans ce grand et sublime livre que j'apprends à tt servir et à adorer son divin auteur. Nul n'est ex- » cusable de n'y pas lire , parce (|u'il parle à tous » les hommes une langue intelligible à tous les es* » prits(4) »• Répondez : « Dieu n'a*t-il pas tout dit i> à nos yeux » ?
(i) Emile^lom. III ^ p. 96.
(2) IbiiLf. 180.
(3) Ibid, p. iSg.
(4) Ibid^ p. 177.
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LE PHILOSOPHE
Aax vôtres , il se peut, aux mîeus, non ; et de plus, je ne sanrois vous dissimuler que vous me semblez raisonner fort mal. « Arguer du cours de la nature » pour en inférer Texistence d'une cause intelli- » gente qui a établi et qui maintient Tordre dans » Tonivers, c'est embrasser un principe incertain > tout ensemble et inutile; car ce sujet est entière - » ment hors de la sphère de Fexpérience hu- » maine (i)».
ROUSSEAU
Au moins conviendrez-vous que «< Dieu a tout dit » à notre jugement » ? Vous ne nierez pas rétemelle correspondance de TefTet et de la cause, dont j'ai déduit si nettement l'existence du premier Être ?
LE PHILOSOPHE
Pourqpoi non? A mon sens, « on ne sauroit tirer » un argument, même probable, de la relation de » la cause' à l'efTet, ou de l'effet à la cause (2); la j> liaison de l'effet avec sa cause est entièrement arj» bitraire, non-seulement dans sa première notion >» àpnori, mais encore après que cette notion nous » a été suggérée par l'expérience (3) ». Vous voyez que nous sommes loin de nous entendre. Vos preuves
(1) Humes' s Philosophical Essays^ p. 224»
(2) Ibid. p. 62,63.
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fout sur mon esprit une toute autre impression que sur le vôtre : je n'y aperçois que des sophismes, et des sophismes ne me convainquent pas. D'ailleurs vous me parlez d'un Dieu qn^ençironnenldes mys-- (ères inconcevables ( i ) : or, si )e commence une fois à croire des mystères inconcevables, où m'arrêterai-je? Qui me g;uidera dans Je choix que j'en dois faire ? De quel droit rejetteraî-je la révélation ? Vous l'avez dit vous*méme : « Celui qui charge de m^^- » ières^ de contradictions, le culte qu'il me prêche, » m'apprend par cela même à m'en défier (2) ».
ROUSSEAU
« Je vous ai ouvert mon cœur sans réserve ; ce » que je tiens pour sûr, je vous l'ai donné pour tel : » je vous ai dit mes raisons de croire. Maintenant » c'est à vous de juger (3). Je h'ai pas la prétention n de me croire infaillible : d'autres hommes peun vent » trouver douteux ce qui me paroit démontré, faux ce qui me paroit vrai : « je rai^nne pour V moi et non pas pour eux; je ne les blâme ni ne les » imite : leur jugement peut être meilleur que le » mien ; mais il n'y a pas de ma faute si ce n'est pas
>» le mien (4) »• L'existence de Dieu m'est attestée
( I ) Emile , tom. III^ p . 1 33.
(2) Ibid. p. i5o.
(3) Ibid. p. 19a.
(4) Ibid. p. 179.
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parses œuvres: Nul, wons d\so\s-]ey n'est excusable de ne pas lire dans ce grand et sublime li^re : cette maxime , j'en conviens , est trop générale ; elle m'est échappée, comme tant d'antres, sans trop de réflexion. Au fond , cependant, vous avez dû voir que ce n'étoit là ni ma première ni ma dernière pensée. La preuve en est dans ces paroles qui précèdent de tout un volume<:elles que je rappelois à l'instant , et les modifie déjà beaucoup : « Le phi- » losophe qui ne croit pas a tort , parce qu'il use » mal de la raison qu'il a cultivée , et qu'il est en 9 état d'entendre les vérités qu'il rejette (i) ». J'avoue que ce texte est encore bien dur : il met , \\ est vrai , le peuple à l'abri , mais iL laisse le philosophe dans l'embarras; Cela me peine, et pour vous que je damne philosophiquement ; et pour moi, qui abhorre la barbare intolérance. Après tout, « ce* » n'est pas une petite affaire de connottre que Dieu » existe ; et quand nous sommes parvenus là, quand » nous nous demandons, quel est-il? où est-il? » notre esprit se confond , s'égare , et nous ne sa- » vons plus que penser (2) ». Voilà justement ce qui vous arrive, «r Les idées de création , d'annihi- 9 lation, d'ubiquité, d'éternilé, de toute-puissance^,
(i) Emile ^ tom. II, p. 35o, (3) Ibid, p. 34 1*
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"^ » celle des attributs divins , toutes ces idées qu'il » appartient à si peu d'hommes de voir aussi con« 9 fuses et aussi obscures qu'elles le sonty se présent- » tent à vous dans toute leur force , c'est-à-dire , » dans toute leur obscurité ( i ) ». Or, il seroit cruel d'être danmé pour avoir eu plus d'esprit que les autres hommes: et se pourroit-il qu'il n'y eût de salut que pour les sots? Posé ce que je viens de dire, c'est pourtant ce qui résulteroit du principe vulgaire : «( Il faut croire en Dieu pour être sauvé ». A la philosophie ne plaise que \e m'obstine à soutenir cette maxime impitoyable; j'en vois trop clairement les conséquences. « Ce dogme mal en- >* tendu est le principe de la sanguinaire into- » lérance , et la cause de toutes les vaines instmcn tions qui portent le coup mortel à la raison hu- » maine, en l'accoutumant à se payer de mots (2) ».
Votre cause est donc celle de la raison humaine ;
et vous ne devez pas craindre que je lui porte le coup mortel. « Il est clair que tel homme, parvenu s» jusqu'à la vieillesse sans croire en Dieu , ne sera » pas pour cela privé de sa présence dans l'autre » vie, si son aveuglement n'a pas été volontaire , » et je dis qu'il ne l'est pas toujours (3) ». Vieillissez
(1) JE'm^/tf, tora. II, p. 346.
(a) Ibid, p. 35o.
(3) Ibid. p. 352.
donc en paix dans votre croyance : bien différent de ceax qui se persuadent qu^ il faut confesser tel ou tel article j « moi je pense, au contraire, que Tes- 9 sentiel delà Religion consiste en pratique; que » non-seulement il faut être homme de bien , » miséricordieux, humain, charitable, mais que » quiconque est vraiment tel, en croit assez pour 9 être sauvé (1) ».
•r Vous avez fait ce que vous avez pu pour attein* j» dre à la vérité , mais sa source est trop élevée : » qoatid les forces vous manquent pour aller plus » loin , de quoi pouvez-vous être coupable? c^est » à elle à s'approcher (2) ».
Qu'est-ce donc que la Religion naturelle , qu'un gouffre où viennent s'engloutir tous les dogmes, même celui de l'existence de Dieu? et Bossuet l'a définie complètement , lorsqu'il a dit que le déisme n'est qu'un athéisme déguisé. Parmi ses sectateurs , l'un admet ce que l'autre rejette , nie ce qu'il affirme , et réciproquement. A grand'peine en trouveroit-on deux qui professent la même doctrine. Nul n'a le droit d'exiger qu'on se soumette à ses enscîgnemens. Suprême juge de sa foi, chacun jouit de la faculté de l'étendre ou de la restreindre comme il lui plaît; et aucune croyance n'est essen-
(i) Lettre à M, de Beaumont , p. Sg.
(2) Erniie, tom. Ill, p. 128.
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tielle dans la seule Religion essentielle à l'homme: Etrange Religion dont le symbole peut se réduire à Tathëisme !
Secondement , le culte extérieur n^étant qu'un vain cérémonial j et purement une affaire de police, est indifférent en soi; rien n'empêche de s'en passer.
« Les vrais devoirs de la Religion sont indépenn dans des institutions des hommes (1), et le » culte que Dieu demande est celui du cœur (2) ». Or , ce que Dieu ne demande point , qui oseroit Fexiger? Pleine liberté donc* à cet égard, et tel homme pourra , dans toute sa vie, ne pas donner un seul signe de Religion , sans blesser les vrais devoirs de la Religion, Â quoi bon des cérémonies, des temples? <c Un cœur juste est le vrai temple » de la Divinité (3) m. Que depuis le commencement du monde, il n^ait pomt existé de nation ^ans culte public, peu importe. « Nous. avons mis ^ à part, dit Rousseau, toute autorité humai-
» ne (4) Pour moi , ce n'est qu'après bien des
x> années de méditation que j'ai pris mon parti; je a» m'y tiens (5) ». Cela est sans réplique, et si ses
(1) Emile j tom. III, p. 196.
(2) IJfid.p» i34*
(3) Ibid. p. 196.
(4) Ibid, p. i5i.
(5) Ibid, p. igS.
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disciples avoient su prendre leur parti aussi déci* dément, s'ils avoient soigneusement élagué de la Religion naturelle toute espèce de cérémonial^ noos n^aurions pas vu établir en France, au dixhnitième siècle, le culte de la Raison , représentée par une prostituée. Mais n'insistons pas sur cette légère aberration ^ qui , après tout , est purement une affaire de police.
Le seul culte essentiel, et Bolingbroke l'avoue (i) aussi bien que Rousseau, est donc le cake intérieur. Or, quoi qu'on puisse penser du enlte extérieur , il est sur au moins que le premier dépend des dogmes, et doit en découler. Rousseau, combattant la Religion révélée, parle ainsi : « Cette doctrine venant de Dieu y doit por- » ter le sacré caractère de la divinité; non-seu- » lement elle doit nous éclaircir les idées confuses » que le raisonnement en trace dans notre es- » prit; mais elle doit aussi nous proposer un culte, » une morale , des maximes convenables aux ai-- » tributs par lesquels seuls nous concevons son u essence (2). »
Ou la Religion naturelle ne vient pas de Dieu , c'est-à-dire, est fausse, ou elle doit présenter les caractères que Rousseau juge inséparables d'une
■ ' ■ I I I I . ■■■■■.■■ Il I !■
(i) Bolingbroke* S fVorks, vol. V, p. 97. (2) Emile, tom. 111 , p. 148.
Religion qui vient de Dieu : elle doit donc noi proposer un culte conçenable aux attributs par le. quels seuls nous concevons son essence, Or,.pi malheur , il se trouve que plus nous nouse/forçoi de contempler cette essence infinie , moins nous t concevons; que nous n'' avons nulle idée absolue d< attributs de Dieu; que nous les affirmons sans h comprendre , ce qui , dans le fond , est v^affimu rien (1). De sorte que « si la Religion naturel » est insuffisante, c'est par l'obscurité qu'elle lais » dans les grandes vérités qu'elle nous ensd » gne (2) » ; obscurités qui résultent de ce qu'el repose sur le seul raisonnement^ lequel ne ircu dans notre esprit que des idées confuses de i Divinité.
Je ne ferai point remarquer l'étroit enchai nement, la parfaite concordance de ces idées, < avec combien de raison Rousseau nous vante ui Religion qui laisse dans l'obscurité les grandi vérités qu'elle nous enseigne^ qui ne trace dar notre esprit que des idées confuses de la Divinité et dont les sectateurs, dans le fond j n'affirma rien , parce qu'ils ne comprennent rien. Je l'avoue pour tnoi, quelque ému que soit le bon Jean-Jac ques en nous débitant cette claire et sublime doc
(i) Emile , tom. III^ pag. 96.
(2) Ibid^ p. i5o.
Irinci avec quelque véhémence qu'il ait parlé ^ je ne crois point du tout « entendre le divin Orphée » chanter les premières hymnes, et apprendre aux » hommes le cuhe des Dieux (i) ». Mon embarras, au contraire, est de comprendre comment il sortira de ces obscurités^ de ces idées confuses^ on culte quelconque.
Aussi n'aperçois^je que discordance et contradiction , en tout ce que }es déistes nous disent de ce culte mystérieux qu'ils ne définissent jamais. Si Blount le fait consister dans la prière et les louanges , Rousseau retranche . aussitôt la moitié da précepte. « Je m'exerce, nous dit-il , aux su- » blimes contemplations. Je médite sur Tordre » de l'univers, non pour l'expliquer psft de vains » Systèmes , mais pour l'admirer sans cesse , pour » adorer le sage auteur qui s'y fait sentir. Je con- » verse avec l'auteur de l'univers, je pénètre » toutes mes facultés de sa divine essence: je m'at- » tendris à ses bienfaits, je le bénis de ses dons,^ » mais je ne le prie pas ; que lui demanderois- • je (2) » ? On conçoit, en effet , que l'homme n'a rien à demander à Dieu : il est si riche de son propre fonds, son esprit est si plein de lumières , son cœur si fertile en bons sentimens !
(i) Emile, lom. III , p. ia8, (a) Ibid, p. 116.
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An reste, je ne pense pas que, dans Fënanié* ration qu'on vient de lire , Rousseau prétende faire un devoir à tous les hommes, de chaque point de sa pratique personnelle. Qu'il s*exerce^ tant qu'il voudra, aux sublimes contemplations , qu'il médite sur Vordre de l'univers ^ qu'il s'attendrisse; rien de mieux : mais on ne s'attendrit pas à volonté, et le pauvre laboureur qui cultive péniblement un petit coin de cet univers, àonX, l'ordre lui est inconnu , seroit étrangement à plaindre, s'il étoit nécessaire qu'il méditât sur cet ordre qu'il ignore, et si l'on exigeoit absolument de lui de sublimes contemplations. On doit donc croire qu'au moins le sublime n'est pas de précepte rigou-? reux. Je m'imagine également que la plupart des hommes n'ont nulle obligation stricte de pénétrer toutes leurs Jacultés de la divine essence de l'auteur de l'univers. Il fandroit d'abord leur expliquer ce que cela signifie, et ce ne seroit pas une tâche facile.
Après tant d'écrivains qui ont traité de la Religion naturelle , on ne sait donc encore à quoi s'en tenir sur la nature et la nécessité du culte intérieur qu'elle recommande, et l'incertitude augmente, quand on se rappelle qu'elle laisse une entière liberté de croyance sur les dogmes dont ce culte doit dériver, selon Rousseau. Je voudrois qu'on m'apprit, par exemple, quel motif peuvent
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avoir de pratiquer un culte , soit extérieur , soit intérieur, ceux qui n'attendent point de vie future, et quel culte on peut rendre à Dieu , quand OQ ne croit pas en Dieu ?
On me répondra que Tathée est hors de la Religion naturelle. Fort bien; mais, d'après les prin-* ^dpes de la Religion naturelle, on ne sauroit condamner Fathée ; et si Fathée n'est tenu de pratiquer aucun culte, le culte n'est donc pas d'obligation pour Funiversalité des hommes. Il n'est tout au plus qu'un devoir relatif à la croyance, comme la croyance elle-même n'est qu'un devoir relatif à la raison , raison sans principe , entendement saris régie , au jugement de Rousseau , et qui n'en demeure pas moins, pour le savant comme pour l'ignorant, pour le plus imbécile des mortels comme pour Bossue! et Newton , le souverain arbitre et du culte et de la foi; car, ajoute Rousseau, « voulez-vous
• mitiger cette méthode, et donner la moindre 9 prise à l'autorité des hommes? à Tinstant vous lui
• rendez tout (i) ».
Troisièmement, les principes de la Religion naturelle ne permettant de prescrire la croyance d'aucun dogme , ni par conséquent d'exiger la pratique d'aucun culte, il s'ensuit qu'elle se réduit aux devoirs de la morale : aussi Jean -Jacques
(i) Emile j tom. III , p. 17^1.
nous assore-t-îl « qu'il n'y a d'essentiels que ceux-^ » là (i) ». Voltaire ne lui donne pas plus d'extension :
Soyez juste , il suffit y le reste est arbitraire.
Le reste, c'est simplement le culte, la doctrine , rimmortalité de l'ame , les peines et les ré* compenses futures , l'exbtence de Dieu , rien que cela.
Puisque les dogmes sont arbitraires , et que les devoirs de la mprale sont les seuls essentiels , il faut qu'ils subsistent indépendamment des dogmes. Cette conséquence est de rigueur. Aussi Bolingbroke s'élë(^e-t-il contre ceux qui « pensent que » sans Dieu il ne peut exister de loi naturelle , au i» moins obligatoire (2) » ; proposition en effet évidemment contradictoire à ses principes , comme à ceux de Voltaire et de Rousseau.
Que si Ton désire savoir ce que c'est que la loi naturelle pour les athées, on en aura quelque ncH tion en lisant ce passage de Voltaire : <( Je ne voam droispas avoir affaire à un prince athée qui troa- -» veroit son intérêt à me faire piler dans un mor- » tier; je suis bien sûr que je serois pilé. Je ne • voudrois pas, si j'étois souverain, avoir affaire
(1) Emile , tom. III, p. 196.
(2) Boiintrbrçkc's pf^orks^ vol. IV, p. 284.
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^ à ^=^s courtisans athées dont Tlntérêt scroit de m^^XTipoîsonner; il me faudroit prendre au hasat^l du contre-poison tous les jours. Il est donc , aV)&^^lunient nécessaire, pour les princes et pour » \e& peuples, cfue Tidce d'un Etre suprême , créaa. icuï* , gouverneur, rémunérateur, vengeur, soit » çTofondément gravée dans les esprits (i ) ». Oui , •ans doute : mais comment se fait-il que ce qui étoit arbitraire tout à Theure , soit absolument nécessaire maintenant? La vérité varie-t-clle selon les ni(d>iles convenances de la philosophie et le besoin àt$it$ systèmes? Ouvrons Y Emile ^ et voyons si Rooaseau sera plus conséquent.
Après avoir peint Tinfluence que doit avoir sur ton élève la doctrine , nouvelle pour lui , de TexisteDce de Dieu et d'une vie future : « Sortez de là, • dit-il, je ne vois plus qu^injustice, hypocrisie et t mensonge parmi les hommes; Fintérét particu- » lier qui, Jans la concurrence, l'emporte né- » cessairement sur toutes choses, apprend à chaï cun d'eox à parer le vice du masque de la vertu. 9 Que tous les autres hommes fassent mou bien ^ aux dépens du leur , que tout se rapporte à moi 9 seul, que tout le genre humain meure, s'il le 9 faut , dans la peine et dans la misère , pour nié-
(1) Œuvres de yoltaire, lom. XXVII l, p. 12, édiyoD in^*, art. AUwisme du Dictionnaire pJùlosophiquo.
n pargner un moment de doulenr ou de faim ; te '> est le langage intérieur de tout incrédule qui rai » sonne . Oui , je le soutiendrai toute ma vie; qui » conque a dit dans son cœur : Il n'y a point d H Dieu , et parle autrement , n'est qu'un menteui » ou un insensé (i) »..
^impossibilité de faire à tous les hommes uni obligation de croire quelque dogme que ce soit même Texistence de Dieu , a forcé Rousseau di soutenir que les détroits de la morale sont les seul essentiels ; et l'impossibilité non moins complèb de trouver dans l'athéisme un fondement aux devoirs de la morale , l'a contraint d'avouer que sam la foi nulle véritable vertu n 'existe , et qu Hly a éfe dogmes que tout homme est obligé de croire. Qu( penser d'un système d'où sortent inévitablemen tant et de si grossières contradictions?
Mais, supposé l'existence de Dieu, par quel moyens et diaprés quelles règles découvrironsnous avec certitude les devoirs essentiels dont parh Rousseau? Personne n'étant dispensé de les pratiquer , il n'est personne qui ne doive aisément 1& reconnoitre : et comme , à Tégard du salut , Jean- Jacques dit de la morale ce que le Chrétien dit de la Religion , les conséquences qu'il déduit de h doctrine du Christianisme par rapport à la foi,
(i) Emile , lom. III , p. 206^
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nons pouvons les déduire de la sienne par rapport aox devoirs. Il faut donc que la vraie morale ait des caractères « de tous les temps et de tous les lieux , également sensibles à tous les hommes , grands et petits , savans et ignorans , européens , indiens , africains , sauvages. S'il étoit une morde sur la terre , hors de laquelle il n'y eût que peine étemelle (♦), et qu'en quelque lieu du inonde un seul mortel de bonne foi n*eût pas été frappé de son évidence , Dieu (**) seroit le plus inique et le plus cruel des tyrans ( i ) ». Tous les déistes conviennent de ceci; et , en effet , il seroit absurde de rejeter la révélation sous prétexte des obscurités qu'elle renferme , si l'on n'y sobstitnoit que des obscurités d'un autre genre. Bolingbrokc l'a fort bien senti; aussi soutient-il que la loi naturelle ^ qui, dit-il, n'est que ta loi de h raison (2) , « également intelligible dans tous les » temps et dans tous les lieux , et proportionnée * aux plusfoibles intelligences (3), a toute la clarté
{*) Rousseau laisse en doute réternitc des peines ; mais qnand il la nieroit formellement, il sufTii quUl admette des châlimens futurs ^ pour que notre raisonnement conserve toute sa force.
(**) Rousseau dit : Le Dieu de cette Religion.
f i) Emile , lom. 111, p. i3g,
{2) BoL'ngbroke's l^orks, \ol Y, p. 83.
(3) lùid, p. 94-
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» toute la précision que Dieu peut donner, ou que j» rhomme peut désirer ( i ) ».
Telle est la loi en elle-même ; il ne s'agit plus que de savoir où elle existe , et par quelle voie rhomme parvient à la connoitre. Ecoutons Rous-' seau :
« Tout ce que je sens être bien est bien , tout ce » que je sens être mal est mal ; le meilleur de tous » les casuistes est la conscience, et ce n'est que » quand on marchande avec elle qu'on a recours n aux subtilités du raisonnement.... (2). Trop sou- ^ vent la raison nous trompe , ifbus n'avons que » trop acquis le droit de la récuser {*) ; mais la con- » science ne nous trompe jamais; elle est le vrai »> guide de Thomme ; elle est à Fâme ce que Tinsi» tinct est au corps; qui la suit obéit à la nature, 9 et ne craint point de s'égarer.... (3). Conscience! , • conscience! instinct divin ; immortelle et céleste » voix; guide assuré d'un être ignorant et borné,
(i) Bolingbroké*s TVorks^ vol. V, p. 26.
(a) EmUe , tom. III , p. 97.
(*) Voici comme Rousseau parle un peu plus loin de ce droit que nous rC avons que trop acquis : « M'apprendra n que ma raison me trompe , n'est-ce pas réfuter ce qu*elle n m'aura dit pour vous? Quiconque veut récuser la rai« » 6on'^ doit convaincre sans se servir d'elle ». EmHe Xoxa. III 9 p. i53, i54*
(3) Emile ^ tom. III , p. 98^
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» roaîs intelligent et libre; juge infaillible du bien
> etdu mal, qui rends Thomme semblable à Dieu; » c'est toi qui fais Texcellence de sa nature et la » moralité de ses actions; sans toi je ne sens rien en » moi qui m'élève au-dessus des bétes , que le triste » privilège de m'égarer d'erreurs en erreurs , à l'aide
> d un entendement sans règle et d'une raison sans » principe (i) »>.
Suivant Rousseau , la loi naturelle n'est donc
pas ia loi de la raison , puisque cette raison sans
principe^ que nous n 'avons que trop acquis le droit
de récuser ^ ne nous élèçe au-dessus des bêtes que
par le triste priçilége de nous égarer d'erreurs en
^eurs. Au reste, on a vu plus haut que les plus
grandes idées que nous ayons de la Divinité nous
viennent par la raison seule , c'est-à-dire , par cette
noble faculté qui, nous égarant (Terreurs en erreurs,
ne nous élès>epas au-dessus des bêtes; car l'igno-
raoce est moins dégradante que Terreur , mais nous
ravale au-dessous d'elles. Cela ne laisse pas d'être
singulier; cependant, puisqu'il est ainsi, passons.
Nous cherchons la règle des devoirs, et Rousseau
nous la montre dans la conscience, guide assuré
d'un être ignorant et borné ^ juge infaillible du bien
et du mal. Trop somrnt la raison nous trompe ,
niais la conscience ne nous trompe jamais ; elle est
à rame ce que t instinct est au corps.
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Cette doctrine rassurante semble nous faire entrevoir la certitude que nous désirions. Malheareosement je ne trouve point , parmi les sectateurs de la Religion naturelle , Funanimitë de sentiment à laquelle on devroît s'attendre sur un point d'une telle importance. Bolingbroke, par exemple , traite A^ enthousiastes et de gens qui rendent la Religion naturelle ridicule , ceux qui prétendent qu'il existe » un instinct ou sens moral , au moyen duquel les M hommes distinguent ce qui est moralement bon » de ce qui est lYioralement mauvais, de sorte qu'il » en résulte une sensation intellectuelle agréable » ou pénible ( i ). Cela peut , ajoute-t-il , s'acquérir, » jusqu'à un certain point , par une longue habi- *> tude, et par une sorte de dévotion philosophi- » que ; mais d'en faire une faculté naturelle , c'est » une fantasque illusion (2) ».
Qui croire de Bolingbroke ou de Rousseau ? et à quoi s'en tiendront les disciples, quand les maîtres sont si peu d'accord? Ce que l'un regarde comme un principe inné (3) , est pour l'autre une chimère, une illusion fantasque. Si l'un nous dit que la loi naturelle est la loi de la raison^ l'autre nous assure
que par la raison seule on ne peut établir aucune
(i) Bolingbroke' s FForks y vol. V, p. 86. ' (a) /Z^zrf. p. 479.
(3) Emile y loni. III, p. 107.
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loi naturelle ( i ). Et n'oubliez pas que la morale claire ^précise j également intelligible , dit-on , dans tous les temps et dans tous les lieux , et proportionnée aux plus foib les intelligences , se trouve entre ces assertions opposées.
Mais voici quelque chose de plus fort : Rousseau lui-même va détruire la consolante sécurité dont il nous flattoity en nous révélant que la conscience , ce guide assuré , ce vrai guide de l'homme , ne marche qu'appuyé sur la raison. « La raison seule » nous apprend à connoître le bien et le mal. La * conscience, qui nous fait aimer Tun et haïr Tau- » tre, quoique indépendante de la raison, ne peut > donc se développer sans elle (2) », E)t encore : « Connoître le bien , ce n'est pas l'aimer : l'homme » n'en a pas la connoissance innée ; mais sitôt que » sa raison le lui fait connoître , sa conscience » le porte à l'aimer ; c'est ce sentiment qui est » inné (3) «.
L'unique juge des devoirs comme de la foi , est donc Y en dernier ressort , la raison : la conscience ne viçnt qu'après elle , ne peut se déi^elopper sans elle ; elle aime ce que la raison lui fait connoître conxme bien ; elle hait ce que la raison lui fait con-
(1) Eniilc^iom. H , p. 263.
{1) Ibid, tom. I, p. 111, (3) Ibid, p. 75.
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noîtrc comme tnal ; esclave passive de Tenlendcnient , ses fonctions se bornent à )oindre à chaque idée qu'il lui offre, un sentiment dont la nature est déterminée d'avance par le jugement de la raison. Elle seule connoît le bien et le mal; elle seule aussi peut donc nous instruire de nos devoirs, et Rotjsseau semble en convenir, iorsqu'après nous avoir avertis que « les actes delà conscience ne sont » pas des jugemens {*) , mais des sentimens ( i ) » , il ajoute : « Toute la moralité de nos actions est dans » \g jugement que nous en portons nous-mêmes ( 2) » . Et plus expressément : « L'homme choisit le bon , » comme il a jugé le vrai; s'il juge faux, il choisit » mal (3) ».
Il est vrai qu'il place ailleurs dans la conscience la moralité de nos actions ; mais c'est qu'alors il avoit besoin d'y trouver la règle infaillible des devoirs. Cette règle , au reste, est si loin d'être universelle, et suffisante à tous les hommes, grandis et petits y savons et ignorons, qu'au contraire, de Taveu de Rousseau , elle est complètement nulle pour le pauvre, c'est-à-dire, pour les trois quarts
C^) Ainsi la conscience ne pige point; et la conscience est un juge infaillible, (i) Emile , tom. lll , p. m * (i) Ibid. p. 100* (3) Ibid. p. 75.
E9 MATIÈRE DE RELIGION. l85
do genre humain. « La voix intérieure, ce sont ses » paroles, ne sait pas se faire entendre à celui qui » ne songe qu'à se nourrir ( i ) ».
Que conclure, sinon que , dans le système de la Religion naturelle, les devoirs ne reposant que sur la raison qui souvent nous trompe , n'ont aucune règle certaine, et que la morale du déisme est aussi Vagae, aussi indécise, aussi peu fixe que ses dogmes? Chacun aura la sienne , comme chacun a.son symbole, et il suffira de quelques-uns de ces sophismes si familiers aux passions, pour que la raison, s'abusant sur les véritables devoirs , abuse à son tour la coDscience, en parant le vice du masque de lavertu. En veut-on une preuve de fait ? Bolingbroke , en raisonnant sur la loi naturelle, si claire, si précise^ à son avis, est conduit, je me dis pas à justifier la polygamie, le libertinage, Fadultère, l'inceste, mais à les mettre , en certains cas , au rang des devoirs (2). Si les Romains, les Grecs et d'autres peuples défendirent la pluralité des femmes, et encouragèrent la monogamie, c'est, dit-il dans son langage cynique, « parce qu'en contractant de tels mariages, rien, » excepté le défaut d'occasions , n'empêchoît les » maris, non plus que leurs femmes, de satisfaire m librement leurs appétits, malgré les nœuds sacrés
(i) Emile , lom. III, pag. 11.
{p) Bolingbroke' s Tf orks, vol. V, p. i63, 172, 176.
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» qni les anîssoient, et le droit réciproqae de pro- » priëtë que la loi leur accordoit sur la personne M Fun de Tautre (i) ».
Rousseau, quoique grand parleur de vertu, n'est guère plus sévère que Bolingbroke. H avoue, à la vérité, que la continence est un devoir de morale , mais , ajoute-t-il , les devoirs moraux ont leurs modifications^ leurs exceptions {2) ; et il ne manque pas d^en trouver au devoir de la continence^ fondé sur ce que lafoihlesse humaine rend quelquefois le crime inévitable. Ainsi il suffit iHkXx^foihle pour avoir le droit de faillir; les devoirs n^obligeant qu'en proportion de la facilité qu'on a de les remplir, il y a autant de morales différentes que d'individus, et tout est licite au scélérat consommé , à qui le crime est devenu tm besoin presque invincible. Je baisse les yeux, et rougirois d'être homme, si je ne me souvenois que je suis chrétien.
Je ne crains point de l'affirmer, le déisme, qu'on nous représente comme la Religion de la nature^ la seule Religion essentielle à l^homme:^ est la destruction de toute doctrine, de tout culte, de toute mo-« raie ; et , quoi qu'en ait dit La Harpe , alors philosophe , Condorcet avoit raison de nier qu'il existât
(i) Bolingbroke' s Works ^ y ol. Y. p. 167. (3) Emile, tom. III , p. a8o.
noe Religion purement naturelle (*); à moins qu'on ne prétende que des phrases sont une Religion, des doutes une Religion, V athéisme déguisé une Religion.
Or, un système où tout entre jusqu'à Tathëisme, quelle en est la base , si ce n'est rindifférence la pins absolue pour la vérité ? Telle est l'essence du déisme , comme Texclusion de toute révélation en est le caractère distinctif. Je le réfuterai donc en prouvant la nécessité et Texbtence d'une Religion révélée.
Mais, avant de quitter ce sujet, qu'on me per» nielte d'ajouter aux considérations qu'on vient de lire une dernière observation. Qui le croiroit ? le déisme, fondé sur le seul raisonnement, conduit la raison à se renier elle-même. C'est que la philosophie, orgueilleusement abjecte, n'a jamais su com* prendre en quoi consiste la vraie grandeur de cette
(*) Voyez sa Vie de Voltaire, Dans son Plan d'Educa tion présenté à l'Assemblée législative, les 21 et 2a avril l79i,Gondorcet, observant que «les philosophes théistes ji ne sont pas plus d^accord que les théologiens sur l'idée n de Dieu, et sur ses rapports moraux avec les hommes », en conclut que « la proscription doit s*étendre sur ce » qu on appelle Religion naturelle » . Il sentoit l'impossibilité de s'arrêter dans ce milieu vague ; et pour assurer le triomphe de la philosophie sur le Christianisme , il ne voyoit d'autre moyen que de proscrire Dieu.
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noble faculté, que tantôt elle abaisse au-dessous de^ rînstinct de la brute , et tantôt elle élève au-dessus de Dieu même. Nous avons vu Rousseau tomber alternativement dans ces deux excès; envier presque le sort des bêtes j dont il ne se jugeoit distingué que par le triste prwilége de s'égarer d'erreurs en erreurs ^ à l'aide dun entenderfient sans règle et dune raison sans principe ; et vouloir que cette même raison, sans aucun appui, sans aucun guide, sans aucun enseignement étranger , décidant elle seule des plus hauts dogmes, soit l'arbitre exclusif de }a foi. Or, prendre notre propre esprit pour unique règle de croyance , repousser avec dédain les vérités qu'il n'auroit pas découvertes immédiatement, interdire à Dieu le droit de nous révéler j par une autre voie, quelques-uns des secrets de son être , qu'est-ce autre chose qu'enchaîner sa sagesse et sa puissance , l'asservir aux lois qu'il nous plaît de lui dicter, et soumettre réternelle raison à notre raison débile? Etrange délire! Qui sortîmesnous pour prescrire fièrement à Dieu un mode d'action, dont il ne sera pas libre de s'écarter; pour oser lui dire: Voilà le seul moyen que nous te permettions d'employer pour nous éclairer? Et si ce moyen est insuffisant , si vous convenez vous-même que notre raison sans principe n'est propre qu'à nous égarer d'erreurs en erreurs ^ il faudra donc, de nécessitè^ ou nous égarer en l'écoutant , ou lui impo-
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9T silence, et lanp;uir élernellement dans une ignorance irremëdiable , et dans les épaisses ténèbres d^one volontaire imbécillité ? Tel est , en résultat , roniqne choix que vous laissiez à Thomnie; et la vérité, pour lui , n'est plus qu'une énigme indéchif^ frable, une chimère, une illusion.
Eh! qui en doute, répond Rousseau; vous ai -je dit que Thomme fut fait pour connoitre la vérité ? qu'il pât la découvrir? qu'il dût la chercher ? Non, Aon, comprenez n[^eux ma doctrine; et souvenezvous qu'à mes yeux, F homme qui pense est un ani* nialdeprm^é(i). Le meilleur usage de la raison est d'apprendre à n'en faire aucun usage ; elle-même elle nous avertit d'étouffer sa voix trompeuse, d'aDéantir en nous , autant qu'il se peut, la faculté qui conçoit et qui juge, d'éteindre avec un soin' scrapoleux toutes les lumières de l'etitendement^ ■Paisque plus les hommes savent, plus ils se • trompent, le seul moyen d'éviter l'erreur est -» l'ignorance. Ne jugez point , vous ne vous abuse- « rez jamais. C'est la leçon de la nature aussi bieo /» que de la raison (2) ».
Étoit-ce la peine de tant raisonner, pour con^ dure par ce conseil? Comparez les méthodes aux
(i) Discours sur l'Origine et les Foniemcns de l'fné-r f alité parmi les hommes.
[2) Emile, toou II, p. i56.
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méthodes, et les doctrines aux doctrines. Le Chris^ tianisme, en promulguant, avec autorité et sans hésitation les vérités nécessaires à Thomme, n'exige pas qu'il les conçoive pleinement, car l'homme ne conçoit rien de la sorte ; mais il veut que les mo^ tifs de sa foi soient évidens à la raison , raiionabU^ obsequium vesirum(i). La philosophie propos^, eik tremblant , des doutes, y oppose aussitôt d'autres doutes , et , désespérant d'arriver à rien de certain^ pour éviter l'erreur qui la presse de toutes parts, renonce à la vérité, et proclame solennellement cet: axiome , qui renferme en abrégé toute la sagesse humaine : détruire en soi la raison , est la leçon de la raison ; et ne point penser, ne point juger, tout ignorer, est la perfection de l'être raisonnable.
La plume tombe des mains. Que dire à des hommes qui en sont venus là? Le scepticisme absolu est une doctrine sensée en comparaison d'un pareil délire. Quoi ! Dieu nous a donné l'intelligence pour nous être un piège; et penser, c'est errer presque infailliblement ? Enfin voilà ce que la philosophie; promet à ceux qui s'engagent à sa* suite; l'erreur, et rien que l'erreur. On a vu, ce me semble, assez clairement, que sur ce point on peut l'en croire. Le Christianisme promet, avec non moins d'assurance, la vérité. Y auroit-il donc tant de risque
(i) E^. ad Rom, xu, i.
àrécoater à son tour? S^l nous trompe, qu^aurons- DOQs perdu? quelques-unes de ces heures dont le poids souvent nous fatigue : et ne nous restera-t-il pas tonjoars assez de temps à consacrer au soin subliraç d'ëtdndre en nous la raison , et de nous élever à Tignorance et à la sage stupidité des brutes ?
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CHAPITRE VI
Considcraiions sur le troisième système dindifjè-renée ^ ou sur la doctrine de ceux qui admettent une Religion révélée^ de manière néanmoins qu'il soit permis de rejeter les vérités qu'elle enseigne, à l'exception de quelques articles fon-* damentaux.
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Quelques philosophes, nourris à Técole du protestantbme , furent conduits , en creusant opiniâtrement une seule erreur, à nîer toutes les vérités religieuses, morales et politiques. Contraints, par un enchaînement de conséquences inévitables , de rejeter une cause première intelligente, ils expliquèrent l'ordre par le hasard, l'univers par le chaos, la société par l'anarchie, les devoirs par la force, la penséç même par l'étendue animée d'un mouvement aveugle. Cependant deux fai^s les embarrassèrent. Partout, dans tous les temps, l'homme a eu l'idée de Dieu , et lui a rendu un culte public : partout , dans tous les temps , Thomme a ireconna la distinction essentielle du bien et du mal, du juste et de l'injuste; et nialgrq diverses méprises dans
l'appréciation
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Tappréciation des actes libres, considérés comme verCaeux ou criminelst jamais aucun peuple ne confondit les notions opposées du crime et de la vertu. Ces notions immuables sont, avec les sentimens et les obligations qui en dérivent , la base de toute société , de méftie que Texistence d'un Être étemel, rémunérateur et vengeur, est Tunique fondement de ces notions. Que firent donc nos philosophes pour concilier leur système avec la conscience du genre humain? Ils convinrent de la nécessité de la Religion , et conclurent de cette nécessité même que la Religion n'étoit qu'une institution politique. Ils dirent : Pour que les hommes renoncent à leur indépendance naturelle , et acceptent le joug des lois , il faut qu'ils imaginent audessus de leur tête une puissance mfinic qui leur impose ce joug pesant , et qui réparera un jour, avec une stricte équité , les injustices du pouvoir et les torts même de la fortune ; sans cette croyance , point de société : les législateurs s'en aperçurent , et ils inventèrent Dieu. Point de société encore , sans des devoirs réciproques, d'où résultent un concours général des volontés an maintien de Tordre, et le sacrifice des intérêts de chacun à Tintérêt de tous; les législateurs s'en aperçurent , et ils inventèrent la morale. Telle est la doctrine des indiffcrens athées.
Frappes des absurdités qu'elle renferme , dos
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suites funestes qu'elle entratne , les déistes , arma d'argumens irrésistibles, en démontrent évidemment Textravagance et le danger. Nous vous abandonnons, disent- Ils à leura adversaires, toutes les ][leiigions positives; quand une d'elles seroit véritable, nous n'aurions auciîn noyen de la discerner. Mais nierTexistence de Dieu, la vie future, la différence essentielle du bien et du mal , c'est s'aveugler volontairement, c'est autoriser tous les crimes, c'est renverser la société par ses fondemens. Écoutez la voix intérieure; elle vous dira qu'il exbte une Religion vraie, nécessaire; Religion qui repose sur la raison seule , et que nous appelons naturelle , parce que la nature l'enseigne à tous les hommes dont les passions n'ont pas perverti le jugement. Ainsi parlent les dâstes; mais lorsqu'on vient à examiner de près leur système, on n'y trouve qu'incohérence et contradiction. La nature tient à chacun d'eux un langage différent. Us ne sauroient convenir d'aucun culte, d'aucun symbole. Forcés de tout accorder à la raison et de lui tout refuser, les dogmes leur échappent, la morale leur échappe, et, quoi qu'ils fassent , ils sont poussés jusqu'à la tolérance de l'athéisme , ou l'indifférence absolue.
Alors se présente une nouvelle classe d'indifférens , qui , prouvant sans peine l'insuffisance , ou plutôt la nullité de laReligion naturelle^ établissent invinciblement la nécessité d'une révélation ^ et la
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véritë du Christianisme. Mais, partant au fond du même principe que les déistes , c'est-à-dire , de la souveraineté de la raison humaine en matière de foi , ils soumettent la révélation même à la raison , ctsootiennent que , pourvu que Ton croie certains dogmes révélés, on peut rejeter les autres sans ces-> ser d^étre Chrétien, et sans s'exclure du salut.
Je montrerai qu^en réduisant ainsi le Christianisme à quelques articles fondamentaux qu'on n'a )amais pu définir , on est immédiatement conduit an déisme et à la tolérance de toutes les erreurs ^ sans exception ; et , comme ce système est devenu la base de la théologie protestante, je ferai voir que la Réforme y a été forcément amenée par ses principes, d'où l'on conclura qu'elle devoit aboutir nécessairement, selon la prédiction de Bossuet (i) , à rîndifTérence absolue des Religions.
Il est trop important de prouver l'intime connexion du protestantisme avec la philosophie moderne, pour cédera la crainte de fatiguer le lecteur par une analyse un peu étendue des controverses qui rendent cette vérité palpable.
A l'époque où Luther commença de dogmatiser, iT existoit depuis quinze siècles une Eglise ou société
(i) Voyez le Sixième Avertissement aux Protestans , JU'parUe, n*3.
196 ESSA.I SUR l'xNDIFFÉRENCK
religieuse, gouvernée sous Tautorité d'un chef suprême , par un corps de pasteurs qui toujours, conformément aux paroles de Jésus-Christ , s'étoient crus, et avoient été crus par les membres de. cette société , revêtus du pouvoir de juger souverainement, ou, pour exprimer la même idée par un autre terme , de décider infailliblement les questions relatives à la foi et aux mœurs; non pas en créant de nouveaux. dogmes, car c'eût été, chose impossible, créer des vérités; non pas en citant les dogmes anciens au tribunal du raisonnement , pour les examiner en eux-mêmes , car ç^eût été soumettre la révélation ou la raison divine à la raison humaine; mais par voie de témoignage, en constatant la tradition ou la foi universelle , par la tradition ou la foi de chaque Eglise particulière. La doctrine que vous annoncez est inouïe , disoit-on aux novateurs; hier encore on n'en a voit pas entendu parler : donc ce n'est pas la vraie doctrine. La vérité n'est ni d'hier ni d'aujourdTiui, elle est de tous les temps, elle existoit \s. l'origine comme elle existera jusqu'à la fin; Terreur au contraire n'a pas de caractère plus certain que la nouveauté. Ou vous n'enseignez pas ce qu'a enseigné Jésus-Christ, et l'on ne d oi t pas sculem en t vous écouter ; ou vos enseignemeus sont conformes aux siens, et alors il vous faut montrer qu'ils sont conformes à ceux de l'Eglise; car r.Eglise enseignante , avec qui Jésus-Christ a pro-
inîs îïtltt tous les jours jusqu'à la consommation des siècles ( i ) , n'a pas pu un seul jour enseigner une autre doctrme que celle qu'elle a reçue de Jésus-Christ. Sur ce principe inébranlable , sans argumenter, sans discuter dangereusement le fond des dogmes, sans se perdre dans d'interminables disputes avec les hérésiarques , les conciles prononçoient la sentence irrévocable, et TEglise entière disoit anathème à Ârîus, à Ncstorius, à Eutychès, à tous les insensés qui osoient mettre les rêves de leur propre esprit à la place de l'antique croyance.
Avant la Réfurmation, pas un sectaire n'attaqua directement l'autorité de l'Eglise , pas un ne lui contesta le droit de juger de la foi, et ne révoqua en doute Tinfaillibilité de ses décisioUvS. Ils incidenlèrent sur la forme des jugemens; ils nièrent que les conciles qui les condamnoîenl fussent de vrais et légitimes conciles, qu'on y eut observé les règles indispensables; mais jamais aucun d'eux ne murmura, même à voix basse, le mot fat«il d'indépendance , et ne prétendît n'avoir d'autre juge que sa raison; tant éloit vive encore la terreur qu'inspiroient ces foudroyantes* paroles -: « S'il n'écoute pas ^1 ' — ~ ■ • •
(i) Euntes ergo docctc ornne gentes Et cccc ego
vobiscu/n sitni omnibus dichus , usquc ad consuDimalio- Bcin seculi. Mauh. xxviu , 10,
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» rÉglise , qu'il vous soit comme un païen et an » publicain (i) ».
tiUther même, au commencement , protestoit avec une sincérité, au moins apparente, de sa soa-^ mission au jugement de l'Eglise ; il soUicitoit à grands cris la convocation d'un concile , et cet homme emporté, dont Tame sembloit n'être qu'un assemblage de passions violentes que nourrtssoit uu orgueil sans bornes, se montra d'abord résolu à courber son front superbe sous l'autorité des premiers pasteurs et de leur chef. La constante pratique de tous les siècles, fondée sur des textes formels de l'Ecriture , qu'on ne s'étoit point encorer permis de détourner de leur vrai sens, ne lui laissoit pas même concevoir l'idée qu^on pût détruire cette puissante barrière que Jésus-Christ avoît opposée aux innovations. Mais lorsque ses erreurs eurent été proscrites à Rome , lorsque le rapide accroissement de son parti eut porté son audace au comble , ne prenant désormais conseil que de ses sombres ressentimens , il changea tout à coup de langage, et, ne gardant plus de mesure, lança, dans sa fureur , anathème contre anathème , et arbora l'étendard de la rébellion.
Alors s'ouvrit en Europe comme un vaste cours
(i) Si autem Ecclesiam non audierit^ sit tibi sicut ethnicus et pubUcanus. Matlh. xviiiy 17.
île KclIgioD expcrimentale; car, dans Fespace de trois siècles , il n'est pas une seule doctrine religieuse dont on n'ait fait l'application à quelque société. Tootefois, au premier moment, l'ancienne croyance avoit de trop profondes racines dans le cœor des peuples , et dans l'esprit même des chefs de la Réformation, pour que le système d'erreurs qu'ils s'efforçoient d'y substituer se développât sans obstacles dans toute sa plénitude. Quelques hommes pénétrans, et de caractère à ne reculer devant aucune conséquence , en aperçurent d'un coup d'œil les dernières limites , e1 les atteignirent. Mais la multitude, se traînant avec len teur sur leurs "H^aces, découvrant de loin le but fatal qu'ils lui marquoient, et s^en approchant à regret , se voyoit devancée par eux avec une inquiète indignation. Les sectes primitives tenoient encore fortement à plusieurs vérités principales du Christianbme ; et, chose remarquable, plus elles conservoient de ces vérités, plus aussi elles niontroient de penchant à retenir le principe d'autorité , si nécessaire, que rien sans lui ne subsiste ni dans l'ordre politique , ni dans l'ordre moral, ni dans l'ordre religieux. Rousseau, qui l'exclut en théorie , dès qu'il veut établir des préceptes positifs , lui rend tout son pouvoir dans la pratique, et même en abuse jusqu'à détruire entièrement la raison , en contraignant chacun de suiçrây sans examen, la Religion de son pays.
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quelque évidemment absurde qu'elle soit. Il n'anéanlit pas raulorilé, il la déplace, et elle exîsie de fait partout où se trouvent des dogmes quel- ] conques, un culte quelconque, une loi morale quelconque. La différence n'est jamais que de l'autorité légitime à l'autorité usurpée , de l'anarchie ou du despotisme à la monarchie constituée. L'église anglicane , dans son essentielle organisation , n'est qu'une société religieuse gouvernée despotîqnement; un seul y entraîne tout par sa volonté et par ses caprices (i). La Réforme en général est, par la loi même de son existence, une république ou plutAt une anarchie religieuse, où le pouvoir, sans stabilité et sans règle, appartient au plus habile ou au plus audacieux. ]Mais , malgré les maximes qui le proscrivent , le principe d'autorité y demeure , et y demeurera aussi long-temps qu'on y croira à quelque chose (*). Il ne périt qu'avec la dernière vérité; et je doute qu'aucun homme crut fermement en Dieu, si le témoignage de sa raison n'étoit confirmé par l'autorité du genre liumain. Voilà pourri) Esprit des Lois, liv. Il , cliap. i. (*) L'ai scncc d'une aiUorilé gén^Talc fait même, selon la rcmanjuc de Burke, (jnc raïUoriTc personnelle de chaque pasUur y csl beaucoup plus grande que chez les catholiques. Lu protestant ne croit pas à l'Eglise, mais il croit à son ministre. Voyez Edmund Burke' s Lel ter lo lus son, Orlhodox Journal^ vol. IV, n** 37.Junc^ iBi6-
quoi toat système religieux , fondé sur Texclusion delautorité, renferme en son sein Tathcisme, et Tenfante tôt ou tard.
Les théologiens réformés adnictloient , à Torlgine, les premiers conciles œcuméniques, et en opposoîent les décisions aux ariens et aux sociniens. Ils ne parloient même, pour la plupart, qa^avec respect des anciens Pères; ils les citoient avec honneur , clicrchoîont à s'appuyer de leur autorité, et leur en attrilnioicnt une fort grande dans la décision des controverses (*). Il est en effet aisé de sentir qu'où la Religion chrétienne n'est qu'un vain mot , ou l'on doit la retrouver telle que Jésus-Christ l'établit dans les écrits des saints docteurs qui vécurent si près des apôtres; autrement il faudroit dire que la doctrine du saint, cette céleste doctrine que le Fils de Dieu est venu annoncer aux hommes , on n'a commencé de
(*) Slillingflcct, quoiqu'un des défenseurs delà doctrine de l'inspiration parliculière , avoue que les Pères sonl d'un merveilleux secours ^ ^\u're adtnirublc helpSj pour inlei-prctcr l'Ecriture. /7^/. Cal/tolicon y\o]. lU, p. loo. yùL ciiam , Daillé, De vero iisu Patruni , lib, II, c. vi; cl Cave , Crabe , Reeves, Blakwal , Pearson ^ Bevcrid^e , Bullus , Ilaintnond , Fell , etc. , et Moslieim luimême, f'indic, antiq, Christian, disciplina:, aiU'er, To- Lindi Nazareniim, Sert, i, ch, v, vers. 3 et 4» — Disc, sur ri/ist. lLCiL\<. .scel. ix, loni. 1, p. 238.
Fentendre que quinze siècles après sa prédication; que Luther a été le premier chrétien , mab chrétien encore dans l'enfance et prodigieusement imparfait , puisque ses disciples ont si étrangement modifié son symbole. Le sens commun frémit de tant d^absurdités; et voilà pourtant ce que la Réforme s*e8t vue obligée de soutenir, au moins implicitement, lorsque accablée par les témoignages des Pères , elle a été contrainte de reconnoître que la foi de ces illustres défenseurs du Christianisme ne différoil en rien de la foi qu'elle attaquoit; qulls avoient cru, enseigné tout ce qu'elle reprochoit à l'Eglise d'enseigner et de croire , et qu'elle ne pouvoit ouvrir leurs ouvrages immortels sans y lire à chaque page son expresse condamnation.
Par rapport aux conciles, l'embarras des novateurs n'étoit pas moins grand. Ils avoient à se défendre à la fois contre les catholiques, et contre une foule de théologiens de leur propre parti. Ou vous regardez , disoient les catholiques , les anciens conciles comme infaillibles, ou vous pensez qu'ils ont pu errer; dans le premier cas, leur in&illibilité ne peut avoir d'autre fondement que les promesses de Jésus-Christ; promesses indéfinies, et dont il ne dépend pas de vous d'arrêter l'efFet à un point quelconque de la durée de l'Eglise. Si elle a été infaillible pendant six siècles, elle l'est encore aujourd'hui , elle le sera toujours; et en ré-
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sislant à ses décisions , vous résistez à Jésus-Christ même; car des objections que vous faites contre Jes conciles postérieurs, et spécialement contre cdai qni vous condamne, il n'en est pas une qu'on ne pftt appliquer avec autant de vraisemblance anx conciles que vous recevez. En ébranler un sçal, c'est les renverser tous; ils tombent ou ils sobsistent ensemble. Les disciples d'Eutychès et de Dioscore parloient du concile de Calcédoine comme vous parlez de celui de Trente; ils disoient comme vous , que leurs ennemis y dominoient , que la vérité avoit succombé sous Tintrigue et la cabale. On ne les écouta pas , et Ton eut raison , de votre aveu. Quelles disputes finiroient jamais, s'il falloit que le jugement, pour demeurer ferme, eftt l'approbation de chaque partie intéressée? La foi étant incompatible avec la plus légère incertitude, ou il n'existe point de tribunal pour terminer les contestations sur la foi, ou ce tribunal est infaillible. Vous ne sauriez donc ad* mettre l'autorité d'un seul concile œcuménique , sans les reconnoitre tous pour infaillibles , et par une conséquence inévitable, sans vous déclarer rebelles à l'Eglise et à Dieu.
Que si, pour vous soustraire à ces difficultés accablantes, vous refusez l'infaillibilité aux an^ciens conciles généraux , quel avantage en tirereztons contre les ariens et les socinlens? Leur ferez-
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VOUS un devoir d^obéir à des décisions humaines? Ne vous opposeront-ils pas vos principes et votre propre exemple? Et en efiel, où est le molif de déférer en matière de foi an jugement de qui peut errer? Ne seroît-ce pas évidemment abandonner son salut au hasard , et croire par pur caprice, sans certitude et sans règle? Mais, quoique sujets à Terreur, les premiers conciles n'ont point erré , dites-vous. Dieu a permis quHIs conservassent dans sa primitive intégrité le dépôt des véritéi saintes. Voilà précisément, répondront les disciples de Socin, ce que nous contestons; vous posez en fait la question même. Prouvez-nous par la raison et l'Ecriture les dogmes que nous rejetons, alors il sera superflu d'alléguer l'autorité des ccjnciles; que si vous ne pouvez les prouver de la sorte , c'est encore plus inutilement que vous alléguez , pour nous convaincre , ou pour nous fermer la bouche , des conciles que vous convenez avoir pu enseigner l'erreur. Que répliquerez-vous , continuoient les catholiques, aux sectaires qui voos tiendront ce langage? Il en faudra revenir, malgré -; vous, à discuter la doctrine au fond, indépendamment de ce qu'a cru et défini l'antiquité; et, au risque de s'égarer à chaque pas, poursuivre, pour ainsi parler, l'une après l'autre toutes les vérités du Christianisme , dans le ténébreux labyrinthe da raisonnement; car, ôlez l'autorité, il ne reste plus
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ffue cela; et, en matière de foi, toute autorité faillible est nulle de droit.
D'un autre côté, les tolérans et les unitaires, plus conséquens dans les principes de la théologie protestante, se plaîgnoient avec chaleur que, pour les forcer d'admettre des dogmes qui répugnoient à leur raison, on renversoit le fondement de la Réforme , et Ton donnoit gain de cause aux papistes. Ou Tancienne Eglise, disoient-ils , étoit infaillible , ou elle ne Tétoit pas. Si elle Tétoit , elle Test encore , et Ton ne doit pa» chercher la vraie foi ailleurs que dans ses décisions; nous taire et nous soumettre, voik\ notre devoir incontestable, tlab si FEglisc aujourd'hui n'est pas infaillible, die ne Ta jamais été; on a toujours pu et dû examiner après elle; et se flatter qu'on nous obligera ' de captiver notre jugement sous l'autorité de quelques-uns de ses décrets, tandis qu'on s'affranchit soi-même de Tobéissance à tous les autres , qui ne sontni moins imporlans, ni moins clairs , ni moins solennels, c'est se faire aussi une illusion trop grossière. Eh quoi! n'avez-vous rompu avec l'Eglise tatholiquc que pour vous mettre à sa place? Ne l'avez-vous accusée de tyrannie que pour établir sur ses ruines une tyrannie plus révoltante? Car enfin , elle avoil au moins en sa faveur une longue et tranquille possession ; et en usant du pouvoir que vous prétendez usurper, elle ne contredisoit
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pas comme vous ses propres maximes. Vous recevez certains conciles , et vous en rejetez d^autres : sur quels principes est fondé ce choix? Comment savez-vous qu'entre ces conciles, les uns ayant enseigné Terreur , ceux que vous recevez aient fidèlement conservé la vraie doctrine ? Quelle antre certitude en avez-vous , que votre jugement particulier , votre opinion ? Au fond, c'est donc à votre autorité particulière que vous voulez nous assajettir. Mais ne vous y trompez pas; après nous avoir appris à nier Tinfaillibilité des évéques de tons les ■ siècles et de TEglise entière, vous ne nous déciderez pas aisément à reconnoitre votre infaillibilité personnelle.
Jamais les doctrines ne remontent vers leur source , et c'étoit en vain que la Réforme s'efforçoit d'arrêter le cours du fleuve qui TentralnoiL II fallut que tous ses membres , d'un commun accord ^ proclamassent ce grand principe : L'Ecriture est l'unique règle de foi, indépendamment de tonte interprétation particulière, et à l'exclusion de tonte autorité visible. « Pour connoître la religion des M protcstans , dit Chillingworth , il ne faut prendre » ni la doctrine de Luther, ni celle de Calvin on » de Melanchthon , ni la confession d' Augsbonrg » ou de Genève, ni le catéchisme de Heidelberg , » ni les articles de l'église anglicane, ni même » l'harmonie de toutes les confessions protestanteSf
mais ce à quoi ils souscrivent tous comme à une règle parfaite de leur foi et de leurs actions , c'est-à-dire, la Bible. Ouï, la Bible, la Bible seule est la Religion des protestans (i). » Voilà où en étoit la Réforme , moins de deux après sa naissance. Honteuse et lasse d'errer de symbole en symbole , elle les désavoue tous , ainsi que leurs auteurs. Ce n'est pas, disent les protestans, en lisant nos nombreuses professions de foi , que Ton connoitra notre foi. Nous nous moquons de Luther , de Calvin , de Melanchthon , de toutes nos églises, de toutes nos confessions, et même de leur harmonie : la Bible , la Bible seule est notre Religion.
Cependant la Bible, muette et souvent obscure, ne s'explique pas elle-même : qui l'expliquera? Tons les hommes étant appelés à la connoissance de la vraie Religion , il est nécessaire que tous les hommes découvrent clairement dans l'Écriture les vérités qu'ils doivent croire. Les réformés en conviennent; car aussi comment nier une conséquence si manifeste? mais ils n'ont pu en convenir sans se jeter dans des difficultés inextricables, et des contradictions si étranges qu'on en rougit pour l'esprit humain. Âpres avoir imaginé l'extravagant
(1) La Religion des protestans , une voie sûre au salut, Chap. VI , 56.
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système de Tinspiration particulière , après avoir soutenu que nous reconnoissons dans les Livres saints les dogmes nécessaires au salut, par sentiment, p^vgoiît^ comme nous distinguons le froid et le chaud, le doux et F amer ^ honteux eux-mcmes de cette grotesque Religion sensitiçe , ils finirent par attribuer à la raison le droit exclusif d'inlerpréter les divines Ecritures, et ils la déclarèrent seul juge et seul arbitre de la foi. Ce n'est pas ici le lieu d'examiner à fond cette doctrine. Bornons* nous, pour le moment , à en considérer les elTels: La Religion , transformée en une science de pur raisonnement , prit autant de formes qu'il y avoit de tetcs. Les sectes naquirent des sectes , sans fin et sans repos. Jamais on n'avoit vu une pareille fécondité d'opinions extraordinaires, une semblable profusion de symboles opposés, et tous néanmoins fondés , (lîsoit-on , sur la pure parole de Dieu, Les exemples d'ailleurs ne manquolent pas pour justifier les innovations. Il y avoit dans la Réforme comme une tradition d'inquiétude et de doute, et les variations personnelles de Luther, celles de ses disciples, mais plus encore leurs maximes, autorîsoicnt toutes les variations.
Toutefois, malgré ces maximes, l'attachement naturel de l'homme à ses propres pensées , et -peutêtre un reste expirant de respect pour la foi , et d'amour pour la vérité, portoîent les protcstans,
anathcuiatisés
anathëmatisés par TEglise romaine, à s'anaihéiiiatiser entre eux. On sait à quel point Luther abhorroîl la doctrine de Calvin; et le supplice de Servet prouve assez que Calvin n'avoit pas moins d'horreur pour la doctrine des unitaires. Après tout, onn^aperçoit pas aisément ce que ces deux chefs du protestantisme pouvoient mutuellement se repro • cher en fait de dogmes abominables; car si Luther anéantissoil la morale en niant le libre arbitre , et en déclarant les bonnes œuvres nuisibles au salut^ i^lvin ne la détruisoit pas moins radicalement par ledogmé inouï de rinamissibilité de la justice, selon lequel un homme, une fois justifié , Tétoit pour toujours, et quelques crimes qu'il commit, demeuroit pleinement assuré de son salut. L'un et l'autre arrivèrent encore au même but, c'est-à-dire, à l'abolition des devoirs, en enseignant que la foi est Tunique obligation du chrétien , affranchi de toute loi ecclésiastique et divine en vertu de la liberté qu'il acquiert par le baptême. Ils n'osèrent Texompter également de l'obéissance aux lois civiles, quoique leurs principes allassent jusque-là. Mais les méthodistes , en bons logiciens, ont franchi ce dernier pas, et l'un des articles de leur symbole est de ne reconnoître , dans l'ordre religieux et politique, d'autre supérieur que Jésus-Christ. Je ne crains point de l'annoncer, cette maxime ne sera pas stérile. Quand , par une terrible permission de Dieu ,
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Fenfer prépare au genre humain de pesantes calamités, et le spectacle de quelques grands crimes , il jette une erreur dans le monde, et laisse achever au temps.
Mon dessein n'est pas de suivre la Reforme dans tousses écarts, de rappeler toutes les opinions insensées qu'elle enfanta : on compteroit plus facilement les nuages qui , dans un jour de tempête , obscurcissent le soleil en passant. En vain s'efTorçoit-on d'arrêter ce débordement de Religions nouvelles; l'Ecriture, cette règle parfaite defoi^ ne terminoit rien : elle se taisoit , ou parloit à chaque sectaire un langage diflerent. La Bible à la main , l'on enseignoit le pour et le contre, le oui et le non, avec une confiance imperturbable. Sentant toutes les vérités chrétiennes leur échapper successivement , les réformateurs voulurent, à l'exemple des catholiques, les retenir par la force de l'autorité; mais ce moyen, dont l'emploi sapoit la Réforme par sa base , n'eut d'autre effet que de montrer le désespoir où elle et oïl réduite. On se rit des synodes, de leurs excommunications et de leurs décrets, et chacun continua de dogmatiser selon ses caprices.
La voix de conciliation n'eut guère plus de succès. Elle n'aboutit qu'à quelques réunions apparentes, ou à des traités partiels de tolérance, qui, sous le prétexte de la charité, accoutumoient les esprits à tout tenir pour indifférent. C'étoit d'ail-
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leurs an scandale inouï dans le Christianisme, qne ces négociations religieuses où Ton prétendoit ar-» river à la paix par de mutuelles concessions de dogmes, où Ton se cc^doit départ et d'autre des articles de foi, comme, après une guerre ruineuse^ des princes fatigués se cèdent des territoires et des villes, et où Ton stipuloit des indemnités impies pour les vérités qu'on abaodonnoit.
Cependant les catholiques , témoins de ces continaels changemens qu'ils avoient prévus, sommoicnt les novateurs de déclarer enfin nettement à fliiel terme ils s'arrôteroient , et de montrer dans celte multitude de professions de foi contradictoires , le caractère d'unité essentiel à la vraie foi , selon saint Paul , unafides (i). La Religion chrétienne, disoicnt-iis, reposant sur la révélation, et la révélation étant immuable, toute secte dont la doctrine varie ne possède pas la Religion de Jésus- Christ. Bossuet développa cet argument formidable, avec une science profonde et une rare force de raisonnement , dans l'Histoire des variations , inimitable modèle d'analyse et d'éloquence. La Réforme, terrassée, demeura muette, ou plutôt elle :i voua les évidentes variations qu'on lui rcprochoît, ft panit même étonnée de n'avoir pas varié da*
(i) Ep.adEphesAyjS.
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vaDtage(i); tant die sentoit vivement son instabilité.
Après une semblable confession il n^existoit pour elle qu'une défense possible; c'étoit de sontenir que les dogmes sur lesquels elle avoit varié n'étoient pas essentiels en soi, et qu'on pouvoit les rejeter ou les admettre sans porter atteinte aa Christianisme, et sans s'exclure du salut. Ainsi naquit le système des points fondamentaux , qui réduisant à quelc[ues articles non définis la foi nécessaire , et tolérant tout le reste comme indifTérent , consacre en même temps la liberté de tout croire , même les erreurs les plus exécrables , et la liberté de tout nier, même Dieu.
Les protestans furent encore forcément amenés à ce système par la controverse sur TËglise, controverse dont la décision terminoit tout , et que , par cette raison, les catholiques s'attachèrent à éclaircir avec un soin particulier. Devant traiter plus loin cet important sujet , je n'en parlerai ici qu'autant qu'il est nécessaire pour faire comprendre comment la Réforme fut contrainte d'embrasser la doctrine des articles fondamentaux.
La vraie Religion étant essentiellement une ,
(i) Vid. Bumet , Crit. des VariaL , p. 7, 8. — Jariea , Lettres v, VI, vu et vm de tan 1686.— Basnage, Jiép>. aux f^ariat» Préf,
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comme la vérité , TEglise qui professe cette Reli- ^on, c'est-à-dire, incontestablement la véritable Église, est une de la même manière : Unus Deus , unafides ^ unum bapiisma(i).
La Religion n'est pas une simple pensée ensevelie au fond de Fesprit; c'est une croyance qui sç manifeste au dehors par des actes, ou par un culte conservateur des dogmes dont il est l'expression : donc l'Eglise, ou l'ensemble des fidèles qui professent la vraie Religion , est une société visible. D'ailleurs , ou la Religion n'est qu'un être moral , une pure abstraction , ou il existe des hommes qui croient aux vérités qu'elle enseigne i or, pour les croire , il faut les connoître; pour les connoitre; il faut les entendre annoncer. La foi vient de Vouie^ dît l'apôtre; comment croiront-ils^ sHls n*oni entendu? et comment entandront-ils^ siquelqu^un n'enseigne (2)?
L'Eglise est donc nécessairement composée de pasteurs qui enseignent, et d'un peuple qui croit ce qui lui est enseigné : or, un peuple , des pasteurs, sont des êtres visibles; donc l'Eglise est visible , et TÉvangile le suppose ainsi , quand il
(1) Ep, ad Ephes. iv, 5.
(a) Fides ex audiiu..,,. quomodb credent eiquem non tmdierunt? Quomodd autem audient sine prwdicante? £p. ad Rom. X , xvii , i4*
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la représente comme une ville bâtie sur Id mon* iagne(\)y comme un tribunal où les chrétiens doivent porter leurs contestations, die Ecclesiœ (2). S^adresse-t-on, pour être jugé, à un tribunal invisible ? De plus, Jésus-Christ a promis aux pasteurs enseignans^ d'être avec eux tous les jours (3), jusqu^à la fin des siècles : donc TEglise a toujours été et sera toujours visible.
Dieu ayant établi la Religion pour tous les ])omnies, et non pas seulement pour quelquesuns, la Religion établie de Dieu subsistera perpétuellement , selon ses promesses , omnibus diebus : donc TEglise est catholique ou universelle , qdant au temps. Jésus-Christ a ordonné à ses apôtres d^annoncer l'Evangile à toutes les nations , docete omnes gentes (4) : donc , par son institution , l'Eglise est catholique ou universelle , quant aux lieux.
La vraie Religion ne pouvant jamais s'éteindre, et la société de ceux qui la professent devant êti*e toujours visible , les pasteurs doivent s'y succéder sans interruption , en sorte qu'à toutes les époques de sa durée , on puisse remonter, par une suc-
Ci) Malth. V, i/j.
(2) Ibid. xviii, 17*
(3) Ibid, XXVI 11 , 10,
(4) IbicL 19.
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Cession non interrompue, des pasteurs actuels )usqn'aux apôtres : donc TEgiise est apostolique.
Ces notions, fondées sur le bon sens et sur des textes formels de l'Ecriture , sont confirmées encore par une tradition unanime , par Tautoritc des conciles, des Pères, des écrivains ecclésiastiques datons les âges, par les liturgies et Thistoire entière de l'Église depuis son origine : de sorte que la raison, les Livres saints, le consentement des siècles , tout concourt à nous présenter comme des marques distinctives de la vraie Eglbe, les caractères que je viens d'indiquer.
Ces principes admis, et Ton ne pouvoit les nier sans renverser de fond en comble le Christianisme/ les protestans qui attaquoient une Eglise établie depuis une longue suite d'années, ctoient obligés de prouver deux choses; que TEglise catholique ne possédoit pas les caractères essentiels à la véritable Eglise , et que ces caractères appartenoient exclusivement à la Réforme.
Dès que la question eut été réduite à ces termes simples et précis, on peindroit difficilement les angoisses des novateurs , convaincus qu'il ne leur étoit pas moins impossible de s'attribuer, avec quelque vraisemblance , une seule des marques de la véritable Eglise , que de refuser de les reconnoîlre dans l'Eglise ancienne, dont ib s'étoient séparés.
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Et que pouvoient-îls en effet répondre , lorsque ; appuyés sur d'incontestables maximes et sur des faits aus^ éclatans que le soleil, les catholiques leur parloient ainsi : La foi est une^ et vous n^avez )amais pu vous accorder sur la foi , en convenant d'un symbole commun^ ni vous contenter d'aucun , des symboles particuliers que chacun de vous a successivement adoptés; m^is ^Jïoitani au hasard comme des en/ans abandonnés à leur propre foîblesse , el vous laissant emporter à tout vent de doctrine ( i ) , vous n'avez su qu'errer sans fin de dogmes en dogmes, d'opinions en opinions, éternellement incapables de fixer l'inconstance de votre esprit et Tinstabilité de votre foi : donc vous n'êtes pas cette Eglise sainte que Jésus-Christ a bâtie sur un roc inébranlable (2).
La véritable Eglise est une^ et vous êtes divisés en mille sectes essentiellement opposées , qui tantôt se tolèrent, tantôt s'anathématisent mutuellement : donc vous n'êtes pas la véritable Eglise.
La véritable Eglise a toujours été visible; ditesnous donc où étoit votre Eglise avant Luther? Montrez-nous, avant ce moine apostat, une société où l'on professât votre doctrine ? Vous vous
(1) Ep* adEphes. iv, i4«
(2) Matih. xvi , i8.
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taisez? Songez-y bien; se taire quand il s^agit de justifier sa foi , c^est avouer qu'on n'a rien à répondre, et se condamner soi-même irrévocablement. Alors les voilà qui fouillent , avec une inquiète ardeur , les annales de Thérésie, qui ramassent dans cette fange des lambeaux épars d'erreurs et sehâtent sur les traces du temps, pour recueillir, à de longues distances, les impures dépouilles de quelques sectaires oubliés , afin de s'en former un vêtement de gloire , sans néanmoins pouvoir parvenir à voiler leur nudité. S'ils rencontrent, au cinquième siècle , un Vigilance, ennemi d^ saintes reliques; au dixième siècle, un Bérenger qui nioit la présence réelle ; il se trouve que ces hérésiarques , condamnés, dès qu'ib parurent, par TEglise entière, n^eurent presque aucuns disciples, et que l'un d'eux abjura publiquement son impiété. N'ayant d'ailleurs aucune erreur commune , ils diiféroient encore de sentiment sur des points de la plus haute importance, avec les réformés. C'est donc en vain que ceux-ci s'efforcent de les réveiller dans leurs tombeaux , pour se faire adopter par leurs umbres proscrites. Les dix premiers siècles leur échappent , et leur unique ressource est de se chercher des ancêtres parmi les Albigeois, inÀme colonie de manichéens, qui passèrent d'Orient en Italie, et d'Italie dans les Gaules, dont ils épouvantèrent les
2l8 ' . ESSAI SUR l'indifférence
habîtans par des crimes inconnus; parmi les Vaudois, une poignée d'obscurs fanatiques, imbus de plusieurs opinions rejetées par la Réforme , et qui rejetoient à leur tour au moins la plus grande partie de sa doctrine. Rougissant enfin des aïeux qu'ils sVt oient donnés, les novateurs renoncent à une filiation également honteuse et mensongère , et se réduisent à soutenir qu'il y eut toujours , au sein de l'Eglise catholique, un certain nombre de justes cachés, qui professoient en secret les principes de la Réforme. Mais, reprenoient les catholiques, si ces prétendus justes étoient tellement cachés quMl n'en soit pas demeuré de vestige, comment avez— vous découvert leur existence? Comment coniioissez-vous si exactement les opinions secrètes dliom* mes qui n'ont jamais été eux-mêmes connus de personne? La belle invention que ces justes ignorés du monde entier , et que Ton crée d'un trait de plume, pour éluder un argument fâcheux! Mais quand on admettroit votre absurde supposition , TOUS ne répondez à rien , vous ne remédiez à rien : car des justes cachés ne forment pas une Eglise visible, et c'est une Eglise visible, une Eglise composée de fidèles et de pasteurs enseignans, que nous vous sommons de nous montrer. Vous ne l'avez pas fait yous ne le ferez jamais : donc vous n'êtes pas la véritable Eglise.
La vérîlable Eglise est universelle, et vous n'êtes qoe d'hier, et chacune de vos sectes , prise à part, est à peine connue dans un coin du globe : car , comptez, s'il se peut, en France, en Angleterre, en Allemagne , la multitude de doctrines diverses comprises sous le nom général de luthéranisme, de calvinisme, d'anglicanisme, etc.; chaque famille presque vous offrira une Religion différente. Vous agirez si peu à l'universalité , que vous avez même abandonne à l'ancienne Eglfse ce glorieux titre de catholique ou d'universelle, qui la distingue exclusivement, et la fait reconnoitre par toute la terre. Ce qui vous appartient en propre , c'est l'esprit particulier, cet esprit qui sépare et divise à l'infini; voilà votre ineffaçable caractère : donc vous n'êtes pas la véritable Eglise.
Enfin la véritable Eglise est apostolique, et loin de pouvoir remonter juscpi'aux apôtres par une succession non interrompue de pasteurs qui aient enseigné la même foi dans tous les temps; de votre aveu , vous ne succédez à personne , vous ne pouvez pas nommer, durant quinze siècles, nous ne disons pas un seul pasteur, mais un seul homme, quel qu'il fut , qui ait eu la même Religion que vous ; donc, encore une fois, vous n'êtes pas la véritable Eglise.
L'ignorance et la sottise ne s'effraient d'aucune objection; elles parlent et croient répondre. Mais il
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y avoît parmi les théologiens réformés des hommai vraiment habiles et d'une grande pénétration. Ceux* ci comprirent bientôt qu'il falloit nécessairement, ou renoncer à défendre la Réforme , ou changer toutes les idées que les chrétiens jusqu'alors avoient eues de l'Eglise.
Mestrezat (i) et Jacques i" (2) ébauchèrent le nouveau système. Claude, après eux, essaya de le soutenir, en désespoir de cause, pour affermir sei frères chancelans. Il les entretint « d'un corps de M chrétiens divisé en plusieurs communions par-^ » ticulières, à qui l'on peut encore, en quelque » manière, donner le nom d'Eglise, parce que » tous les chrétiens sont encore, à quelque égard, M dans l'enceinte générale de la vocation de TEvan- » gîle (3) ». Il semble que la conscience du ministre retenoit sa plume à chaque mot. Il ne parle qu'er tremblant, en hésitant; à quelque égard ^ dit-Il en que/que manière : comme s'il existoit un milieu comme si Jésus-Christ ayant établi une Eglise seul véritable, toute autre société pouvoit être , en quei que manière j à quelque égard j cette Eglise établi par Jésus- Christ !
Plus hardiment absurde , mais aussi plus consc
(i) Traité de l'Eglise , p. 186 et 871.
(a) f^id. Réplique du cardinal du Perron y c. lx.
(3) Défense de la Réforme , p. aoo.
|aent Jurieu , tour à tour sophiste et prophète ecmlroversiste impétueux, et la terreur de son propre parti , où Ton redoutoit Tâpreté de son caractère etla violence de ses emportemens , Jurlen se chargea de développer sans détour le système qu'on n'avoit encore proposé qu'avec réserve.
n maintint donc que la vraie Eglise , loin de former une société distincte et séparée de toutes les antres, se compose au contraire de la réunion de tootes les sectes chrétiennes faisant profession de croire certaines vérités qu'il ^i^^p^^ fondamentales. • Nous voulons, dit- il, que l'Eglise catholique et m universelle soit répandue dans toutes les sectes , » et qu^elle ait de vrais membres dftns toutes celles » de ces sociétés qui n'ont pas renversé le fonde- » ment de la Religion chrétienne, fussent-elles en » désunion les unes d'avec les autres , jusqu'à s'ex- » communier mutuellement ( i ) ».
Ce n'étoit pas une légère nécessité qui forçoit la Réforme à se précipiter dans celte doctrine. Elle étoit réduite à ne pouvoir prétendre faire partie de la véritable Eglise , de l'Eglise établie par Jésus- Christ , qu'en y introduisant avec elle toutes les erreurs , et en anéantissant le Christianisme. Du reste , la vraie Religion ne consistant , scion cette étrange hypothèse, qu'en un petit nombre de
{\^ Le vrai Système de f Eglise ^ p. 79.
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dogmes communs à la plupart des sectes , et ; une conséquence immédiate, ces sectes ne form qu'un seul corps ou une seule Eglise, les objecli< des catholiques s'évanouissoient d'elles-mêmes.
Vous soutenez que la véritable Eglise est une nous aussi , disoient les réformés; mais cette ui résulte de la croyance des mêmes vérités fondam tale^ : Tout ce qu^on croit au delà étant mal d'opinion et non matière de foi (i), ne rompt Tunité nécessaire.
Vous soutenez que la véritable Eglise'a toujo été visible; et nous aussi : « Il est vrai qu'il y a t » jours dans le monde une Eglise visible; mais il » faux que cette Eglise soit une certaine comn » nion distincte de toutes les autres communi< n L^Eglise est demeurée visible durant tous les » clés dans les communions qui , malgré leur s^ » ration et les anathèmes qu'elles ont mutue M ment prononcés les unes contre les autres , » toujours conservé les vérités principales (2) «.
Vous soutenez que la véritable Eglise est uni selle; et nous aussi: ce caractère, nous nous plais à l'avouer, lui est essentiel (3). Mais quelle j
(i) La Religion des protestans, une voie sûre au s
cli9p* VI, 56.
(2) Le vrai Système de l'Eglise , p. 226.
(3) AecompUssement des Prophéties^ jidiv Janeuy p.
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complète universalité que celle qui n'a d'autres bornes que Tétendue , non pas d'une seule communion , mais de toutes les communions qui , dans tons les temps , ont conservé les vérités principales? Vous soutenez que la véritable Eglise est aposto- Ugue; et i^ous aussi; car (*) t'est une conséquence évidente de sa perpétuelle visibilité. Mais remarquez qu'aujourd'hui nous ne vous accusons de rejeter aucune vérité fondamentale; vous êtes donc membres de l'Eglise; membres infirmes , il est vrai
taiais enfin membres vivans; et, à défaut d'autre SQccession constante , vous nous en fournissez une
dont vous ne nierez pas apparemment la légitimité Oq ne sauroit disconvenir que ces conséquences
ne se déduisent clairement du système de Jurieu.
Mais je montrerai , dans le chapitre suivant , que
cesystème est insoutenable, et que la doctrine des
points fondamentaux est une doctrine destructive
de tonte Religion et de toute raison.
(*) ttll faut j dit-on , recevoir le ministère des maios
> de celte Eglise , hors laquelle le Saint-Esprit ne se
> donne pas. Je Tavoue. Mais cette Eglise , qui donne le
> droit d'exercer le ministère , n'est ni TEglisc romaine, » ni la grecque, ni la protestante , c'est V Eglise univer-
> selle cpii ne donne pas ce droit par elle-même 5 elle le » donne par les diverses sociétés chrétiennes qai vivent j» sous diverses confédérations^ et lesquelles ont chacune » chez elle le pouvoir d'établir le ministère pour l'édifi- » cation de leurs peuples ». Le vrai Système de V Eglise.
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Considérez cependant l'espace immense cpi^a^ voient déjà parcouru les réformateurs à Tépoque où nous sommes arrivés. La pensée ne le mesure qu'en tremblant. Que la marche rapide de l'erreur est effrayante ! Luther , choqué de quelques abus réels , au lieu d'y reconnoître l'inévitable effet des passions humaines, s'en prend à la doctrine même. Il attaque un point en apparence peu important de la fol catholique; foible esprit, qui n'apercevoil pas la liaison rigoureuse des vérités du Christianisme! Il n'a pas plutôt détaché un annean de cette chaîne, que la chaîne entière lui échappe. Une erreur appelle une autre erreur. Ce n'est plus seulement quelques dogmes isolés qu'il conteste , il ébranle d'un seul coup le fondement de tous les dogmes. La tradition l'embarrasse, il rejette la tradition ; l'Eglise proscrit ses maximes , il nie l'autorité de l'Eglise, et déclare qu'il n'admet d'autre règle de foi que l'Ecriture; enfin l'Ecriture ellemême le condamne , il retranche audacieusement des Livres saints une épître apostolique tout entière (*) , et quand on lui demande de quel droit , il répond avec arrogance : Moi , Martin Luther , ainsi je le veux ^ ainsi je Vordonne : que ma volonté tienne lieu de raison (i). Ainsi, Martin Luther
(^) L'Epitre de saint Jacques.
(i) Ego Martinus Luther ^ sic volOf sic jubeo^ sit pro ratione voluntas.
n'étoîl
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n^éloit pas seulement le fondateur , le chef de la Réforme, il en étoit encore le Dieu , puisque sa volonté, sans autre raison , prëvaloit contre les révë^ lations divines consignées dans un authentique et S9çré monument.
Toutefois , plusieurs de ses disciples secouent le joug de fer qu'il prétendoit leur imposer. Opposant leurs opinions à ses opinions , leur orgueil à son orgueil, ils bravent ses fureurs et morcèlent son empire. De nouvelles sectes s^élèvent, se divisent aussitôt, et se subdivbent à Tinfini. On enseigne toute doctrine, et Ton nie toute doctrine : la confulion deTenfer n'est pas plus grande , ni son désordre plus effrayant. Alors, désespérant d'établir la paix dans son sein , et de se soutenir par ses propres forces, la Réforme appelle à son secours l'ancienne Eglise qu'elle a répudiée; elle appelle les hérétiques detous les siècles; elle appelle ses nombreux enfans, et les ra^^mble autour d'elle avec leurs haiues implacables, leurs ardentes animosités, leurs sy m-boles contradictoires; et de cet incohérent amas de vérités et d'erreurs, elle essaie de former une seule Religion; de cette anarchie monstrueuse de sectes qui se repoussent mutuellement , de partis irréconciliables, elle essaie de composer une seule Eglise. 0 étemelle honte de la raison humaine! Oui, voilà la vraie Religion , comme les pensées incous tantes de riiomrnc sont les immuables pensées de
ij
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Dîeu ; voîlà TEglîse , comme Fempire dîvîsë de Satan est le royaume de Jésus-Christ. Mais enfin ces idées avoient prévalu dans la Réforme. Elle cédoit, en dépit d'elle-même, à Finsurmontable ascendant de ses maximes; et offrant la paix à toutes les erreurs, tolérant tout, même la vérité, elle s'avançoit à grands pas vers TindilTérence absolue des Religions, où nous allons voir que le système des articles fondamentaux conduit inévitablement.
CHAPITRE VII
Suite du même sujet. Examen du Système des
points jondamentaux.
'V%%^|^WV%>%%^> V%»'
Si nous n'avions montré comment la Réforme ; après avoir épuisé tous les autres moyens de défense, fut contrainte, par sa nature même, de se réfugier dans le système des points fondamentaux , onàuroît pu ne voir dans ce système qu'une opinion arbitraire, et Ton eut difficilement compris quels motifs déterminèrent les protestans à embrasser une doctrine , non-seulement absurde en soi, mais de plus, incompatible avec leurs maximes; une doctrine enfin qui ne peut être vraie, à moins que le ChristîanîsmjB ne soit faux , et qui aboutit inévitablement à la tolérance de l'alhcisme.
Et pour justifier d'abord le reproche d'inconséquence que j'adresse aux reformés , souvenonsnous que l'Ecriture est, suivant eux , Tunique règle ' de foi. Ils doivent donc prouver que l'Ecriture établit clairement la distinction des points fondamentaux et non fondamentaux, et spécifie non moins clairement ce qui est fondamental et ce qui
228 ESSAI SUR l'iIÏDIFFÉREKCE
ne l'est pas. Or, c'est ce qu'ils n'ont jamais pu faîr< qtioiqu'on les en ait maintes fois pressés. Jamais i n'ont produit un seul texte qui, dans son sens n; lurelet vrai, favorisât, même indireclement, leu bizarre doctrine. Au contraire, l'Ecriture est plein de passages qui la condamnent. Quand Jésus-ChrL envoie ses apôtres annoncer le Christianisme au nations , leur dit-il : Apprenez aux hommes à dis cerner soigneusement les dogmes fondamentaux d ceux qui ne le sont pas, à ne point confondre le articles de foi qu'ils sont absolument obligés d croire , avec les articles qu'ib peuvent nier san s'exclure du salut? Non , Jésus-Christ ne dît null part rien de semblable. Et que dit-il donc? « Allez
« instruisez toutes les nations leur enseignan
» à garder tout ce que je vous ai ordonné ( i ) » tout sans exception , omnia quœcurnque : o\ comme s'exprime un autre écrivain sacré : « Aile: » par tout Tunivers; prêchez l'Evangile à touti » créature : quiconque croira sera sauvé, et qui ne » croira pas sera condamné (2) ». Donc il fau
(i) E unies ergo docete onines génies docentrs ro
servare omnia quœcunique mandavi vobis, Mauli. xxviii 19,20.
(a'j Euntes in nuindum unîverswn prœdiccUe Evangc- Hum omni creaturcp. Qid crediderit et bapdzatus fuerît sahus erit : qtd ver à non crediderit ^ condemnabilur IVfarc. XXVI, i5, 16.
croire, an moins implicitement, toutes les vérités révélées , puisque TEvangile, ou la parok de Jésus- Christ, les comprend toutes; il faut les croire , on être condamné j ce qui fait dire à saint Paul , que rhérétique se condamne lui-même ( i ) , p#*rce qu'il reconnoît Tantorité des Livres divins où sa con<^ damnation est écrite. Or , un système de foi auquel TEcriture est opposée , ou seulement qui n'est pas clairement établi dans l'Ecriture , est incompatible avec le principe selon lequel on ne doit admettre d'autre règle de foi que l'Ecriture. LeS protestans ne peuvent donc adopter le système des points fondamentaux , sans renoncer à leurs maximes , ou sans se contredire grossièrement.
J'ajoute que ce système ne sauroit être vrai , à moins que le Christianisme ne soit faux. Car pre* raièrement, comme on vient de le voir, Jésus* Christ a enseigné une doctrine contraire , d'où il suit qn'il s'est trompé ou nous a trompés, qu'il étoit par conséquent ou un fanatique ou un imposteur.
Secondement, ses disciples, fidèles exécutenrs des ordres qu'ils avoient reçus de lui , ne souffrirent jamais qu'on portât la plus légère atteinte aux dogmes révélés. Saint Paul déclare que la foi
(i) Ep. ad TU. m, ii.
est une ^ comme Dieu même est un (i); qu'ainsi Ton ne peut y rien ajouter, en rien retrancher sans l'anéantir , et en conséquence il frappe cl'anathème quiconque osera prêcher un autre Evangile ou une autrci foi que lui (2) , ordonne A'éçiler l'homme hérétique ^ enseigne que tous les novateurs, en se flattant d'une fausse science, sont déchus de la 'foi (3) , et comprend formellement , parmi les crimes qui excluent du royaume de Dieu, les schbmes et les hérésies, seciœ (4). Saint Pierre les appelle toutes, en général ^des sectes déperdition , et regarde ceux qui les introduisent comme *des blasphémateurs (5). « Quicoiiqueseretire, dit saint
• Jean , et ne persévère point dans la doctrine de > Jésus-Christ, n'a point de Dieu (6) ». On Fcntend : l'Apôtre ne met point de différence entre nier Dieu , et nier un seul article de la doctrine de Jésus-Christ; car on chercheroit en vain dans ses paroles une distinction , une restriction. « Si
• quelqu'un, poursuit -il, vient à vous et n'ap- » porte pas cette doctrine », que va-t-il dire? Vous
(1) Ep. ad Ephes, iv, 5,
(2) Ep. ad Galat ,1,8.
(3) Ep» II ad Timoth, 11, 17.
(4) Ep, ad Galat. v, 20.
(5) IP Ep. u, 1 . 10.
(6) //• Ep. 9.
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examinerez si les vérités qu'il rejette sont ou non
fondamentales; et s'il n'attaque pas le fondement ,
Toas lui accorderez la tolérance , vous l'admettrez,
comme un membre de la véritable Eglise , dans
votre communion? Voilà la réponse des protes-*
tans , et voici celle de l'Apôtre : » Ne le recevez
» point dans votre maison , ne lui donnez point
» le salut ; car quiconque lui donne le salut par-
» ticipe à son péché , operibus ejus malignis ( i ) ».
Telle est la tolérance des apôtres, telle est leur
doctrine. Or , cette doctrine est fausse , si le sys-
lème des points fondamentaux est vrai ; donc ce
système et le Christianisme , tel que l'enseignoient
les apôtres, ne sauroient subsister ensemble.
Troisièmement, tous les Pères, tous les con^ elles, tous les chrétiens , soit catholicpies , soit hérétiques, ont ignoré, jusqu'à la naissance de la Réforme , la distinction de dogmes fondamentaux et non fondamentaux; ils ont cru qu'il n'y avoit qu'une seule foi par laquelle on pût être sauvé , qu'une seule Eglise qui professât cette foi (2), excluant du salut toutes les sectes séparées de cette unique
(i) //• Ep. S. Joan. x , 11.
(a) Voyez le Traité de V Unité de V Eglise, par Nicole ^ Je V^ Avertissement de Bossuet aux Protestans; Wallem* bottig y de Contre y • Tract, 3.
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et véritable Eglise. Or , si une erreur de cette ira portauce a pu régner universellement pendant seî^ siècles; si, pendant seize srècles, personne n'a si ce que c'étoit que rEgHse;^sî, en récitant le sym bole des apôtres, les chrétiens du monde entie ont professé une erreur absurde , que Juricu qna lifie àc prodige de cruauté ^ d'^ imagination la plu insensée qui soit jamais montée dans t esprit hu main (i); si tous ces chrétiens et toutes les Eglise particulières ont constamment réglé leur conduit sur cette erreur absurde et cruelle^ le Christianism est évidemnient faux, puisqu'un Envoyé divin n' pu enseigner une erreur dont les conséquences son si terribles; des hommes réellement inspirés n'en pu la consacrer dans leurs écrits, en autoriser Tap plication par leur exemple ; ou , en tout cas , Diei n'eût jamais permis qu'elle prévalût si long-temp sans réclamation , dans une Eglise qu'il auroit éta blîe pour y recevoir un culte digne de lui , dîgn de sa sainteté et de sa vérité.
Nous laissons aux protestans à examiner sur que fondement ils se tranquillisent dans leurs principe anti-chrétiens. Ce n'est pas sur l'Ecriture , ce n'es pas sur Fautorité des premiers siècles, nous l'avon prouvé; ce n'est pas non plus sur la raison , conim* nous allons le faire voir , en considérant , sous ui
(i) Le vrai Système de f Eglise y p. 79, ga.
point de vue pins philosophique ou plus général , le système des points fondamentaux.
Que font les partisans de ce système pour démontrer, contre les déistes, la nécessité d'une révélation? S'appuyant des aveux des déistes mêmes, ils prouvent qu'une Religion est nécessaire, et qu^ii existe, par conséquent, une vraie Religion. Les annales de la philosophie à la main, ils montrent enraite qu'on ne sauroit, par la raison seule, s'assurer pleinement d'aucun dogme; qu'en la prenant pour unique guide , on ne fait qu'errer de doutes en doutes , d'incertitudes en incertitudes , et que loin de parvenir à une croyance fixe , on est contraint de tolérer l'athéisme même , ou la négation de tout dogme , l'exclusion de tout cuTte, la destruction de toute morale. Si donc , ctncluent-ils, une vraie Religion est nécessaire , il est nécessaire aussi que Dieu révèle celte vraie Religion.
ftlais voici une chose étrange : Dieu révélera
anx hommes des vérités nécessaires à Thomme , et
les hommes ne seront pas obligés de croire Dieu ,
et ils resteront maîtres de rejeter les vérités que
Dieu leur révèle! Alors à quoi bon une révélation?
Mieux valoit que Dieu gardât le silence , si Ton est
libre de le démentir, de réformer ses enscîgnemens,
de lui dire : Nous te connoissons mieux que tu ne
te connçis toi-même. Or, telle est la liberté que
coDsacre la tolérance. Car de s'étayer du prétexte
d'obscurité , pour tenir en suspens Fautorité de la révélation, ou d'une partie de la révélation, dont Tobjet est de dissiper les doutes de l'esprit humain sur les vérités qu'il doit croire , c'est visiblement se contredire , c'est se moquer des hommes , et de leur auteur.
J'entends les disciples de Jurieu qui me réponddent : « Nous ne prétendons pas qu'on puisse nier, ^ sans s'exclure du salut, tous les dogmes révélés, I» mais seulement ceux de ces dogmes qui ne sont P pas fondamentaux ». On verra bientôt que cette distinction est complètement illusoire. Mais je veux bien l'admettre en ce moment, et prendre le sys* tènie tel qu'on nous l'offre, avec les restrictions arbitraires qu'une sorte de pudeur chrétienne s'efforce d y apporter. Toujours est-il vrai que nos objections conservent toute leur force à l'égard des dogmes non fondamentaux , c'est-à-dire, à l'égard de la plus grande partie des dogmes révélés. De plus, demanderai-je aux indiiférens mitigés : Gom* ment savez-vous que Dieu ait révélé des vérités non nécessaires? Cette hypothèse gratuite répugne à la sagesse de Dieu , et renverse le principe sur lequel vous avez établi la nécessité d'une révélation. Mais ce n'est pas tout , et je soutiens qu'il est infiniment plus absurde de prétendre qu'il soit permis de nier une partie seulement de la révélation , que la révélation tout entière; ou, en d'au*
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très termes , que le système des points fondamentaux est plus déraisonnable , plus inconséquent , plus în- |*jiirieax à la Divinité, et plus désespérant pour l'homme , que le déisme.
Le déiste rejette la révélation, parce qu'il ne croît pas que Dieu ait parlé : le chrétien de Jurieu permet de rejeter une partie de la révélation qu'il croît divine. L'un , se persuadant que le Christianisme est fondé sur une autorité purement humaine , ne l'admet qu'autant qu'il le juge conforme àla rabon; l'autre , convaincu que le Christianisme repose sur l'autorité de Dieu , nie l'obligation de se somnettre en tout et toujours à cette autorité. Il attribue à l'homme le droit de préférer, en une foule de circonstances , sa propre raison à la raison du Souverain Être , et de désobéir à ses lois. Le déiste enfin , sentant lui-même l'insuffisance de la raison pour établir inébranlablement un dogme quelconque , ne fait dépendre le salut de la croyance d'aucun dogme. Jurieu déclare, au contraire, que la foi des dogmes fondamentaux est d'une indispensable nécessité; et comme ni lui j ni ses disciples , n'ont jamais pu définir nettement quels sont ces dogmes fondamentaux , comme il n'est pas un point de doctrine sur lequel les profestans soient moins d'accord, il n'est pas non plos un seul d'entre eux qui puisse être certain de croire tout ce qu'il est nécessaire de croire pour
être sauvé : incertitude si affreuse, en supposantl foi dans la révélation , qu'on ne sauroit concevoi d'état plus désespérant.
Or, voilà où Ton arrive inévitablement, de qu'on veut forcer le Christianisme de capitule avec la raison humaine , avec ses caprices incoiu tans et ses dédaigneuses répugnances. On ignor ce qu'on peut céder, et ce qu'on* doit retenir. Le principes manquent pour faire une distinction,) ne crains point de le dire, sacrilège : car s'imagi ner que Dieu parle en vain , qu'il révèle des dog mes superflus, c'est outrager sa sagesse, et s'ac cuser soi-même de folie , en censurant les décret de son impénétrable conseil. Qui ne voit d'ailleor que tous les points de la foi chrétienne s'enchsd* nent étroitement l'un à l'autre? Or, où tout si tient, tout est essentiel. L'objet de la Religion estdi montrer à l'homme sa place dans l'ordre des êtres et de l'y maintenir, en réglant ses pensées, ses af fections, ses actions, par les deux grandes lois d la vérité et de la justice, dont les dogmes et le préceptes sont l'expression. Que peut-il donc ; avoir d'indifférent dans ces lois? et à quel titre 1 vérité seroit-cUe moins inviolable que la justice Elles se confondent dans leur source, et les sépa rer, c'est les détruire; car la justice n'est que I vérité mêm€ rendue sensible dans les actions suivant cette profonde parole d'un apôtre : «> O
I EN MATIÈRE DE , RELIGION. ni'J
» lai qaifali la vérité^ agit à la lumière, afin
• qn^il soit manifeste que ses œuvres viennent de
• Dieu (i) ». Dieu ne peut donc pas plus tolérer rerreur qu'il ne peut tolérer le crime; et la toléfnite du crime est le résultat nécessaire de toute doctrine qui consacre la tolérance de Terreur. Le S]r8lème que nous discutons en offrira la preuve.
Remarquez cependant l'inconséquence de ses ptrlisaos. Admettre la révélation , c'est croire les ?éritës révélées sur l'autorité de Dieu qui nous les lévèle : or, cette autorité étant la même, quelle que soit l'importance relative des vérités révélées , rdbtigation de croire est aussi la même; et rejeter une seule de ces vérités divines , c'est nier l'autorité sur laquelle elles sont toutes fondées, c'est renverser la base de la révélation , et la livrer sans idéfeuse aux déistes.
Mais, pour mieux faiie sentir l'intime liaison de la doctrine de Jurieu avec le déisme, examinons k système des points fondamentaux, comme nous avons examiné la Religion naturelle, sous le triple rapport des dogmes, du culte et de la morale. L'identité des principes se manifestera par l'identité des conséquences et des résultats.
Puisqu'il y a des dogmes qu'on peut nier sans
(i) Qui facit verilatem ^ vçnit adlucem, ut manifes- *etUiir Oficra ejuSy qiùa in Deo suntfaclti, S. Jean, m, 21.
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s^exclure du salut, et d^autrcs dogmes qu^on < absolument obligé de croire pour être sauvé, première chose que doivent faire les protesta est de donner r une règle sûre , pour juger qui V sont les points fondamentaux , et les distinga » de ceux qui ne le sont pas; question , ajoute n< » vement Jurieu , si épineuse et si difficile à d » cider (i) ». Ainsi, dès les premiers pas, il voit arrêté par une difficulté terrible; car eni le salut dépend , au moins pour un grand nomb d^hommes , de la solution de cette question si éf neuse et si difficile à décider. Les articles fond mentaux se trouvent dans TEcriture , je le veci mais, (c outre les vérités fondamentales, rEcriti «> contient cent et cent vérités de droit et de f » dont rignorance ne sauroit damner (2) » ; et nu part elle ne spécifie ce qui est fondamental et qui ne Test pas , nulle p%rt elle ne donne de rèj pour faire ce discernement. Il faut donc que protestans s'en forment eux-mêmes d'arbitrairi et les voilà déjà maîtres de leur foi , puisqu'ils sont des règles par lesquelles ils la déterminent.
Jurieu en propose trois entièrement inadm sibles, et qu'aussi la Réforme a depuis long-teno mises au rebut. La première peut s'appeler u
(i) Le vrai Système de V Eglise , p. 237.
(2) Jurieu, Axis Tr. I, art. i*', p. 19. Tabl. LetL L
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règle de senlimenL Selon Cl<iu(Ie et Jurleu, on ^f/i/ les vérités fondamentales, « comme on sent » la lumière quand on la voit, la chaleur quand » on est auprès du feu , le doux et Tamcr quand » on mange (i) ». Les déistes en disent autant; écoutez Rousseau (♦) : « C'est le sentiment înté- » rieur qui doit me conduire (2). Ma règle est » de me livrer au sentiment plus qu'à la raison (3); » J'aperçois Dieu partout dans ses œuvres; Je le » sens en moi , je le vois tout autour de moi (4).' • Je sens mon anie, je la connois par le senii^
(i) ZLc vrai Système de l'Eglise^ liv. 11^ chap. xxv^ p. 4^3.
(*) 11 n'y a guère d'erreur qui ne contienne quelque ré* rite , et c'est même pour cela que l'erreur s'introduit sî aisément dans l'esprit de l'homme -y il reçoit le faux à cause du vrai qui j est mêlé. On verra , dans le second volume de cet ouvrage, qu'il existe en effet des vérités. de sentiment, c'est-à-dire, des vérités qui passent de Tins telligence dans le cœur , où elles se conservent ; et toutes les vérités sociales sont de ce genre. Mais il ne s'ensuit pas que le sentiment soit le moyen qui nous est donné pour connoilre la vérité avec certitude,* et la conséquence; contraire, faussement .déduite d'un fait incontestable, et exagérée au-delà de toute mesure par Claude et Jurieu^ et même par Rousseau , conduit d'abord à un fanatisme, absurde, et enfin à )a destruction de toute vérité*
(2) Emile j tom. III ^ p. 199*
(3) IbicL^. 4^-
(4) lùid. p. 63.
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» ment et par la pensée (i) ». La dîfTérence est que les déistes ne senieni que la Religion naturelle, et que Jurieu sentoit de plus la Religion révélée. L'athée , qui ne sent rien du tout , peut être à plaindre; mais enfin Ton ne sauroit le condamner selon cette règle, car personne n'est maître de se donner un sentiment qu'il n'a pas. Dans le sein m^me de la Réforme , chacun ayant sa manière de sentir ^ Tarminien , par exemple, ne sentant "pomt la nécessité de la grâce, lesoclnien ne sentant ^àmX, la Trinité, ni la Divinité de Jésus-Christ, le luthérien sentant la présence réelle que le calviniste nesenioit point , il fallut bientôt abandonner cette règle extravagante, et propre seulement à nourrir un fanatisme insensé.
La seconde règle de Jurieu, pour discerner les articles fondamentaux, se tire de leur liaison avec le fondement du Christianisme. Or, jamais les protestans n'ont pu convenir entre eux de ce qui constitue le fondement du Christianisme. Ainsi cette règle devient inutile; car qui peut juger de la liaison d'un dogme avec un autre dogme qu'on ne connoit pas? De plus, il est évident que Jurieu se fait à lui-même, ou veut faire aux autres une illusion grossière. Qu'estce en effet que le fondement du Christianisme ,
(i) Emile j tom. III, p. 87.
ai cfi n'est certaines vérités de foi, qu'il est nécessaire de croire pour être chrétien? Le fondement ou les vérités fondamentales ne sont donc qu'une seule et même cliose , et la règle du ministre se réduit à cet aphorisme : on reconnoit le fondement p<»/ sa liaison avec le fondement.
Cette règle n'ayant pas paru , même à Jurieu , d'un fort grand secours dans la pratique, il en propose une troisième, en ces termes : « Tout ce » que les chrétiens ont cru unanimement et croient » encore partout, est fondamental et nécessaire au »• salut. Je crois, dit-il , que c'est encore ici la rè- » gle la plus sûre ( i ) ». Le plus sûr alors est de ne croire rien , ou de ne croire que ce qu'on veut ; car, comme il n'est pas un seul dogme qui n'ait été nié par quelque hérétique, il s'ensuit qu'il n'existe point de vérités fondamentales , et que c'est perdre le temps que de les chercher. Le plus sûr est de penser qu'on peut faire son salut dans toutes les sectes, même dans le mahométisme ; car puisque les Mahométans ne sont, suivant Jurieu , c\a^une secte du Christianisme (2) , rien de ce qu'ils nient ne sauroit être fondamental, et le déiste ChiibL a raison de soutenir que « passer du mahométisme au Chris- ^» tianisme , ou du Christianisme au mahométisme,
(i) Le vrai Système de V Eglise, p. 237. (2) Jlfid. p. 148.
iG
m c'est nniquemeDt abandonner une forme eitér » rienre de Religion pour une autre forme (i) •-^
Quand on ne seroit point eflra} é de ces cons^' quences, la règle d'où elles se déduisent n'en sero^^ pas moins inadmissible dans les principes des prc^ ' testans. Leur maxime principale est de ne recoi*.-^ noître aucune autorité humaine en matière de fo '^ Or, le consentement de tous les chrétiens , de qael que façon qu'on l'entende , ne forme qu'une auU rite humaine , par conséquent sujette à l'erreur, dès lors insuffisante pour déterminer avec certitadce qui est fondamental et ce qui ne l'est pas, et pou' servir de base à la foi.
Il y a dans tous les esprits une rectitude uatiirell^ qui , lors même qu'ils s'égarent , les force à s'égarersi on peut le dire , rigoureusement. Il n'étoit àorm pas possible que la Réforme restant ce qu'elle étoît adoptât les règles arbitraires de Jurieu. Elle s'etf forma de diflerentes , qui ont universellement pré valu , parce qu'elles sortent du fond même de
doctrine. Jurieu les vit s'établir , et Bossuet lit
prouva qu'il ne pouvoît en contester aucune (2).
La première , c'est qu'iV ne faut reconnaître d'm ire autorité que V Ecriture ^ interprétée par la rai-
(i) ChubFs Posthumous TVorks , vol. II , p. 4©. {il) Sixième Avertiss. aux Prot. lir.part. n<>. 17. et
son. Cette règle étant le fondement même du protestantisme, on ne peut la rejeter sans cesser d'être protestant.
La seconde, c'est que V Ecriture ^ pour obliger ^ doit être claire. Le bon sens favorise cette règle; car autrement on croiroît, sans savoir ce qu'on croit , ce qnî est absurde, on sans être certain que TEcrilure oblige à croire , c'est-iVdire , sans raison , contre la première règle.
La troisième , c'est qu'où l'Ecriture paroît enseigner des choses inintelligibles^ et où la raison ne peut atteindre , il la faut tourner au sens dont la raison peut s'accommoder^ quoiqu'on semble faire violence au texte. Cette règle est encore une conséquence ou un développement de la première. Dès que la raison est le seul interprète de l'Ecriture , i»He ne sauroit Tînterpréter contre ses propres lumières^ et lui attribuer un sens dont l'esprit seroit choqué. En un mot , les interprétations de la raison <loivent être évidemment raisonnables; car si elles étoîeiit à la fois claires , d'après la seconde règle, et absurdes par supposition, il en résulteroit Tobligalion de croire une claire absurdité (*)
Le principe fondamental du protestantisme étant admis, il faut donc admettre nécessairement les règles que les inditTérens en déduisent. Mais aussi ,
l* Les (Icistcs recoiinoissent sansdifliciiltérAiilontcde
qtii ne voit qu'alors rautoritc de TEcriture devient rautorilc.de la raison seule, de sprte qu'au fond ces règles se réduisent à celle-ci : chacun doit croire ce que sa raison lui montre clairement être vrai; ce qui est le principe même du déiste et de Tathce, comme )c Fai fait voir. Mais je reviendrai toiità l'heure sur ce. su jet.
En attendant , pour éviter qu'on ne me sonp* çonne d'exagérer les conséquences du système que je combats, j'ajouterai , a l'autorité du raisonnement , l'incontestable autorité des faits.
Jurieu , le moins tolérant des hommes par caractère, et le plus tolérant par ses maximes , refusa d'âclmettrc les sociniens au nombre des sectes qui ont conservé le fondement du Christianisme. Mais aussitôt on lui demanda de quel droit il excluoitdu salut des hommes qui recevoient comme lui l'Ecriture? de quel droit il meltoit sa raison au-dessus de leur raison? de quel droit enfin il décidoit ce que l'Ecriture ne décidoit pas, en déterminant les dogmes qu'il falloit nécessairement croire pour être
rEcritiirc, avec la restriction établie par cette troisième règle : a A. moins , dit Chubb , qu'on ne l'interprète d'une » manière conforme aux règles de la droite raison , ce qui » exige qu'on lui fasse quelquefois violence , la Bible ne » sauroit être un sûr guide pour le genre humain» . Chubb's Posthumàus fybrhs ^ vol. II , p. 826.
sauvé ? Il Ti'étoit pas facile de répondre à ces questions. La Réforme le sentît, et les sociniens furent admis à la tolérance (*). Il fut permis de nier la divinité de Jésus- Christ, la Trinité, rélernité des peines , tout ce qu'on voulut.
Dès lors à quoi servoient les confessions de foi , qu'à gêner la raison et la liberté qu'ont tous les hommes d'interpréter par elle l'Ecriture? L'enseîgoement , même le plus simple , en préoccupant de certaines opinions l'esprit des peuples, tendoit à substituer l'autorisé des ministres à l'examen particulier , absolument indispensable, selon les maximes protestantes. Frappés de ces inconvéniens , les Brownistes ou indépendans rejetèrent toutes les formules, les catéchismes, les symboles, même celui des apôtres , pour s'en tenir, disoient-ils, à la seille parole de Dieu. C'étoicnt^sans contredit, les plus conséquens des réformés.
Cependant le fanatisme, abusant du texte sacré,'
(*) tf M. d'IIuisscaii , ministre de Saiimur , publia , il y » a quinze ou vingt ans , une Réunion du Christianisme , • sur le pied de la lolcrancc universelle , sans en exclure i* aucun héréli(|ue, pas mcnic les sociniens m. i^055Mef, 6* Avert. aux Protest, lll' part, n" 5. — Ces scnlimens étoient dès lors cxlrcmement répandus , de Tavcu de Juricu , parmi les Calvinistes de France , d'Angleterre et des Provinces-Unies.
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liiiilliplioil les religions au gré de ses folles rére* ries, el la Reforme se peuploit de mille sectes bizarres qui, quelque absurdes, quelque contradictoires qu'elles fussent, avoient toutes un droit égal à la tolérance. Ainsi s'établit peu à peu le lalUudinarisme le plus excessif. Ses progrès éloien* encore singulièrement favorisés par- une disposition d'esprit devenue générale parmi ceux des protestai»^ que leur caractère éloignoit des excès du fanatisfl^^ La chaleur avec laquelle certains sectaires suut^ noient des dogmes évidemment impies ou insensé^ leur inspiroit un secret dégoût pour toute espê* de dogmes. Incapable de porter seule le poids c3 mystères , la raison abaissoit toutes les hauteurs cî Christianisme , et à force de creuser , pour ^ découvrir le foiidemenl, elle finit par n'y pas lai^ ser pierre sur pierre. En retranchant toujours, C simplifiant toujours , la réforme en est venue ^ cette religion de plain-pied ^ que Jurieu accuso les indifférons de vouloir introduire, et qui , soi un autre nom , n'est qu'un déisme timide et ms déguisé. Tel est Tétat auquel Hoadly et ses disci pies ont réduit le Christianisme en Angletern Contraints par leur principe de tolérer mêm les mahumélans (i) , même les déistes (*), mêm
(1) Fid, Millier' s Lettcrs to a Prchendary,
(*) Lvî doclcur Walson , mort dcrnicreiiiciit évcque c
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les païens (*), ils ont ouvert un abîme où toutes les religions viennent se réunir, ou plulât se
SaÎDt-Âsaph , sauve sans diflllcullc les déistes de bonne ibi dont la conduite est moralement bonne. « Nous autres » chrétiens , dit-il , nous espc'rons et croyons que le grand » Juge aura égard à nos habitudes d'étude et de réjlexion^ % à cause de diverses circonstances qui influent sur Tesprit
* des hommes avec une cfTicacilc que nous ne pouvons
* ni calculer ni comprendre. — / hâve not had so UtiU
* intercourse with mankind , nor shunned so much the » delightfnlfreedom of social converse ^astohe ignorant ^ ft that ihere are many men ofupright morals andgood » undersiandings , to \yhom , as y ou express it, a latent
* and even involontary scepticisra adhères ^ and who » would be glati to be persuaded to be christians : and » how severe soever some men may be in tlieir judgments » concerning one another , yet ^we christians , at least , » hope and believe that the great Judge qf ail willmake ** allo^vancefor our habits of sludy and rcflection ^for » tarions circunistances , the efflcacity of wcA in gi-
* ving apewticular bent to the understandings qfmen, we
>» can neither comprehend nor estimaten , Le doc leur Wat-
son n*a pas tort, comme on voit , de nous vanter « cette mo-
» dération de l'église anglicane, qui fait qu'elle permet à
» chaque individu et scntire quœ velit , et quœ sentiat
> dicere » . — An apology for christianity , m a séries
ofletters , addresscd to Edward Gibbon, By R, f^atsouj
pr^ofcssor of Divinity in the univer si ty qf' Cambridge.
(*) L'auteur d'une réfutation de Gibbon, intitulée : Re*
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perdre ; car aucune Religion ne peut substâ' ter qu'en repoussant toutes les autres ; elles expirent en s'enibrassant. Aussi , en renversant ^ . barrière qui sépare le Christianisme des culf ^^ inventes par Thomnie , on a détruit jusqu'au sîg^^^ distinclîf du chrétien. Le baptême , dont TEvai^^' gîle enseigne si clairement la nécessité (i), n\ aux yeux d'Hoadly , qu'un vain rite , une pu( rile cérémonie ; et, en quelques Etats protest ans -^
marks on the t\vo lasl Chapters ofAI, Gibboris Histor^S^ of ihc Décline and Fall of the roman Empire } in a lettcm^
to a friend: c'esl-h-dire, Remarques sur les deujc dcr
nier s chapitres de r Histoire de la Décadence et de /b^ Chute de r Empire romain^ par M, Gibbon, prolesle, aiC-J nom (le l'église anglicane, contre la doclrinc que Gibbon^
atlribue k toutes les églises chrétiennes, touchant la con •
damnation des idolâtres : « Je ne crains point d'afllrmcr^.^ » dit-il , que les douces décisions de notre Eglise ne ' )) sont point souillées d'une tache aussi noire que le seroit D la condamnation des plus sa^es et des plus vertueux ii' païens, — / cannot but présume to enter a protest » against our authors judgment , at least in the name of » one church (fEngland; and am bold to ajffirm that » her mild décisions are not stained with sojoul a.blot, » as the condemnation of the wisest and most vii'tuous » pagans ».
(i) S» Joan, m, 5.
itorité civile a été forcée d'intervenir poar eu pécher Tenticrc abolition. Si Tenfant , dans ces te, est encore un être sacré , si la Religion enviii)e encore son berceau de sa protection puissante; n faut rendre grâce à la politique , qui a défendu jmanilé contre l'inexorable IndiiTérence d'une bare théologie.
]es doctrines anti-chrétiennes ont passé d'Anglcre en Amérique. La jeunesse va les puiser à Tuersité de Cambridge, d'où elle les rapporte dans tes les provinces de ce vaste continent. Elles y ment, ellcss'ydévcloppentayecune telle promptile, qne déjà la vieille Réforme semble presque ufTée sous leur ombre. 1^ , comme en Europe, ministres dos diverses sectes évitent de se cho- IT mutuellement en prêchant des dogmes contes- ; et comme tons les dogmes sont contestés, l'on nseigne plus «nucuii dogme : on se contente de îcrter vaguement sur la morale , qu'à l'exemple déistes , on regarde comme seule essentielle. La ble, dégagée de toute explication, est mise à inds frais cnlrc les mains du peuple , dernier jngf J controverses qui ont épuisé la sagacité et lassé ;)atiencc de ses docteurs; et, en lui donnant un re qu'il ne lit point, ou qu'il lit sans le conindre , on croit lui donner une Religion. Allemagne proleslante offre un spectacle peutencore plus déplor.'\ble. On semble y avoir
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pris spccîa1i*meiit à tâche de di^truire toute rEcrî* turc , sans néanmoins cesser de la reconnoitre en apparence pour Tniiique règle de foi. On soutient que Jesus-Clirist n'eut jamais dessein d'établirjine Religion distincte du judaïsme; que TEgllse, ouvrage du hasard , ne fut d abord qu'une agrégation fortuite d'individus, ou de petites sociétés particulières, dont quelques honmies ambitieux, se* coudés par les circonstances , formèrent ime confédération générale (i). Â l'aide de ce qu'on appelle Yexégrsc biblique ^ c'est-à-dire d'une critique sans frein , on nie les prophéties , on nie les miracles ^ on nie la vérité du récit de Moïse; et la Genèse, au jugement de ces doctes interprètes , devient un tissu d'allégories, ou, pour parler leur langage, de /Ti^/Aef ou de pures fables.
Or, qui prouvera que ces interprétations commodes, aujourd'hui presque universellement reçues , blessent le fondement du Christianisme ? Elles paroissent opposées à l'Ecriture, il est vrai : niciis si on les rejetoit sous ce prétexte, il faudroit rejeter en même temps la règle qui prescrit, en certains cas, de faire violence au texte sacré. On
( I ) Gvshichte der ChristUch - Kirlichen , etc. von D. Plancky tome I, cliap. i. — Kirchcnstaat der drey lahrhunderle von J,-U, Bofimer, p. 8. — Oberthiir Idea Bibika Ecdesiœ Dei , lom. I , p. i , 6, loo, 104.
"ne sauroit donc refuser de les tolérer , cl même , si Ton est couséqueut, de les admettre , comme plus claires et plus satisfaisantes pour la raison.
C'est ainsi qu'on arrive au Christianisme rationnel j sî vanté en Allemagne et en Angleterre. On élague de la Religion tout ce que la raison ne con« çoî£ pas, par conséquent tous les mystères, par conséquent tous les dogmes; car il n'est pas un seul dogme qui ne renferme quelque mystère, parce qu'il n'en est point qui ne tienne à Tinfini par quelque côté. Alors, que reste-t-il que le déisme? Mais on ne s'arrête pas même au déisme , le principe entraine au delà; on est forcé affaire violence ^ nonseulement à l'Ecriture, mais à la raison, à la conscience , au témoignage unanime du genre humain; on est forcé de nier Dieu , puisqu'on est contraint d'avouer que des mystères inconcei^ables Venvironneni(i). Parvenu à ce point, lés divisions cessent, non par l'accord des doctrines , mais par leur anéantissement. La discordance des opinions , la diversité iuGnie des croyances, remplissent tout l'espace qui sépare la Religion catholique de l'athéisme : l'unité ne se rencontre qu'à ces deux termes extrêmes; unité i/e foi deiiis la Religion catholique, parce qu'elle renferme la plénitude de la vérité; dans l'athéisme, unité d'indifférence y parce que l'athéisme n'est au fond que la plénitude de l'erreur.
(i) Emile y tom. 111, p» i33.
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En vain les protestans s'efforcent de se maintenir à une distance égale de ces termes extrêmes, la raison nesouffrepas qu'on s'arrête entre deux. Tolérer dogmatiquement une seule erreur, c*est s'engager à les tolérer toutes. Le problème à résoudre est alors celui-ci : conserver le Christianisme sans exî* ger la foi spéciale d'aucun dogme. L'on n'a jamais pu et l'on ne pourra jamais y trouver d'autre solution que celle de Chillingvkrorth , qui réduit les articles fondamentaux à « une foi implicite en Jésus-Christ et en sa parole (i) ». Mais ce symbole si court , Bossuet forçoit encore le ministre anglais à l'abréger; et, sans qu'il pût s'en défendre, il le poussoit jusqu'à la tolérance de l'athéisme. « Cette foi u dont il est content, disait l'évêque de Meaux, je >* crois ce que veut Jésus- Christ , ou ce qu ^enseigri^ » son Ecriture j n'est autre chose que dire : Je crois u tout ce que je veux , et tout ce qu'il me plaît d'at- » tribucr à Jésus-Christ et à sa parole, sans exclure » de celte foi aucnnc Religion et aucune secte de » celles qui reçoivent TEcrilure sainte , pas même » les Juifs, puisqu'ils peuvent dire comme nous : y» Je crois tout ce que Dieu veut , et tout ce qu'il a M fait dire du Messie par ses prophètes , ce qui rcn- » ferme autant toute vérité , et en particulier la foi
(i) La Religion des ProtesC^ une voie sure ati salut ^ Rep, à la Pn^f» de son advers. n^ 26.
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» en Jësus-Christ , que la proposUlon dont notre » protestant s'est contenté. On peut encore former B» $ar ce modèle une autre foi implicite , que le » niahométan et le déiste peuvent avoir comme le » Juif, et le Chrétien : Je crois tout ce que Dieu » sait ; ou si Ton veut encore pousser plus loin , et » donner jusqu^à Tathéc, pour ainsi parler , une » formule de foi implicite :, Je crois tout ce qui » est \Tai : tout ce qui est conforme à la raison; ce » qui implicitement comprend tout, et même la » foi chrétienne , puisque sans doute elle est con- » forme à la vérité , et que noire culte ^ comme dit » saint Paul , est raisonnable (*) ».
■ ■ ' IIIBIllipl
(*) Sixième Avertissement aux Prêt, \W part, n* 109. Scntanl la force de ces objections, Cfaillîogworlh lâché de les rétorquer contre les Catholiques; manière d*arguiD enter tris-vicieuse dans le cas présent. Car, cùt-il raison, il prouveroit seulement que la Religion catholique csl fausse , et ne prouveroit pas, comme il doit le prouver, que le protestantisme est vrai. Scion quelles règles du droit se justifie t-on d*un crime , en accusant un tiers de complicité? Mais, déplus, raccusalion du ministre est d^une fausseté palpable. «Pourquoi, dcmandc-l-il à un * Catliolique, une foi implicite en Jésus-Christ et en sa V parole ne suifirail-elle pas aussi bien qa'une foi im- » ' plicitc à votre Eglise »? Laissons répondre IJossuct. « Il » n'y a personne qui n'entende la diflerence qu'il y a *y entre le Catholique qui dit : Jecroîs ce que croit rEglisc;
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rEcritnrc , chacun est obligé de Tintcrprëter ponf soi, 0*1 (l'y chercher la Religion dans laquelle il doit vivre (*). Son devoir se borne à croire ce qu^il lui semble que TEcriture enseigne clairement, et qui ne contredit point sa raison; et comme nul homme n'a le droit de dire aux autres hommes : « J'ai plus » de raison que vous, mon jugement est plus sur » que le vôtre >' , il s'ensuit que chaque homme duit s'abstenir de condamner Tinterprétation d'autrui , et doit regarder toutes les Religions comme aussi sûres, aussi bonnes que la sienne. D'ailleurs, quand on se persnaderoit qu'on a seul et infailliblement raison, comme personne n'est maître de se donner celte infaillibilité, onncpourroit pas encore exclnre du salut ceux qui , par hypothèse , se tromperoient en faisant le meilleur usage possible de la raison qu'ils ont reçue.
Par le même motif, on ne peut pas davantage exclure du salut ceux à qui la raison ne montrant pas clairement que l'Ecriture est inspirée , doutent de la révélation , ou nieiue la nient formellemekit , parce qu'après un mûr examen, ils s'imaginent qu'il y a coatrc elle des objections péremptoires. La
{*) n Tout homme , dit le docteur Middieton , a droit » de juger pour lul-memc , cl la diversité des opinions 3) est aus&i naturelle que la diversité des goûts » . InlroduC' tory Discourse to a free Enquiry into the miraculous powers, p. 3i5.
raison «
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nison f.interprète et juge de TEcriture, étant, en dernière analyse , le fondement de la foi , il seroit absurde, contradictoire, impie, de les obliger de croire ce qui répugne à leur rabon.
Voilà donc déjà les protestans , ou les indifférens mitigés , contraints de tolérer , non-seulement toutes les sectes qui reçoivent TEcriture , les ariens , les lociniens , les indépendans, mais les déistes mêmes qai la rejettent , ou plutôt qui rejettent les interprétations humaines des protestans ; car , au fond , ils admettent TEcriture au même titre que ceux*ci , rinterprëtent selon la même méthode , et , comme eux , ne refusent de croire que ce qui leur paroit obscur et contraire à la raison. Rousseau loue magnifiquement les Livres saints ; on sait qu'il les lisoit sans cesse , et /a sainteté de tEi^angiie par^ toii^ disoit-il, à son cœur (i). Lord Herbert de Cherbury appelle le Chrislianisnie , la plus belle des Religions (2). Tous les déistes tiennent le même langage, et prétendent, en niant la révélation, * comme les socinicns, en niant la Divinité de son auteur, mieux entendre TEcriturc que les réformés ne l'entendent , et obéir plus fidèlement à Jésus- Christ, qui n'a prêché, suivant eux, que la Religion naturelle.
(1) Emile, tom. III , p. 179.
Çp) Reli§, LàicL p. 28.
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L'athée se présente à son tour , et dit : Je ne reconnois, comme vous, d'aulre autorité que celle de la raison ; comme vous je crois ce que je comprends clairement , et rien autre chose. Le calviniste ne comprend point la présence réelle, il la rejette , et il a raison ; le socinien ne comprend pas la Trinité , il la rejette , et il a raison ; le déiste , ne comprenant aucun mystère, les rejette tous, et il a raison. Or, la Divinité est, à mes yeux, le plus grand , le plus impénétrable mystère. IVIa raison , ne pouvant comprendre Dieu , ne sauroit Tadmettre. Je réclame donc la même tolérance que le calviniste, le socinien, le déiste. Nous avons tous la même règle de foi , nous excluons tons également Fautorité; de quelle autorité donc oseroit-on me condamner ? Et si je dois renoncer à ma raison , si vous me jugez coupable d'écouter ce qu'elle me dicte, renoncez donc vous-même à votre raison , qui n'est pas plus infaillible que la mienne , abjurez votre règle de foi , et déclarez nettement que tout ce que vous avez enseigné jusqu'ici, d'après cette règle, ne repose sur aucune base, et que si la vérité existe, vous êtes encore à savoir par quel moyen on la peut trouver.
A moins d'abandonner leurs maximes , les protestans ne^auroient donc refuser la tolérance à l'alhce. Diront-ils qu'il use mal de sa raison, qu'il
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maK^^ue de bonne foi? Autant en peut-on dire du déiste, du socinien de tous les hérétiques sans exception. Ce reproche est sans force dans la bouche des sectaires, parce qu'ils ont tous un égal droit de se l'adresser. Ce que le luthérien dit de Tathée, Fathée le dira du luthérien. Qui sera juge entre eux? la raison? Mais c'est son jugement que l'on conteste : chacun prétend qu'elle décide en sa faveur. L'appeler pour terminer ce différend , c'est résoudre la question par la question même; c'est clairement se moquer du sens commun.
Ens'efibrçant de fixer des bornes à rindifférence, en exigeant la foi de certaines vérités qu'il nomme fondamentales , le protestant ne réussit qu'à mettre à découvertson inconséquence. Car, premièrement, il ne détermine point quelles sont ces vérité^; et il lui est, en second lieu , impossible de le déter- ' miner. Comment en effet séparer ce qui est essentiellement uni? Rien n'est isolé dans la Religion; chaque vérité s'appuie sur une autre vérité, qui en est comme le fondemerU : elles découlent Tune de l'autre, et se suivent, et se pénètrent; en sorte que sans jamais trouver le plus léger point de division, on remonte de runeàTautrc jusqu'à Dieu source éternellement vivante de toutes les vérités. On ne sauroit en nier une sans ctrc forcé de les nier toutes, et l'athéisme n'est que la dernière conséquence du système des réformés , son com-
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plcruent nécessaire ; jusqu'à ce qu'on y arrive , il y a contradiction dans les idées.
Il semble que Jurieu Tait senti ; car il ne voit <rautre ressource , pour conserver la Religion , que de la livrer au prince, ou de la transformer en une institution politique , ce qui est le degré d'indifférence le plus voisin de l'athéisme , ou plutôt Tathéisme pur, ainsi que je l'ai montré (i). Le ministre ne souffre même pas qu'on tienne un moment cette doctrine en doute , tant le besoin qu'en a la Réforme est pressant. <« 11 est , dit-il , certain..,. >» que les princes sont chefs nés de l'Eglise chré- » tienne , aussi bien que de la société civile , égaU^ M ment maîtres de laReligion comme de tEtai (2). Hobbes et Shaflsbury ne soutiennent rien de plu^^ Mais, dès que les princes sont maîtres de prescrir à leur gré des symboles , dès que leur volonté toute la Religion , on ne doit plus parler d'ëcri- — ture, de révélation, de vérité; les croyances avi- — lies deviennent une sorte d'impôt que le sonvc:^ rain établit sur la raison publique, pour le bien d i TEtat , et que tantôt il allège , tantôt il aggrave -^ selon les circonstances, ou ses seuls caprices.
Les révolutions du culte ont suivi , chez les p tcstans, celles des dogmes; car , en toute Religion le culte est l'expression du dogme.
(i) Voyez les chap. 11 et m.
(2) Tabl Lelt. viu,p. 478, 482.
D*une doctrine indigente nait un culte indigent comme elle. Ainsi plus une secte a conserve de dogmes, plus son culte a de vie, de grandeur et de pompe. Cela se voit clairement en comparant le culte des luthériens avec le culte des calvinistes , et mieux encore avec le culte des sociniens. Les indépendans , qui rejettent toute formule exclusive de foi, rejettent aussi toute forme exclusive de t6li^, et ils sont conséquens en cela; car les liturgies sont aux symboles à peu près ce que les mots sont aux idées : quand les idées se perdent , les mots disparoissent, ou subsistent tout au plus comme ces inscriptions en langue inconnue , mystérieux monumens de quelque ancien peuple évanoui.
Il ne suffit pas néanmoins d^admettre certaines vérités spéculatives, pour avoir un culte proprement dit. Le déiste admet Dieu , et ne lui rend aucun culte, ou ne sait quel culte lui rendre. Pourquoi cela? c'est que le déisme n'est pas une Religion, mais une opinion, l^afoi tend à se manifester au dehors par des actes , parce qu'elle réside principalement dans le cœur, où est le principe d'action. Les opinions au contraire n'existent que dans l'esprit; leur expression naturelle est la parole. Aussi les proleslans, dont les maximes renversent le fondement de la foi, montrèrent-ils, dès l'origine , une profonde répugnance pour les ce*
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rémonîes religieuses, ou le culte extérieur. Leur^ froides liturgies, presque uniquement composée^ de prières emphatiques et sèches, excluent tou^ les signes sensibles , qui sont la langue do cœur ^ et les reproches d'idolâtrie , qu'autrefois la Réform^^ adressoît aux catholiques, avoient pour cause ^^ moins encore la différence des doctrines , que It changement total qu'elle avoit opéré dans la ture des croyances- Tous les rites d'un culte ma — jestueux, sublime expression d'une foi sublime, durent lui paroître opposés à l'essence du Christianisme , quand le Christianisme fut devenu pour elle une simple opinion.
Il est visible au reste que le système des points fondamentaux , contraignant de tolérer toutes les doctrines , contraint de tolérer tous les cultes , et qu'il conduit naturellement à l'abolition de tout culte , en conduisant à la négation de tout dogme. Mais la morale au moins échappera-t-elle à ce naufrage de toutes les vérités? Hélas! c'est demander si rhomme consentira d'être inconséquent , pour le plaisir de désoler ce qu'il a de plus cher, ses passions. Les devoirs dépendent des croyances : aut.'^nt de symboles , autant de morales. Il faudra donc tolérer toutes les morales, comme on tolère tous les symboles. La règle des mœurs est parfaite chez les chrétiens, et les préceptes de justice complets, parce que toute vérité se trouve dans
le Christianisme , et s'y conserve an moyen d'une rigle de foi parfaite. Le mahométisme, mêlant reneoT à la vérité , corrompt en partie les notions de rhonnéte et du juste , et joint des préceptes de vice à des préceptes de vertu. Le déisme, croyance incertaine et bornée, n'offre non plus que des préceptes bornés et incertains. La morale du déisme est toute d^opinion, toute de phrases, ^insi que sa doctrine. L'athée n'a qu'un seul de* 'Voir, qui est de n'en connoître aucun. « Il n'y a ^ proprement, dit un philosophe célèbre, qu'un ** devoir, c'est de se rendre heureux (i ) ». En con- ^^rant rindifférence absolue des dogmes, le système de Juricu consacre donc l'indifférence ab- ^lue des devoirs.^ On sera libre de tout faire, Comme on est libre de tout croire et de tout nier. Ces deux facultés sont inséparables.
La Réforme ne Tignore pas, elle qui, dès sa naissance, s'est vue forcée de joindre la tolérance du crftne à la tolérance de l'erreur. On connoît cette consultation fameuse par laquelle Luther , Melanchthon , et quelques autres docteurs de la même école, autorbèrent formellement la polygamie, en permettant au landgrave de Hesse d'épouser une seconde femme , en continuant de vivre avec la première.
(i ) HisU philosoph, des EtabL des Europ. dans les deux Indes y liv. XIX.
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Qai n'aperçoit que, dès qa'on rejette toob autorité vivante , la règle des moeurs devient aotf variable, aussi incertaine que la règle de la ib: Il faut d'abord distinguer, dans FEvangile, c qui est de précepte de ce qui n'est que de conseil première question importante queFËvangile laits indécise. II faut ensuite distinguer les précepti fondamentaux des préceptes non fondamentaoi et pour cela , expliquer l'Ecriture selon 1< règles générales de l'interprétation protestante qui, permettant de ^ir^ violence j en certain cai au texte sacré, se réduisent, comme on Ta vu au jugement de la raison, et, par conséqnenl laissent chacun paiement maître de sa conduit et de sa foi.
La Réforme va même plus loin , et comn l'Evangile énonce si clairement certains pr< ceptes, qu'il est impossible de les méconnotb ou de les dénaturer, elle trouve des exceptioi à TEvangile, dernier excès au-delà duquel o ne peut rien imaginer. « La bonne foi et l » lois du prince, dit Jurieu, sont les interprèt » des exceptions qu'on peut apporter à la 1< » évangélique qui défend le divorce, et elles sui » fisent pour mettre la conscience en repos (i) Il étoit naturel que le ministre, après avo
(i) TahL Let v\, p. 3o8.
Roda le prince arbitre souverain de la foi , le rendit ^;alement arbitre souverain des mœurs. <' Les ■• consciences, remarque à ce sujet Tévéque de m Meaujc, sont si endormies , et les cœurs si appem santis dans la Réforme, qu'on y demeure en re- » pos^ nialg;ré les décisions de TEvangile , sur les » exceptions qu'y apportent des lois et une autorité » hamaine. Ce n'est pas ici le sentiment d'un mi- » nistre particulier ; c'est celui de Genève , d'où est » né le droit canon de la Réforme; c'est celui de » l'église anglicane , qui en est la principale par-
* tie , comme l'appelle notre ministre ; et M. Le- ^ grand vient de faire voir à M. Bumet que, selon
* les lois de cette Eglise , on fait diçorce pour oçoir abandonné le mariage^ pour une trop longue absence^ pour des inimitiés capitales ^ pour tes mauvais traitemens j et qu'on peut se remarier en tous ces cas,\oi\k quatre exceptions à l'Evangile , tirées du Code des lois ecclésiastiques d'Angleterre, résolues et passées en loi dans
» une assemblée où prêchoit Thomas Cranmer^ » archevêque de Cnntorbéry , le grand réformateur » de ce royaume ( i ) ».
Ainsi la Réforme, également foîble contre le ^cc et contre Terreur , sacrifie l'Ecriture même aux passions , et se soulève de sa base , pour leur
(i) Sixième Avert. aux Prot. III*. part, n*^ 80.
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ouvrir un plus libre et plus vaste champ. Conli' nuons d'écouter Bossuet.
«c Nos indifîërens , honteux des divisions où To^i » tombe par la méthode qu'ils proposent ponr en - » tendre ce divin livre , croient y tfouvier an re? >' mède en faisant peu de cas des dogmes spécula- » tifs et abstraits, comme ils les appellent, etnevan- » tent que la doctrine des mœurs. C'est la maximi » de ces latitudinaristes dont nous venons de par* M 1er , qui disent que c'est dans les mœurs qu'i. >' faut rétrécir la voix du ciel , en la dilatant pool
A» les dogmes Ils ne parlent que de bien vivre,
M comme si bien croire n'en étoit pas le fonde- » ment. Mais pour nous restreindre simplement à >» ce qu'ils appellent les mœurs , où ils semblent » vouloir renfermer toute la Religion , les sori- » niens, et les autres qui les vantent tant , n'ont-iU » pas été les premiers à censurer les commence- » mens de la Réforme, où l'on avoit refroidi la M pratique des bonnes mœurs , en enseignant clai- » rement qu'elles n'ctoient pas nécessaires à la jus- » tification ni au salut; non pas même laraour de » Dieu , mais la seule foi des promesses, ainsi que >» nous l'avons souvent démontré? Les mêmes so- » ciniens ne prouvoient-ils pas invinciblement , " aussi bien que les catholiques, qu'il n'y a rien >» de plus pernicieux aux bonnes mœurs que l'ina- » missibilité de la justice , la certitude du salut , et
» enfin Timpatatiou de la justice de Jésas-Christ,
» de la manière dont on Tenseignoit dans la Ré-
a» forme? G*en est assez pour les convaincre qu'il
» peat se trouver dans TEcriture, sur les mœurs
« comme sur les dogmes , de ces généralités où se
'v cachent tant d'opinions et tant d'erreurs difTé-
» rentes. Que si l'on se met à raisonner ( et on ne
» le fait que trop) sur la doctrine des mœurs, suc
>• les inimitiés, sur les usures , sur la mortification,
■• sur le mensonge , sur la chasteté , sur les ma-
» riages , avec ce principe qu'il faut réduire l'Ecri-
» tnre sainte à la droite raison, où n'ira-t-on pas (*) ?
*» N'a-t-on pas vu la polygamie enseignée par les
3» protestans, et en spéculation et en pratique? Et
{*) Qp est allé loin en efTeL Des théologiens n'ont pas TODgi de faire Tapologie du vice avec une franchise si révoltante y que je n*oserois transcrire leurs paroles. Les vertus que TEvangile recommande le plus formellement , ont été livrées au mépris public , comme des restes du mO' futrchismej et Ton n'a pas craint d*avancer que là doctrine d« mœurs ne repose que sur une foi aveugle, ( Voyez le 1" cl le 3* n® de la deuxième partie du Magasin de feu M. Henke de Helmstadt , et le 3* n° de son Euscbia-, et la Oïlique de la doctrine chrétienne pratique , p. i85 , par le surintendant Cannabich.) Enfin, comme pour renverser d*un seul coup toute la morale, on a soutenu « que la ^Religion n'a rien à faire avec les devoirs » {Investigateur biblique ^ par M. Schcrcr , i*"" n" ) : d'où il suit qu'on pourroit commettre habituellement tous les crimes , sans
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>) ne sera-t-il pas aussi facile de persuader » hommes que Dieu n'a pas voulu porter I » obligations au-delà des règles du bon sens , » de leur persuader qu'il n'a pas voulu porter » croyance au-delà du bon raisonnement? 1^ » quand on en sera là , que sera-ce que' ce bon » dans les mœurs , si non ce qu'a déjà ëtë ce » raisonnement dans la croyance , c'est-à-dire » qu'il plaira à un chacun? Ainsi nous perdi » tout l'avantage des décisions de Jésus-Chr » l'autorité de sa parole , sujette à des interpn 3» tions arbitraires , ne fixera non plus nos ag 3» tions , que ne feroit la liberté naturelle de n ^ raisonnement, et nous nous verrons reploi » dans les dbputes interminables qui ont fait t* » ner la tête aux philosophes. De cette sorte » faudra tolérer ceux qui erreront dans lesmœi » comme ceux qui erreront sur les mystères, et » duire le Christianisme, comme font plusiei » à la généralité de l'amour de Dieu et du proch; » en quelque sorte qu'on l'applique et qu'oi
être moins religieux. Telles sont les maximes qu'on seignc aujourd'hui dans la Réforme; et «ependanl Fentendra encore parler de chribtianisme ! J'engage c qui désireroient connoître plus en détail l'état actue! protestantisme, à consulter l'ouvrage intitulé : Entrei philosophiques sur la réunion des différentes commun chrétiennes^ par M. k baron de Stark , ministre pro tant..
» loume après cela. Combien ont dogmatisé les > anabaptistes et les autres enthousiastes ou pré-
• tendus inspirés , sur les sermens , sur les châti- 9 mens , sur la manière de prier , sur les mariages , » sur la magbtrature , et sur tout le gouvernement
• ecclésiastique et séculier , choses si essentielles à
• la vie chrétienne? Les sociniens qui ne vantent, » avec les indiiTéreus , que la bonne vie et la voie
• étroite dans les mœurs , combien se mettent-ils
• an large lorsqu'ils ne soumettent aux peines de » la damnation et à la privation de la vie éternelle
qae les habitudes vicieuses ? Jusque-là que Socin lui-même n^a pas craint de dire que le meuririer ou V homicide qui est jugé digne de mort, et qui ne peut açoir de part à la vie éternelle ^ n'est pas celui qui a tué un homme y ou quia commis un acte d'homicide , mais celui qui a contracté quelque habitude d'urisigrand crime. Il n'y a rien déplus inculqué dansses ouvrages que cette doctrine. C'est aussi le sentiment de la plupart de ^es disciples, entre autres de Crellîus , un des plus célèbres , et qui est estimé parmi eux un des plus ' réguliers sur la doctrine des mœurs : et néan-
• moins il fait clairement consister dans l'habi- * tude la nature du péché qui exclut de la vie
» étemelle Il n'est pas ici question de se sauver
» de la damnation par une sincère et véritable pé- • nitence de ses fautes; car c'est de quoi on ne « parle pas dans tous ces discours , et on sait que
}> tous les péchés, même Ips plus énorraes , comme » les plus délibérés et les plus fràjuens , sont par- » donnables en cette sorte : il s'agit de trouver dans » le péché des excuses au péché même , et voilà ce » qu'en ont pensé ceux de tous les protestans qoi » se piquent le plus de conserver entière la r^e » des mœurs. On voit en cet endroit combien ils i> sont relâchés: ailleurs ils sont rigoureux jusqu'à M Texcès , puisqu'ils s'accordent avec les anabap- » tistes à condamner parmi les chrétiens , les ser^ » mens y la magistrature, la peine de mort et la » guerre , quoique entrepriseparautoritépublique, » quelque juste qu'elle paroisse d'ailleurs (i) ».
On voit qu'il y a cent cinquante ans , déjà la Réforme en étoit venue à tenir tous les dogmes dans TindifTérence , et qu'emportée par ses principes, en même temps qu'elle vantoit la morale comme seale essentielle , elle tomboit , à l'égard des mœurs, dans un relâchement inouï, tolérant jusqu'au meurtre, pourvuqu'on nes'en Fit pas une horrible habitude (*).
Il est donc démontré , et par le raisonnement et par l'expérience, que le protestantisme , ou le système des points fondamentaux qui en est la base, conduit inévitablement à la tolérance universelle,
(i) Sixième Avert, aux ProL III*. part, n* ii4« (*) On voit assez, sans que je le dise, qu'il ne s'agît ici que (les doctrines. Pour la pratique , c'est autre chose. 11 se trouve partout , et en grand nombre , des hommes m conscquens dans le bien comme dans le mal.
oa à FindifTérence absolue des Religfoiis. Doctrine, culte/ morale, tout s'écroule, et Fathébme reste leul au milieu de rentendement en ruine.
Maintenant que Ton a vu comment les systèmes d'indifférence, rentrant Tun dans Fautre, aboutiaient tous à FindifTérence absolue, on conçoit qa'cn réfutant la doctrine générale de FindiiTé- Ruce , on réiîite ces systèines divers , et en particulier celui des protestans , contre lesquels d'ailleurs je prouverai que, de même qu'il n'existe qu'une leule vraie Religion , il n'existe qu'une société qui professe cette vraie Religion; société , par conséquent , hors de laquelle le salut est impossible.
Qu'on n'oublie pas, au surplus , que cet ouvrage n'est point proprement une apologie du Christianisme; que quand, après in'avoir lu , on ne seroit {kas persuadé de la vérité de la Religion chrétienne , pourvu qu'on soit convaincu de la nécessité d'en (aire Fobjet d'une étude sérieuse , j'aurai pleinement atteint mon but. Je ne veux , en un mot , qu'éveiller le doute dans l'esprit des indifférens , leur faire sentir qu'un mépris aveugle , que le bon sens désavoue, est un aussi triste gage de sécurité qu'un foible titre à la supériorité d'esprit ; et leur montrer qu'à moins d'abjurer la raison , il faut qu'ils examinent et comparent, avec tout le soin dont ils sont capables, les fondcmens de la foi , et les fondcmens de l'incrédulité. Entrons en matière.
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CHAPITRE VIIL
Réflexions sur ta folie de ceux qui , ne raisonnant point, ne sont indifjérens que par insouciance et paresse. Exposition des seuls principes sur lesquels peut reposer l'indijfèrence rcUsonnée.
En remontant d^âge en âge jnsqa'à Forigine da genre humain , on trouve la croyance d*nn Diea et d'une vie future établie chez tous les peuples. Sur celte croyance, unique sanction des devoirs, seule garantie de Tordre et des lois, repose la société , qui s'ébranle dès qu'on y porte atteinte. Tôt ou lard néanmoins vient une époque où le luxe déprave les mœurs, et la philosophie la raison. Cette époque arriva pour les Grecs au temps de Périclès; pour les Romains, un peu avant le siècle d'Auguste. On vit paroître une nuée de sophistes qui , s'eiTorçant d'asservir la sagesse aux passions , mirent effrontément les rêves de leur esprit égaré à la place des traditions primordiales. Â force de subtilités et de vains raisoniiemens, ils confondirent toutes les idées, obscurcirent toutes les no-
tionst
tîons, énervèrent toutes les croyances. Le monde D^en pouvoît plus , quand tout à coup Tantique foî , se développant , à la voix de Dieu , chez le peuple spécialement chargé d'en conserver le dépàt , reprend avec éclat possession de Tunivers. De nouveaux dogmes sont prumulgués; mais ces dogmes, dérivant des dogmes primitifs, appartenoient , au moins implicitement, à la foi primitive. De profonds mystères s'accomplissent ; mais ces mystères , annoncés au premier homme , plus clairement ré- ^/élés à ses descendans, étoient attendus , pressentis ^u ^nre humain tout entier. Le Christianisme ne 'xiaissoit pas, il cnjissoit. Tout est lié, tout s'enhaine dans Thistoire comme dans les dogmes de a Religion. Les nations commencent et finissent, lies passent avec leurs mœurs, leurs lois, leurs pinions, leurs sciences; une seule doctrine reste, onjours crue, malgré l'intérêt qu'ont les passions e n'y pas croire; toujours immuable au milieu de rapide et perpétuel mouvement; toujours attaquée et toujours ju^stifiée; toujours à Tabri des ^hangemens qu'apportent les siècles aux institutions les plus solides , aux systèmes les plus accrédites; toujours plus étonnante et plus admirée à mesure qu'on l'examine davantage; la consolation du pauvre et la plus douce espérance du riche; i égide des peuples et le frein des rois; la règle du pouvoir qu'elle modère, et de l'obéissance qu'elle
sanctifie; la grande charte de rhiinianité, où la Justice éternelle, ne voulant pas que le crime même demeure sans espoir et sans protection , stipule la miséricorde en faveur du repentir : doctrine aossi humble que profonde , aussi simple qu^elle est haute et magnifique; doctrine qui subjugue les plus puissans génies par sa sublimité, et se proportionne par sa clarté aux intelligences les plus foiblcs ; enfin doctrine indestructible qui résiste à tout, triomphe de tout, de la violence comme du mépris, des sophismes comme des échafauds » et, forte de son antiquité, de ses preuves victorieuses et de ses bienfaits, semble régner sur Tes* prit humain par droit de naissance , de conquête et d'amour.
Telle est la Religion que certains hommes ont choisie pour en faire Tobjet de leur indifférence. Ce que Bossuet , Pascal , Fénélon, Descartes , Newton, Leibnitz, Ëuler ont cru, après Texamen le plus attentif, ce qui fut le continuel sujet de leurs méditations, on ne le juge pas même digne d'oc^ cuper un moment la pensée. En méprisant le Chris-, tianisme sans le connoîlrc , on s'imagine s'élever au-dessus de ce qui a paru sur la terre de plus grand par le génie et la vertu , pendant dix-huit siècles; et ridiculement fier d'un insouciant dédain pour la vérité quelle qu'elle soit , on s'enorgueillit de garder la neutralité de Tignorance entre la doc-
Irioe qui a produit Vincent de Paule et celle qui a produit Marat.
Si Dieu existe ou non, si, à cette courte vie succède une vie durable, si le seul devoir est d'obdir à ses penchans, ou si l'on doit les régler sur une loi fixe et divine, on veut tout savoir hormis cela. Des hommes se sont rencontrés que tout intéresse , hors leur sort éternel. Ils n'ont pas, disent-ils, le temps d'y songer : mais ils en ont abondamment dès qu'il s'agit de satisfaire la plus frivole fantaisie. Usent du temps pour les affaires, du temps pour les plaisirs, et ils n'en ont pas pour examiner s'il y a nn ciel , un enfer. Ils ont du temps pour s'ins^ traire des plus vaines futilités de ce monde , où ils ne passeront qu'un jour , et ils n'en ont pas pour s'assurer s'il existe un autre monde qu'ils doivent ^ heureux ou malheureux , habiter éternellement, lisent du temps pour soigner un corps cpii va se dissoudre, et ils n'en ont pas pour s'informer s'il renferme une ame înmiortelle. Ils ont du temps pour aller au loin convaincre leurs yeux de l'existence d'un animal rare , d'une plante curieuse , et ils n'en ont pas pourconvaincre leur raisonde l'existence de Dieu. Inconcevable aveuglement! Et qui ne s'écrierait avec Bossuet : « Quoi! le charme des
• sens est-il si fort , que nous ne puissions rien
• prévoir >»?
En effet , ce défaut absolu de prévoyance , cette
sécurité stupiile avec laquelle on se précipite dans un avenir inconnu et sans bornes , ne sont-ils pas évidemment la marque d'un esprit aliéné ? Le genre humain tout entier atteste l'existence d^une loi qu'on ne sauroit violer impunément ; et sans en croire son témoignage, sans le démentir, sur ua misérable peut-être^ on accepte toutes les suites» d'une opposition formelle à cette loi, et Tonsecré^ à soi-même, par insouciance, la double fatalité d^ crime et du malheur.
On a vu des paliens rire, danser sur l'échafau mais la mort qu'ils bnivoient étoit inévitable, ne pouvoit les y arracher. Dans rinvîncible nécessité de mourir, ils se roidissoient contre la nature-^ et trouvoient une sorte de consolation farouck^ à étonner les regards du peuple par le spectaclM d'une gaieté plus effrayante que les angoisses de LM crainte et les agonies du désespoir. Mais qu'încer"" tain si sa tête ne va point tomber , en peu d'heures^ sous la hache du bourreau , et sûr de se sauver s'" veut seulement se convaincre de la réalité du pér^i qui le menace, un homme demeure en repos damni ce doute épouvantable , et préfère à la vie quelqu ^s momens de plaisir , ou même d'ennui , que va terminer un supplice affreux et déshonorant ; c'est ce qu'on n'a jamais vu , ce qu'on ne verra jamais. Qiiel- , que mépris qu'on affecte pour une existence fagî- j tiv« et chargée de tant de douleurs, on ne s'en d^-l
;he pas de la sorte; il n'est point d'apathie si proideque ne réveille l'annonce , la seule idée d'une Drt prochaîne. Que dîs-je? tout ce qiii nous toue 9 soit dans nofre santé, soit dans nos biens» dans 6 jouissances , dans nos opinions , dans nos habi« des, nous émeut, nous cilarme, nous transporte rs de nous-mêmes , nous inspire une activité inigable; et l'on n'est indifTérent sur rien , excepté r le cîel, l'enfer , l'éternité.
Que ceux qui se tranquillisent dans cette indifTéace monstrueuse, ou qui même en tirent vanité, prennent du moins ce qu'en pensoit un de ces immes qui , par la prodigieuse supériorité de leur nie, semblent êlre nés pour reculer les bornes de ntelligence bnmainc.
« L'immortalité de l'ame est une chose qui nous importe si fort , et qui nous touche si profondément, qu'il faut avoir perdu tout sentiment pour être dans rindiflerence de savoir ce qui en est. Toutes nos actions et toutes nos pensées doivent prendre des routes si différentes , selon qu'il y aura des biens éternels à espérer, ou non , qu'il est impossible de faire une démarche avec sens et jugement , qu'en la réglant par la vue de ce point qui doit être notre dernier objet.
M Ainsi notre premier intérêt et notre premier devoir est de nous éclaircir sur ce sujet, d'où dépend toute notre conduite. Et c'est pourquoi.
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» parmi cenx qui n'en sont pas persuadés , )e fais » une extrême différence entre ceux qui travaillent » de toutes leurs forces à s'en instruire, et ceax » qui vivent sans s'en mettre en peine et sans y » penser.
» Je ne puis avoir que de la compassion pour » ceux qui gémissent sincèrement dans ce doate , M qui le regardent, comme le dernier des malheurs, » et qui , n'épargnant rien pour en sortir , font de « cette recherche leur principale et leur plus se- » rieuse occupation. Mais pour ceux qui passent la » vie sans songer à cette dernière fin de la vie , et » qui , par cette seule raison qu'ils ne trouvent pas >* en eux-mêmes des lumières qui les persuadent , M négligentd'en chercher ailleurs, et d'examiner à » fond si cette opinion est de celles que le peuple » reçoit par une simplicité crédule , ou de celles » qui , quoiqu'obscures d'elles-mêmes , ont néan- » moins un fondement très-solide, je les considère » d'une manière toute différente. Cette négligence M en une affaire où il s'agît d'eux-mêmes , de leur » éternité, de leur tout, m'irrite plus qu'elle ne i» m'attendrit; elle m'étonne et m'épouvante; c'est » un monstre pour moi. Je ne dis pas ceci par le » zèle pieux d'une dévotion spirituelle; je pré- » tends au contraire que l'amour-propre , que Fin- » térêt humain, que la plus simple lumière' de la V raison nous doit donner ces sentimens. Il ne faut
» voir pour cela que ce que voient les personnes
• les moins éclairées.
» Il ne faut pas avoir Tame fort élevée pour ■ comprendre qu'il n'y a point ici de satisfaction
• véritable et solide; que tous nos plaisirs ne sont m que vanité, que nos maux sont infinis; et qu'ea- » fin la mort , qui nous menace à chaque instant , I» nous doit mettre dans peu d'années , et peut-être
• en peu de jours , dans un état éternel de bonheur, » ou de malheur , ou d'anéantissement. Entre nous u et le ciel, l'enfer, ou le néant, il n'y a donc que » la vie , qui est la chose du monde la plus fragile ; » et le ciel n'étant pas certainement pour ceux qui » doutent si leur ame est immortelle , ils n'ont à a» attendre que l'enfer ou le néant.
» U n'y a rien de plus réel que cela, ni de plus » terrible. Faisons tant que nous voudrons les » braves, voilà la fin|uii attend la plus belle vie » du monde,
>• C'est en vain qu'ils détournent leur pensée de » cette éternité qui les attend , comme s'ils la pou- M voient anéantir en n'y pensant point. Elle snb- » siste malgré eux , elle s'avance , et la mort qui la j» doit ouvrir les mettra infailliblement, dans peu « de temps , dans l'horrible nécessité d'être éterw nellement ou anéantis ou malheureux.
» Voilà un doute d'une terrible conséquence;
• et c'est déjà assurément un très-grand mal que
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» d'être dans ce doute y mais c'est au moins un de- » voir indispensable de chercher quand on y est. » Ainsi celui qui doute et qui ne cherche pas , est » tout ensemble et bien injuste et bien malheureux; » que s'il est avec cela tranquille et satisfait , qu'il » en fasse profession, et enfin qu'il en fasse vauitéi )> et que ce soit de cet état même qu'il fasse le 9» sujet de sa joie et de sa vanité , je n'ai point de » termes pour qualifier une si extravagante créa- » ture.
>» Où peut - on prendre ces sentimens ? Quel >» sujet de joie trouve-t-on à n'attendre plus que » des misères sans ressource ? Quel sujet de vanité » de se voir dans des obscurités impénétrables? >* Quelle consolation de n'attendre jamais de con- » solateur?
» Ce repos dans cette ignorance est une chose » monstrueuse , et dont il faut faire sentir Fextra- » vagance et la stupidité a ceux qui y passent Icivr » vie , en leur représentant ce qui se passe en eux- » mêmes, pour les confondre par la vue de leur
» folie. Car voici comment raisonnent les hommes, 5> quand ils choisissent de vivre dans cette iguo- » rance de ce qu'ils sont, et sans en rechercher w d'éclaircissement.
» Je ne sais qui m'a mis au monde , ni ce que » c'est que le monde, ni que moi-même. Je suis » dans une ignorance terrible de toutes choses. Je
n ne sais ce que c'est que mon corps , que mes sens, » que mon ame, et cette pc-^rtie même de mol , qui » pense ce que je dis , et qui fait réflexion sur tout » et sur elle-même , ne se connoit non plus que le » reste. Je vois ces effroyables espaces de l'univers, » qui m'enferment, et je me trouve attache à un » coin de cette vaste étendue , sans savoir pourquoi » je SUIS plutôt placé en ce lieu qu'en un autre, » ni pourquoi ce peu de temps qui m'est donné à » vivre , m'est assigné à ce point , plutôt qu'à un » autre, de toute Téternîté qui m'a précédé, et de » loute celle qui me suit. Je ne vois que des infini- » tés de toutes parts, qui m'engloutissent comme un » atome , et comme une ombre qui ne dure qu'un » instant sans retour. Tout ce que je connois, c'est j> que je dois bientôt mourir; mais ce que j'ignore j» le plus , c'est cette mort même que je ne saurois » éviter.
» Comme je ne s;iîs d'où je viens , aussi ne sais- >* je où je vais; et je sais seulement qu'en sortant de » ce monde, je tombe pour jamais, ou dans le » néant , ou dans les mains d'un Dieu irrité , sans » savoir à laquelle de ces deux conditions je dois » être éternellement eu partage.
» VoîL'i mon état plein de misère , de foiblesse^ n d'obscurité. Et de tout cela je conclus que )> je dois'donc passer tous les jours de ma vie sans *» songer à ce qui me doit arriver, et que je n'ai
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» qu'à soivre mes Inclinations sans réflexion et saim^ » inquiétude, en faisant tout ce qu'il faut poui » tomber dans le malheur éteniel , au cas que c^ n qu^on en dît soit véritable. Peut-être que je pour— » rois trouver quelque éclaircissement dans mes dou - » tes; mais je n'en veux pas prendre la peine, nS » faire un pas pour le chercher; et en traitant avec » mépris ceux qui se travaillent de ce soin , je veuc: » aller sans prévoyance et sans crainte tenter un û » grand événement , et me laisser mollement con- }» duire à la mort , dans Tincertitude de Tétemité » de^a condition future.
» En vérité, il est glorieux à la Religion d^avoir » pour ennemis des hommes si déraisonnables; et » leur opposition lui est si peu dangereuse, qu'elle » sert au contraire à rétablissement des principales » vérités qu'elle nous enseigne. Car la foi chré- » tienne ne va principalement qu'à établir ces deux >» choses, la corruption de la nature et la rédemption » de Jésus-Christ. Or, s'ils ne servent pasàmon- » trer la vérité de la rédemption par la sainteté de » leurs mœurs, ils servent au moins admirable- » ment à montrer la corruption de la nature par » des scntimens si dénaturés.
p* Rien n'est si important à Thomme que son » état ; rien ne lui est si redoutable que Téternité. » Et ainsi , qu'il se trouve des hommes indifférens » à la perte de leur être j et au péril d'une éternité
de misère, cela n'est point naturel. Ils sont tout autres à Tëgard de toutes les autres choses; ils craignent jusqu'aux plus petites , ils les précroient , ils les sentent ; et ce même homme, qui passe les jours et les nuits dans la rage et dans le désespoir pour la perte d'une charge y ou pouf* quelque offense imaginaire à son honneur , est celui-là même qui sait qu'il va tout perdre parla mort, et qui demeure néanmoins sans inquiétude , sans trouble et sans émotion. Cette étrange insensibilité pour les choses les plus terribles , dans un cœur si sensible aux plus légères, est vne chose monstrueuse ; c'est un enchantement incompréhensible , et un assoupissement surnaturel.
» Un homme , dans un cachot , ne sachant si son arrêt est donné , n'ayant plus qu'une heure pour l'apprendre , et cette heure suffisant , s'il sait qu'il est donné, pour le faire révoquer, il est contre la nature qu'il emploie cette heure-là » non à s'informer si cet arrêt est donné , mais à jouer et ' à se divertir. C'est Tétat où se trouvent ces per- » sonnes , avec cette difFérence , que les maux dont ils sont menacés vsont bien autres que la simple perte de la vie, ou un supplice passager que en prisonnier appréhenderoit. Cependant ils courent sans souci dans le précipice , après avoir mis quelque chose devant leurs yeux pour s'empf»-
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» cher de le voir, et ils se moquent de ceux qui les » en avertîssenL
?» Ainsi, non - seulement le zèle de ceux qui » cherchent Dieu prouve la véritable Religion , » mais aussi raveuglement de ceux qui ne le j> cherchent pas , et qui vivent dans cette horrible » négligence. 11 faut qu'il y ait un étrange renver- » sèment dans la nature de Fhomme , pour vivre >» dans cet état , et encore plus pour en faire va- »'nilé. Car, quand ilsauroient une certitude en- » tîcre qu'ils n'auroient rien à craindre après la » mort , que de tomber dans le néant , ne seroit-ce » point un sujet de désespoir plutôt que de vanité? » N'est-ce donc pas une folie inconcevable , n'en « étant pas assurés, de faire gloire d'être dans ce a> doute ?
j» Et néanmoins il est certain que Thomme est » si dénaturé, qu'il y a dans son cœur une semence w de joie en cela. Ce repos brutal , entre la crainte » de Fenfcr et du néant , semble si beau , que non- » seulement ceux qui sont véritablement dans ce >> doute malheureux s'en glorifient, mais que ceux » même qui n'y sont pas, croient qu'il leur est glo- » rieux de feindre d'y être. Car Texpérience nous » fait voir que la plupart de ceux qui s'en mêlent ^ sont de ce dernier genre ; que ce sont des gens » qui se contrefont, et qui ne sont pas tels qu'ils » veulent paroîlre. Ce sont des personnes qui ont
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n OUÏ dire que les belles manières du monde consis- ** tent à faire ainsi l'emporté. C'est ce qu'ils appel- » lent avoir secoué le joug; et la plupart ne le M font que pour imiter les autres.
M Mais s'ils ont encore tant soit peu de sens com- M mun , il n'est pas difficile de leur faire entendre » combien ils s'abusent en cherchant par-là de
» l'estime S'ils y pensoient sérieusement , ils
» verroient que rien n'est plus capable de leur
»> attirer le mépris et l'aversion des hommes , et de » les faire passer pour des personnes sans esprit et » sans jugement. Et en efTet, si on leur fait rendre » compte de leurs sentimens, et des raisons qu'ils » ont de douter de la Religion, ils diront des j» choses si foibles et si basses , qu'ils persuaderont » plutôt du contraire. C'étoit ce que leur disoit un » jour fort à propos une personne : Si vous conn tlnuez à discourir delà sorte , leur disoit-elle , en » vérité vous me convertirez. El elle avoit raison; » car qui n'auroit horreur de se voir dans des seni» timens où Ton a pour compagnons des personnes i* si méprisables.
>' Ainsi , ceux qui ne font que feindre ces senli- » mens , sont bien malheureux de contraindre leur »• naturel pour se rendre les plus impertinens dos >. hommes. S'ils sont fâchés dans le fond de leur »» cœur de n'avoir pas plus de lumières , qu'ils ne le M dissimulent point. Cette déclaration ne sera
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I» pas honteuse. Il n^y a de honte qu'à nVn poinf M avoir. Rien ne découvre davantage une ëtrangd » foiblesse d'esprit , que de ne pas connoif re qud » est le malheur d'un homme sans Dieu. Qn'ib » laissent donc ces impiétés à ceux qui sont asses » mal nés pour en être véritablement capables : M qu'ils soient au moins honnêtes gens , s'ils ne » peuvent encore être chrétiens; et qu'ils recon- M noissent enfin qu'il n'y a que deux sortes de » personnes qu'on puisse appeler raisonnables : oo » ceux qui servent Dieu de tout leur cœur , parce M qu'ils }e connoissent , ou ceux qui le cherchent M de tout leur cœur , parce qu'ils ne le connoissent » pas encore (i) ».
La plupart des indifférens ne demeurent tels que parce qu'ils s'imaginent montrer une glorieuse supériorité de raison , en méprisant au hasard les seiitimens vulgaires. Ils rougiroient d'avoir rien de commun avec le peuple, même Fespérance; et voilà ce qui les détourne d'examiner les fondemens de sa foi. Mais c'est , il faut l'avouer , une vanité bien misérable, que celle qui se nourrit d'ignorance. Les ennemis de la Religion et ses défenseurs sont d'accord sur son importance. Ce point est si évident , qu'aucun incrédule dogmatique ne le conteste. Or , en quoi celui qui n'a , pour toute
(i) Pensées de Pascal.
icience , qu'un stupidc ^ue m'importel seroit-il supérieur au chrétien dont la croyance, détermîoée par des preuves positives , repose sur un ensemble de faits et de considérations qui , pour être saines, exigent au moins de l'application d'esprit et le travail de la réflexion?
Quoi qu'il en soit, l'indifTérent , également incapable de rien nier et de rien affirmer, s'endort entre ces deux doutes : il est possible que la Religion soit vraie; il est possible qu'elle soit fausse. Apres avoir enfanté ces propositions contraires, au lieu d'en déduire les conséquences, sa puissante raison s'arrête , et se repose dans la douce contemplation de sa grandeur et de sa force.
On ponrroit d'abord remarquer que, même avant toute discussion , ces deux propositions générales n'offrent pas, à beaucoup près, le même degré de vraisemblance. Car il n'est personne qui ne sente que, si la Religion chrétienne et oit fausse, son existence prolongée pendant dix-huit siècles, la victoire qu'elle a remportée sur les opinions, les mœurs, les lois, les passions, les habitudes de tant de peuples divers et rivaux , l'empire qu'elle n'a cessé d'exercer sur les esprits les plus pénétrans et les têtes les plus méditatives , seroit le phénomène moral le plus extraordinaire , le plus inexplicable dont on ait jamais ouï parler. Erreur merveilleuse en effet , qui n'a pas moins de séduction
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pour la raison froide et sévère , que pour les aintt sensibles et les imaginations ardentes; qui s'empare de rhomme et de tous les hommes , en combattant sans cesse leurs penchans, erreur qui favorise et qui hâte les progrès de la vérité dans toutes les branches des connoissances humaines ; erreor d'où naissent des vertus sans nombre, jusqu'alors inconnues; erreur enfin qui , succédant aux spéculations tant vantées et néanmoins si stériles de la philosophie ancienne , et se propageant soudain pai tout Tunivors connu , dans le siècle le plus éclairé, rectifie toutes les idées reçues , épure tous les principes, perfectionne les méthodes de raisonnement, crée, ce n'est pas trop dire , les sciences intellectuelles et physiques , abolit tous les préjugés eimemis de Thomme, sanctifie lesmœurs et attendrit le^ lois , unit les peuples par des liens sacrés, met l'amour là où il n'existoit que la haine , protège à U fois le puissant et le foible , le pouvoir et le sujet tempère la domination, affermit l'obéissance, e produit , par son effet propre et nécessaire , la perfection de Tordre social.
Toutefois je consens que Ton tienne pour également douteuses , la fausseté de la Religion chrétienne et sa vérité. Pour démontrer avec évidence la folie des indifférens , je n'ai besoin que de leur, propres maximes , et il suffit de développer celt( proposition qu'ils admettent : 11 est possible que 1;
Religioi
Retîgion soit vraie; car cette unique proposition
nenfenne toutes les propositions suivantes :
II est possible qu'il y ait un Dieu rémunérateur et vengeur.
Il est possible que mon ame soit immortelle. Il est possible que le souverain Être ait révélé aux hommes des vérités qu'ils ne sâuroient comprendre ici-bas parfaitement, et leur ait imposé des devoirs dont ils n'aperçoivent pas clairement la raison.
Il est possible que je sois rigoureusement obligé le croire ces vérités , et de pratiquer ces devoirs.
Il est possible que si je crois et pratique, je ooisse d'une félicité infinie, étemelle, pour prix le mon obéissance.
Il est possible enfin , que si je refuse de pratiquer t de croire, j'en sois éternellement puni par des jpplîces effroyables.
Non, je ne crains pas de Taffirmer, demeurer ïlontaîrement clans ce doute terrible, s'y cornlaire , repousser Fespérance d'une félicité infinie ^ se dévouer de gaieté de cœur, si la Religion est aie, comme on avoue qu'elle peut l'être^ à des irmens dont la seule idée glace d'effroi Tiniagitîon; c'est un délire inexplicable, une dénnencet e fureur qm n'a point de nom. Car, en ^uppoit même nos intérêts présens opposés à nos int^i à venir , et la nécessité de sacrifier on les tW^
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oa les autres, encore ne devroit-on pas sagement hésiter sur le choix. Qu'on observe qu'il y a ici l'éternité d'un côté, et de l'autre un moment à peine saisissable, une ombre ^ moins que cela, le rêve d'une ombre, dit Pmdare.
Quand donc cette vie fugitive ne seroit , pour rhomme religieux, qu'une souffrance continue, quand elle ne seroit , pour TindifTérent , qu'un plaisir sans mélange, cette souffrance passagère, ce plaisir qui fuit , ne balanceroient pas un instant , aux yeux de la raison, la puissante considération de l'éternité. Quiconque, plutôt que de perdre une jouissance éphémère, s'expose à être malheureux toujours, mérite de l'être, et n'a droit qu'au mépris qu'inspire toute passion aveugle et brutale.
Quand on considère d'une certaine hauteur , les objets sur lesquels s'exerce d'ordinaire l'activité de l'esprit humain , on est tout étonné de la petitesse du cercle où il se renferme volontairement, et que si peu de chose suffise pour amuser sa curiosité , et donner le change au désir iufmi de connoitre qui le dévore. Je ne sache rien qui marque davantage la misère de l'homme, que cette facilité surprenante à se contenter de quelques distrac tiens frivoles, avec une! capacité immense pour la vérité. Il l'aime naturellement; un invincible instinct le porte à la chercher sans cesse; elle est sa fin , son repos , sa félicité; et toutefois il n'est rien qui ne puisse lui tenir
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Ifieja d^elle. Je ne parle ni da paavre peuple absorbe dans les travaux du corps, ni du riche qui s^agite dans le vide des plaisirs : je pai;le de ceux qui tiennent du ciel , avec des sentimens élevés , une condition indépendante. Que croyez-vous qui rem* plisse habituellement leur pensée ? TÉtre éternel , les lois immuables qu'il a établies? Oh! non; ils useront leur vie à combiner des mots , à étudier les rapports des nombres » les propriétés de la matière, il n'en faut pas davantage pour satisfaire ces imissantes intelligences. Que parlez-vous de Dieu à ce savant qui remplit le monde du bruit de son nom ? Comment voulez- vous qu'il vous écoute? Ne voyez-vous pas qu'en ce moment son esprit est tout 4iccapé de la décomposition d'un sel jusqu'ici rebelle à l'analyse ? Attendez qu'il ait fait connoitre à l'univers un nouvel acide : alors peut-être il vous stta permis de l'entretenir de l'Être infini qui a créé, comme en se jouant , l'univers et tout ce qu'il renferme. Cet autre compose une histoire, un poëme, une pièce de théâtre, un roman, dont il s'ima^ue que dépend sa gloire : ne le troublez pas , il faut qu'il se hâte , car la mort approche; et quelle inconsolable douleur, si ellearrivolt avant qu'il eût mis la dernière main à sa renommée! Il est vrai qu'il ignore sa propre nature , la place qu'il occupe dans l'ordre des êtres, ses destinées futures , ce qu'il peut espérer , ce qu'il doit craindre ; il ne sait s'il
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existe un Diea, une vraie Religion, un cié!, un enfer ; mais il a pris depuis iong-lemps son parti sur toutes ces choses ; il ne s^en inquiète point , il n^y pense point; cela n'est pas clair, dit-il; et làdessus il agit comme s'il étoit clair que ce ne fût que des rêveries.
Si Ton pouvoit éviter Tenfer en n*y pensant pas» je verrois un motif à cette prodigieuse insouciance. Mais n'y point penser est , au contraire , le plus 9Ûr chemin pour y arriver. Détourner son esprit de la vérité , y être indifférent , est le crime même que Dieu punit , et avec bien de la justice; car , $1 Ton veut y réfléchir , on comprendra que cette prétendue indifférence n'est au fond que de la haine.
Ici j'en appelle hardiment à l'expérieppe générale , j'en appelle à la conscience même de l'indifférent : N'est-il pas vrai qu'il éprouve que répugnance extrême pour tout ce qui lui rappelle la Religion, ses menaces et ses promesses? N'est-il pas vrai qu'intérieurement il souhaîteroit qu'elle fût fausse? N'est -il pas vrai qu'il a toujours fui l'occasion de s'en instruire , par une secrète appréhension * ^'êtrc convaincu , ou au moins ébranlé, par les preuves nombreuses sur lesquelles elle s'appuie? N'est-il pas vrai qu'il s'attriste et s'irrite tontes les fois que, dans une de ces discussions qu'on n'est pas maître d'écarter toujours, on présente , en tà^ veur dû christ ianbme , un argument auquel il ne
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peat rien répliquer de plausible? N'est- il pas vrai que les objections qu'on y oppose lui causent au conlrâire de la joie, et une joie d'autant plus vive ^[oe ces objections paroissent plus embarrassantes et pins fortes ? Or , qu'est-ce que tout cela , sinon la haine de la vérité , et par cotiséqûent la haine de Diea, vérité suprême ? Y a-t-il lieu de s'étonner qu'il ré jette ceux qui le haïssent; et à quel autre SOTt tH infortunés doivent-ils s'attendre ?
H ne fiint pas chercher ailleurs que dans l'orgueil et èdM k iîorruption du cœur là cause d'une dis* position' si déplorable. L'homme abhorre la gêne » et la Religion gêné tous ses penchans. Las de son joag altfllère , il essaie de le briser, du de s'y dérober. B a'etflvifOnne de distractions, il s^étoùrdit, il s^enivre de plaisirs et de sophbmes , pour étouffer avec tfMilfis de remords l'importune vérité; conime un aÉttMin , liovice encore, s'enivre avant de commetti^ un meurtre. Son indifférence pour les dog-« mes nattdeson aversion pour les devoirs; s'il ne craîgnoit pas ceux-ci , iladmettroit volontiers ceux* là; mais sachant qu'on ne peut séparer la règle de la foi de la règle des mœurs, il cherche l'indépendance dies actions dans l'indépendance des pensées. Il veut douter, et il doute; il veut, à tout prix, ne pas croire ,' et sa raison travaille sans relâche à s'aoéantir elle-même : véritable suicide moral , plus
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criminel mille fois que celui qui ne détruit que le corps.
Quelabrute, privée de réflexion, vive et meure sans s^inquiéter de Favcnir, cette insouciance est sa condition naturelle et nécessaire. Mais quand rhomme , doué de facultés incomparablement plus nobles y capable de s^élever à l'idée de Dieu , et d^embrasser Tinfini par sa pensée ^ ses désirs et ses espérances , se précipite de cette hauteur dans la vile condition des hétes , ne veut plus connottre , à leur exemple , que des penchans et des besoins 9 et^ dégoûté du partage immortel que lui ï^igna le Créateur y leur envie jusqu'au néant; cela confond , cela épouvante, et Ton n'a point de paroles pour exprimer l'horreur qu'inspire une si profonde d^:radation.
L'indifférence aveugle est donc , sans contredit , l'état le plus avilissant où une créature raisonnable puisse tomber. Le seul cas où l'homme sage pût demeurer indiffcrent sur la Religion, seroit celui où nous n'aurions aucun intérêt de savoir si elle est vraie ou fausse, ou aucun moyen de nous en assurer. En d'autres termes , il faut , comme l'observe M. de Bonald , que les indifférens supposent « qu'il » n'yadanslaReligion, considérée en général etdans » toutes ses différences, ni vrai ni faux ; ou que s'iljy « a vrai et faux dans la Religion comme en toute
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» antre chose , rhomme u'a aucun moyen de les dis- » tinguer ; ou qu'enfin la Religion , vraie ou fausse , » est <^lement indifférente pour l'homme.
n La supposition , continue le même écrivain ,
» qtie toutes les Religions sont indifférentes, n'est
» pas soutenable en bonne philosophie. Il n'y a pas
» plus de philosophie sans un premier principe ,
» cause de tous les effets moraux et physiques , qu'il
» ne peut y avoir d'arithmétique sans une uniié
» première , mère de tous les nombres; ou de géo-
X» métrie , sans un premier point générateur des li-
j» gnes, des surfaces et des solides. Et comment sup*
» poser qu'il n'y ait pas vrai et faux dans des Reli-
» gions opposées entre elles , mais qui pourtant sont
» partout le rapport vrai oufauxdeDieu à l'homme^
J9 et de l'homme à son semblable , la raison du pou-
j» voir, la règle du devoir, la sanction des lois, la
» base de la société ; lorsqu'il y a vrai et faux par-
» tout où les hommes portent leur raison ou leurs
» passions; vrai et faux en tout , et même à VOpéra^
9» et jusque dans les objets les plus frivoles de nos
» connoissances et de nos plaisirs ? Mais s'il y a vrai
» et faux, ordre et désordre , dans les diverses Relî-
» gions considérées en général, peut-on supposer,
j» en bonne philosophie, que l'Être qui est î'intel-
» ligence et la vérité suprême , ait refusé aux hom-
1» mes , êtres inteliigens aussi , capables de connoitre
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» et de choisir , d'aimer oo de haïr , tout moy«n de » distinguer le vrai et le faux dans les rapports qii*ib M ont avec lui ? Et à quelle fin leur auroit-il donné
» cette ardeur démesurée de connoilre , et leur ao- » roit-il permis de découvrir les rapports qu^ils ont è» même avec les choses insensibles? Et si Thomme » peut distinguer le bien et le mal dans les diverses I»* Religions , comment supposer qu'il puisse rester > indifTérent à la vérité et à Terreur , lui qui ne doit 1» rester indifférent sur rien, et chez qui Findiffé* j» rencc est même le caractère le plus marqué de la » stupidité (i) »?
Ces courtes observations du philosophe le plus profond qui ait paru en Europe depuis Malebranche , montrent déjà bien clairement l'absurdité des seuls principes sur lesquels on puisse fonder l'indifférence des Religions. En soumettant de nouveau ces principes à un examen rigoureux et dé* taillé , nous espérons ne laisser d'excuse ni à la crédulité qui les adopte , ni à la mauvaise foi qui feint de les adopter. Nous n'aurons pas même pour cela besoin de talent : l'art quelquefois est nécessaire pour revêtir l'erreur des apparences de la vérité ; luais veut-on rendre à celle-ci son éclat, il suffit d'abaisser le voile dont on s'efforçoit de la couvrir.
(i) Sur la Tolérance des Opinions, par M. deBonald , t^ffectate^r français au XI V siècle ^ lom. IV, p. 7a, ^3.
Afin qoe le lectcor suive aisément la discussion ^ il convient qu^il en ait d'avance une idée nette , qa^il connaisse le but où il marche , et par quelle route il y doit arriver. Voici donc en peu de mots^ ce qo€^ nous nous proposons d'établir, et Tordre dans lequel nous l'établirons.
On s&utieiit que la Religion , vraie ou fausse, est indifférente pour Thorame; et nous prouverons que, mxpfosé l'existence d'une vraie Religion , cette Religion eft pour l'homme , considéré soit individuellement, soit en société avec ses semblables et avec Dieu , d'une importance infinie; d'où il suit qu^l a un intérêt infini à s'assurer s'il existe en effet une vraie Religion , et qu'il y a, par conséquent , une folie infinie à demeurer à cet égard dans l'indifférence. Pour éclaircir nos principes , en les appliquant à une Religion connue , nous supposerons « en outre , que le Christianisme est cette Religion véritable , dont il s agit de montrer l'importance.
On soutient que toutes les Religions sont en. elles - mêmes indifférentes ; et nous prouverons qu'aucune Religion n'est indifférente en soi , ou qu'en toute Religion il y a bien ou mal, vérité ou erreur; qu'il existe nécessairement une vraie Religion, c'est-à-dire, une Religion d'une vérité ou d'une bonté absolue, et qu'il n'en existe qu'une seule , d'où se déduit l'obligation de l'embrasser , s'il est possible de la reconnoitre.
apS ESSAI SUR l'indifférence
' On soutient que , s^II existe une véritable ReCgion , l'homme n'a aucun moyen de la discerner des Religions fausses; et nous prouverons que, dans tous les temps, les hommes ont eu un moyen facile et sûr de reconnoître la véritable Religion ; d'où il résulte que Tindifférence n'est pas^senle-* ment un état déraisonnable, mais encore un état criminel*
Chacun sans doute restera juge, pour soi , de la force des preuves que nous allons développer. Nous ne contestons à personne ce droit naturel. Mais quiconque refuseroit d'examiner les fondemens de rindifTcrence , ne pourroit être compté parmi les IndlfTciciis dogmatiques. Il se rangeroit, par cela seul , au nombre de ces insensés qui , voulant à tout prix confondre les terreurs de la conscience avec la répugnance de la raison , craignent de regarder en face la vérité , et se forment contre elle un trbte rempart de ténèbres, foible défense contre le remords.
CHAPITRE IX
Importance de la Religion , par rapport à
l'homme
«M^AM^MMVMMMAMM
iB bonheor est la fin naturelle de Thomme : il iaire invinciblement d'être heureux; mais trop »uvent la raison incertaine et les passions aveugles égarent loin du terme où il aspire avec une si vive rdeur^ Soumise à des lois invariables, la'^bnite teint sûrement sa destination. Aucune erreur, auine affection désordonnée ne Fécarte du but que a a marqué la nature; et la mort, dont elle n^a t la prévoyance ni les terreurs, arrivant au molent où la décadence des organes ne lui laisseroit lus éprouver que des sensations pénibles* est enorc pour elle un bienfait.
n n'en est pas ainsi de Thomme : intelligent et ibre , pour jouir du bonheur , il faut qu'il le herche , qu'il s'applique à le discerner de ce qui l'en est que l'image , que sa volonté le choisisse li- >rement; et jamais il ne s'en éloigne davantage |ue lorsqu'il n'obéit , comme l'animal , qu'à ses l^nchans. Les nobles facultés qu'il dégrade , ven-
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géant leurs droits outragés, lui font bientôt sentir^ par l'amertume qu'elles répandent sur ses plaisirs , qu'il existe pour lui une autre loi que la loi des sens.
Le bonheur des êtres est dans leur perfection » et plus ils s'approchent de la perfection y plus Uà s'approchent du bonheur. Jusqu'à ce qu^ils y arrivent , on les voit agités , inquiets, parce que tout être qui n'a pas atteint la perfection qui lui est propre , ou qui n'est pas tout ce qu'il peut et doit être , est dans un état de passage , et cherche le lieu de son repos, comme un voyageur, égaré dans des régions étrangères , cherche avec anxiété sa patrie. Et il est remarquable que tous les hommes, dominés à leur insu par le sentiment de cette vé* rite, joignent constamment , à l'idée du bonheur, l'idée du repos, qui n'est lui-même que cette paix profonde , inaltérable , dont jouit nécessairement nu être parvenu à sa perfection , et que saint Augus* lin appelle excellemment la iranquilUiè dé l'ordre; et quand TËcriture veut peindre le séjour afireux du souverain mal, elle nous parle d'ime régicm désolée , d'une terre de ténèbres et de mori , d^oà tout ordre est banni ^ et qu'habite une éterneltê liorrcur ( i ).
I^a perfection des êtres étant relative à leur na-
(i) Terram, miseriœ et tenebrarum , uhi umbra mortis çt nuUus ordo , sed sempiternus horror inhabUaU Jab.
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tiire , il s'ensuit qu'aacun être , et Thonime en |MtfticuIier , ne saoroit être heareax que par une parfaite conformité aux lois qui résultent de sa nature. En un mot , il n'y a de bonheur qu'au sein de Tordre; et Tordre est la source du bien , comme le désordre est la source du mal , dans le monde moral comme dans le monde physique , pour les peuples comme pour les individus; et quand ils mécoanoîssent cette vérité étemelle , le châtiment soit de près , toujours proportionné à la gravité du désordre; et si le désordre est extrême , si un individu on un peuple se rend , pour ainsi parler , coupable d'un crime capital , en violant les lois fondaoMntales de son être » la nature inexorable le punit de mort.
Mais f pour se conformer aux lois de Tordre , il iant les coonoitre. Donc , point de bonheur pour l'homme , à moins qu'il ne se connoisse lui-même, et qu'il ne connoisse les êtres avec lesquels il a des rapports nécessaires, c'est-à-dire, les êtressemblaUes à lui; car il n'y a de rapports nécessaires , ou de société , qu'entre les êtres semblables. Et Thomme en effet peut connoître Dieu , et se connoitre lui-même, et connoître, par conséquent, les rapports nécessaires qui l'unissent à Dieu et aux autres hommes , et qui dérivent de la nature de Thomme et de la nature de Dieu. Autrement il seroit un être contradictoire , puisqu'ayant une fin.
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qui est la perfection oa le bonheur, il n^auroit aucun moyen d^y parvenir.
Et ceci montre clairement Tabsurditë de la doctrine du fatalisme. Car si les actions humaines et oient nécessitées, elles tendraient toutes nécessairement à la perfection de Thomme, et il seroit toujours aussi heureux qu^il lui est possible de Tétre. Il n'y a qu'un être libre qui puisse agir contre les lois de sa propre nature; et le malheur , de même que le désordre , n'est explicable que par la liberté.
La nature , qui est immuable , parce qu'elle n'est que Tordre immuablement voulu de DIen, impose à rhonime des lois immuables comme elle ; lois nécessaires, parce qu'elles sont l'expression de rapports nécessaires; lois hors desquelles on ne trouve ni paix ni félicité , parce que hors d'elles il n'y a que désordre. Nul n'en sauroit assigner l'o- .rigine, en nommer l'inventeur. On les reconnoit sans peine à leur antiquité , à leur universalité , à je ne sais quel caractère de simplicité, de grandeur et de force , qui les distingue essentiellement , et les conserve indestructibles, au milieu des révolutions des mœurs et des vicissitudes des opinions.
Cependant l'homme , séduit par une fausse science, ou emporté par les passions, s'efforce souvent de substituer à cette législation naturelle une législation factice , et c'est comme s'il tentoit de changer sa nature et la nature des êtres sem-
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blables à lui. Aussi , soit qu'essayant de s^établir arbitrairement en société avec Dieu , il combine des dogmes et invente des Religions, soit que , voulant s'établir arbitrairement en société avec les antres hommes, il combine des formes de gouvernement et invente des constitutions; sa vaine sagesse n'aboutit qu'à mettre des opinions à la place des croyances, des passions à la place des devoirs, et dans l'état , comme dans la famille et dans l'individu, l'agitation du désordre et la fièvre de la licence, à la place de la tranquillité de l'ordre : et . l'on peut remarquer que les plus grands maux qui ^ent affligé le genre humain , à quelque époque que ce soit , sont nés des constitutions arbitraires et des Religions arbitraires.
La Religion , la morale, la société, sont des faits généraux comme la pesanteur ; des lois générales et indépendantes de nos idées, comme les lois de . Téquilibre. Dès qu'on les considère comme de pures abstractions , tout est perdu. C'est alors qu'aune philosophie en délire veut tout inventer, en politique , en morale , en Religion ; à peu près comme le physiologiste qui , ne voyant dans la vie et ses phénomènes qu'un système arbitraire, préteudroit inventer un nouveau mode d'existence : et les stoïciens ont été jusqu'à cet excès de folie, lorsque, dans l'impuissance de se soustraire aux peines de l'âme et aux souffrances du corps ,
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ils ont fait consister le bonheur dans l'insensibilité aox douleurs physiques et morales , insennliilité incompatible avec le mode d'existence esseotiel à rhomme.
Les autres théories du souverain bien, imaginées en si grand nombre par les sages de Tantiquité (*), ne reposent pas sur une base moins fréle;, vides d'espérance, elles ne considèrent Fhomme qae dans Tétat présent , sans égard à ses destinées fa-« lures : triste et vaine philosophie, qui vient se briser contre Técueil de la mort.
Connoitre , aimer , agir, voilà tout Thomniie. De Faccord de ses facultés , et de leur parfait développement , résulte le bonheur de Tindividu ; parce qu'il est éminemment conforme à Tordre , ou à la ^nature des êtres, que leurs facultés se développent; et que tout être privé d'une de ses facultés naturelles, ou en qui cette faculté demeure oisive, faute d'un objet correspondant auquel elle puisse s'appliquer , est dans un état contre nature , par conséquent dans un état de souffrance.
L'objet propre de rintelligence , ou de la faculté de connoitre , est la vérité : donc l'ignorance , état d'imperfection , et l'erreur , état de d&ordre, sont contraires à la nature de l'être intelligent, et incompatibles avec le bonheur.
(*) Varron en compte deux cent quatre-yingt-buiL
De
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De même que le vrai est l'objet de l'intelligence ; le bien est l'objet de rameur; et Tamour dërive de rinlelligence, parce qu'il faut connoitre le bien Avant de l'aimer , et que l'amour n'est que la jouissance intime de la vërité connue.
L'intelligence est donc le principe de l'amour ; et l'amour , principe d'action , tend à réaliser au dehors son objet , c'est-à-dire , le bien ou la vërité : et il est dit de la Vërltë suprême , revêtue de notre natare par l'effet d'un amour infini , q\\e//e passa en faisant le bien : iransiit benejaciendo ( i ).
Mais rhomme, actif par ses sens , et par eux incliné vers les objets matériels , partagé ainsi entre deox amours ou deux volontés qui le poussent violemment dans des directions contraires , ne sauroit goûter de paix qu'il n'ait établi l'-ordre entre ses facultés , en assujettissant les sens à la loi de l'intelligence ou de la vérité , qui , dans ses rapports avec les actions des êlres libres, n'est que la justice immuable : donc , point de bonheur sans vertu , et point de vertu sans l'amour prédominant des biens intellectuels, ou de la justice et de la vérité.
Otez cet accord et cette dépendance entre nos facultés, la souffrance aussitôt naît du désordre, et ne cesse qu'avec lui. L'homme, dans l'état d'ignorance , vit , agit au hasard; il ne sait ni ce qu'il
(i) Act. X, 38.
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doit aimer , ni ce qu'il peut se permettre , ni ce que Tordre exige qu'il s'interdise ; et si l'ignorance ot complète f comme dans l'idiotisme absolu^ toat amour est détruit , toute action est détruite, et l'individu meurt, à moins qu'une. intelligence étrangère ne le conserve. L'erreur , en corrompant l'amour , dérègle les actions , et place l'homme dam de faux rapports , par conséquent des rapports douloureux, *avec les êtres semblables à lui. Que si l'amour s'égare, la vérité restant dans l'intelligence, il s'établit, entre la raison et les penchans, une guerre terrible qui bouleverse et dévaste l'ame; c'est Ifî remords avec ses terreurs et ses angoisses intolérables. Les sens ou les organes , destinés à servir (*) , s'emparent-Ils du pouvoir , le désordre est au comble; tout périt , et l'intelligence , et l'amour et le corps même. « Lorsque nous étions soumis à la » loi de la chair, dit énergiquemcnt le livre où se » trouve toute vérité, les passions déréglées, opérant » dansnosmembre$,portoientdesfruitsdemort(i)i». Que lesdiverses facultés de Thomme soientconye* nablcment. ordonnées entre elles, et que chacune jouisse de son objet propre , telle est donc la pre-
{*) Oq connoit la belle déCnition de l'homme, par M. de Bon al d : L* homme est une intelligence servie par des organes.
(i) Ciun cnùn essemus in carne, passiones peccato-^
rum operabantur in membris nos tris y utjructificareni
mortù £p. ad Rom. vu, 5.
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mière condition du bonheur. La seconde est que chaque faculté atteigne son parfait dëveloppement , ou jouisse de l'objet qui lui correspond , selon toute retendue de sa capacité. Or , les désirs sont un sûr indice de cette capacité : et , en effet , l'homme qui seni en lui-même un désir infini de connottre et d'aimer, parce qu'il peut et doit connoitre la vérité infinie , et aimer le bien infini , n'est point tour** mente d'un d^ir infini d'agir , parce que son action ; conune être physique , est naturellement et nécessairement bornée. Le savant qui veut connoitre les lois des mouvemens célestes , et travaille et veille pour les découvrir, ne songe point à les soumettre à ^ volonté ; et la raison en est que sa puissance d'ac* tioo est limitée, et sou intelligence sans limites. Ces principes posés , considérons la philosophie el la Religion dans leurs rapports avec le bonheur : «t , pour commencer par la philosophie, quelles sont les vérités qu'elle nous révèle? quels sont les biens qu'elle nous offre , les devoirs qu'elle nous prescrit? Que nous apprend-elle sur la place que nous occupons dans l'ordre des êtres , sur notre origine , notre nature, notre destination? Hélas! plus impuissante encore que présomptueuse , elle trompé ou dégrade toutes nos facultés. Notre esprit lui demande la vérité infinie , seule proportionnée à ses désirs , et elle ne lui présente que des doutes, de vaines conîectures , de palpables absurdités. Toutes les croyan*^
ao.
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ces fuient devant elle; et, passant comme une trombe à travers Tesprit humain , elle renverse tous les principes , déracine toutes les idées, brise toutes les espérances. x\ulant de philosophes , autant de systèmes, aussi vagues, aussi fugitifs que les rêves de la nuit. Représentons-nous un homme que le désir de la vérité , naturel à tons les êtres intelligens, excite à la chercher , et qui , à Taide d^unc raison droite , entreprend , dans ce dessein , Texamen des systèmes philosophiques. Que d'obscurités ! que d'incertitudes ! que de contradictions ! quelle mer immense dont nul encore n'a pu marquer les riva* ges ! Vous qu'abuseroit l'espoir d'y découvrir enfin l'heureux port où vous aspirez , croyez-en l'expérle&ce des voyageurs détrompes , écoutez la voix de Rousseau: t< Je consultai les philosophes, je » feuilletai leurs livres , j'examinai leurs diverses » opinions; je les trouvai tous fiers, affirmatifs» M dogmatiques , même dans leur scepticisme pré' » tendu , n'ignorant rien , ne prouvant rien , se » moquant les uns des autres; et ce point, commux^ '» à tous , me parut le seul sur lequel ils ont too^ f» raison. Triomphans quand ils attaquent , ils soi^^ » sans vigueur en se défendant. Si vous pesez 1^^ » raisons, ils n'en ont que pour détruire; sivot^-^ >» comptez les voix , chacun est réduit à la sienne * » ils ne s'accordent que pour disputer (i) *>.
(i; Enùlc , tom. 111, pag. 27.
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liomme n'est pas jeté sur la terre quelques our disputer : il y est pour connoitre et pour r conséquent pour croire ; et malheur à qui ouvre les portes du tombeau!
3nçus, ajoute Rousseau, que Finsuffisauce )rit humain est la première cause de cette ieuse diversité de sentimenSf et que Tor- ^ la seconde. Nous n'avons point les mesuette machine immense; nous n'en pouvons r les rapports; nous n'en connoissons ni mières lois, ni la cause finale; nous nous ns nous-mêmes; nous ne connoissons ni nature , ni notre principe actif; à peine -nous si rhomme est un être simple ou se; des mystères impénétrables nous enviit de toutes parts; ik sont au-dessus de la sensible; pour les percer, nous croyons ie rintelligence , et nous n'avons que de nation. Chacun se fraye , à travers ce imaginaire , une route qu'il croit la bonne; peut savoir si la sienne mène au but ( i ) ». ;e condition que celle de Thomme aspirant , r ardeur inexprimable, à la jouissance du l'étant jamais assuré s'il n'embrasse point à ^ le mensonge ! Incapable naturellement ire à la certitude, le doute hii est un sup* cependant, observe Pascal, « il faut que
ile, tom. m , pag. a8.
lu tl
3 10 ESSAI Sun L^iriDIFFERENCC
M chacun prenne parti, et se range nécessairement, » ou au dogmatisme, ou au pyrrhonisme; car qui » penseroit demeurer neutre seroit pyrrhonien par » excellence : cette neutralité est Tessence du pyr- » rhonisme; qui n*est pas contre eux, est excelleiû- » ment pour eux. Que fera donc Thomme en cet » état ? Doutera-t-il de tout ? Doutera-t-il s'il veille, M si on le pince, si on le brûle? Doutera-t-il s'il » doute? Doutera-t-il s'il est? On n'en sauroit venir » là : et je mets en fait qu'il n'y a jamais eu de » pyrrhonien effectif et parfait. La nature soutient » la raison impuissante , et l'empêche d'extravaguer » jusqu'à ce point. Dira-t-il, au contraire , qu'il jt possède certainement la vérité, lui qui, si peu » qu'on le pousse , n'en peut montrer aucun titre , » et est forcé de lâcher prise?
» Qui démêlera cet embrouillement? La nature M confond les pyrrhoniens, et la raison confond » les dogmatistes. Que deviendrez-vous donc, o » homme , qui cherchez votre véritable condition » par votre raison naturelle? Vous ne pouvez fiiir n une de ces sectes, ni subsister dans aucune fi) ».
Fait pour obéir aux lois de l'ordre, pour vivre en société avec Dieu , auteur et lien de tous les êtres, pour posséder la vérité infinie par l'intelligence , et pour en Jouir par l'amour , l'homme , à qui elle échappe , et qui ne voit alors rien de plus grand
(i) Pensées de Pascal ^ ch. xxi, cdil. de Paris, in*ix
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et de plas parfait que lui-même , commence à s'aimer sans mesure dans ce qu'il a de plus intime et de plus vif, sa pensée et ses sensations : et , conséquent dans le désordre, après s'être choisi pour l'objet d'un amour infini, il se fait le centre de toutes choses, il se fait Dieu; et la philosophie n'est que l'idolâtrie de l'homme , idolâtrie la plus funeste, parce qu'en exaltant l'égoïsme à l'infini, die rompt tous les liens sociaux.
S'il est un spectacle digne de pitié, c'est assurément celui d'une créature foible, ignorante , calamiteuse, qui , ayant perdu de vue sa véritable fin, reroue, avec une opiniâtre ardeur, ce fonds immense de misère, pour y trouver son bien et son repos. On la verra, cette créature infortunée, parcourant l'aride désert de la vie, tressaillir d'allégresse à la rencontre des plus vils plaisirs, comme les premiers hommes poussoient des cris de joie , lorsque , errant affamés au milieu des forêts, ils avoient découvert quelques fruits sauvages, ou les restes déguûtans d'une proie abandonnée.
Toutes les théories philosophiques du bonheur se réduisent aux systèmes d'Epicure et de Zenon , diversement combinés et modifiés; et, dans les ac« tions et les désirs de Thomme séparé de Dieu , tout , en dernier résultat , se rapporte à l'orgueil ou à la volupté, par la raison que j'ai dite plus haut. Il s'aime d'un amour infini dans ce qu'il a de plus in-
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tinie et de plus grand , sa pensée , son intelligence. Mais cet amour, loin de le rendre heureux , le tourmente, parce que, évidemment disproportionné a son objet, et demandant sans cesse un nouvel aliment, que rarement il obtient, et qui ne le rassasie jamais, il contraint Thomme de s^avouer sa profonde indigence , et l'arrête , en dépit de ses répugnances , dans le sentiment pénible de son imperfection. Le désir de la gloire , des charges , des honneurs, la passion de Tétude , Tamour des richesses , quand il n'a pas les jouissances physiqaes pour but ultérieur , les transports et les délicatesses ombrageuses de la sensibilité, les vertus même purement morales , ne sont , si je puis ainsi parler , que des tentatives de l'orgueil , pour écarter ce sentiment douloureux. Il s'efforee de suppléer la perfection absolue par une supériorité relative. Abusé par ce vain espoir , l'homme travaille à s'élever au^essus de ses semblables, en pouvoir, en renommée , en science , en richesse , et il n'est point de si chétif avantage , mémo corporel , dans lequel la vanité n'aille chercher des jouissances.
Mais possédât- on tous ces avantages ensemble » ce ne seroit jamais que la possession de l'honmie imparfait et misérable, et le cœur ne tarderoit pas à demander d'autres biens. J'ai été tout, disoit l'empereur Sévère, parvenu des derniers rangs de l'armée au trône des Césars, j'ai été tout^eij*ai
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VU que tout ne sert de rien ( i ). Voilà le mot qui ter* mine trente années de travaux et d^ambition heureuse. Parcourez les autres champs de la gloire , iiiierrogez les philosophes et les favoris des Muses ^ depuis Homère et Pline Tancien, jusqu^à Voltaire et Diderot , vousn^entcndrez que des plaintes amères et des cris de douleur. Semblables à ces dieux du paganisme que les vers rongent sur leurs autels, Tennoi 9 lessoucis, le dégoût, rongent en secret ces âmes superbes, dont le vulgaire imbécile envie la félicite. Ainsi des autres états; car Torgueil est partout. Peuple, grands, savans, ignorans, tous se fatiguent pour être admirés , pour s'élever dans Tcsprit des autres et dans leur propre imagination. Presque toutes les vaines occupations des hommes n'ont pas d^autre but; et c'est uniquement pour agrandir ridée qu'il a de lui-mêipe, que l'uu ravage la terre, et que l'autre passe sa vie à en étudier les productions; que Fun s'enferme dans son cabinet pour écrire un livre, et que l'autre va se faire tuera mille lieues de chez lui pour un morceau de ruban , qui, en Texaltant dans sa propre estime , le dîstr^iroit, croit-il, du souvenir importun de son néant et de sa misère. Nos opinions , et jusqu'à nos divertissemens les plus frivoles , n'ont guère d'autre mobile. Nous y cherchons avidement un sentiment tel quel de supériorité, qui nous dérobe à celui de
( 1 ) Omniafui , et nihil expédie.
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notre imperfection réelle; et notre orgueil est tout ensemble si désordonné et si indigent, quMl n'est rien qui ne puisse lui servir de pâture : le hasard d'une carte, les chances favorables d*un dé, et, chose horrible à imaginer , la séparation même de Dieu , et la perte de toute espérance.
Voilà où nous en venons, lorsque, essayant de découvrir en nous-mêmes notre bien , nous nous flattons de le trouver dans la triste contemplation de notre propre excellence. Et comme tout est excès , desordre , là où il n'existe point de règle ou de vérité , cette espèce de culte intellectuel etd^adoration que Thomme se rend , le conduit à un më* pris excessif de lui-même. Fatigué d'un labeur sans fruit , il se rabaisse autant qu'il avoit voulu s'élever. Il dédaigne son inlelligence, et la dégrade jusqu'à lui préférer Tinstinct des brutes. Il lui reproche de l'avoir trompé par de mensongères promesses, et cherchant désormais un bien-être indépendant de Tame, il s'aime dans ce qu'il y a en lui de plus aveugle , ses sensations, selon la remarqne profonde de saint Paul : » Leur intelligence étant obscurcie » d'épaisses ténèbres; aliénés de la vie de Dieu, à >» cause de Tignorance que produit en eux Taveu- » glement du cœur , ils s'abandonnent, par déses- >» poir , à rimpudicité et à toutes les œuvres im- » mondes (i) ».
(i; Teneur is obscur atum habenîes intellectum , alicnati
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IVIais la disproportion entre l'amour et son objet , entre les facultés et les désirs, étant ici bien plus grande encore , Thomnie n'est jamais si misérable qne lorsqu'il se laisse assujettir aux sens. Tout l'être moral est alors en souffrance , et , à la courte ivresse du plaisir, succède soudain le trouble, le remords déchirant, les longues et douloureuses angoisses.
Je l'ai déjà dit, les jouissances physiques, quand rhomme, les recherchant pour elles-mêmes, y place saféllcité, détruisent l'intelligence, l'amour, le corps* ' même; parce qu'en demandant aux organes un bonheur infini , ou une action infinie , l'homme renverse les lois fondamentales de son être ^ et brise le fr^Ie instrument qui lui fut donné pour une autre fin.
Les philosophes matérialistes, qui ne voient dans rhomme que ses sens , montrent tous une insurmontable aversion pour la chasteté; et cela seul prouveroît combien leur doctrine est pernicieuse et fausse, même à ne la considérer que dans ses rapports avec la vie présente. Car , avant d'être un devoir de morale, la chasteté est une loi de conservation que la nature impose à tous les êtres vîvans; et si elle est même un devoir pour Têtrc moral, c'est, en par-
à vitd Dei^pcr ignorantiam quœ est in illis ^ pr opter cœ^ citatem cordis ipsoriun^ qui desperantes , senietipsos trndidernnt impuclicitiœ , in oprraiioncrn immunditiœ omnis Ep.ad Ephc5. iv, i8, 19.
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tic, parce qu'elle est une loi pour l'être physique; Hors quelques courts moniens destinés à la repro-' duction, les animaux sont chastes par instinct, sans quoi il y a long-temps que les espèces auroient péri. Loin que Tunion des sexes ait le plaisir pour fin, le plaisir voulu, recherché comme fin , contrarie directement les vues de la nature dans cette union , et tend même à éloigner un sexe de l'autre , en introduisant des mœurs infâmes, trop commnnes chez les anciens, et justifiées, conseillées par les philosophes mêmes. « O la vile créature qne » rhomme, et abjecte , s'il ne se sent soulever par » quelque chose de céleste ( i ) »!
Pour peu qu'on ait conservé , je ne dis pas de conscience , de goût pour la vertu, de respect pour soi-mênip, mais de prévoyance et de raison ^ il est inouï qu'on s'abuse au point de mettre le bonheur dans une passion brutale , qui conduit tôt ou tard au dernier excès de la misère et de l'avilissement. Que l'ardente jeunesse, en contemplant les suites afTreuses du dérèglement des sens, apprenne à ré<primer des penchans fimestes, toujours aisément maîtrisés par une volonté forte.
Le premier effet , l'effet inévitable des habitudes voluptueuses, est de lier les puissances de Tame, et d'en exclure toute autre pensée que celle des vils
(i) Montaigne.
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ilaisirs dont elle s'est rendue Tesclave. Distrait par les désirs sans cesse renaissaiis, obsède d'impurs anlômes, l'esprit perd sa vigueur et sa fécondité. Fout s'altère et dépérit; la mémoire s'éteint, le raractère s'énerve , le cœur se dessèche. On ne sait 3lus aimer, ni compatir, ni répandre les délicieuses armes de l'attendrissement. Le visage même s'emjreint d'une expression dure et repoussante. Des raits heurtés et morts annoncent que la source des loux sentimens, des pures émotions , des joies inlocentes est tarie. On diroit que la vie s'est réfugiée out entière dans les organes. Mais les organes mènes s'usant bientôt, les infirmités, les maladies, es souffrances accourent en foule. J'ai vu , et le soutenir m'en sera toujours présent , j'ai vu de ces nalheureuses victimes d'une passion dévorante, iffrir, à la fleur de l'âge, la dégoûtante image d'une :omplète décrépitude. Le front chauve , les joues laves et creuses, le regard plein d'une tristesse itupîde , le corps chancelant et comme courbé sous e poids du vice, épuisés de vie , de pensée , d'amour, îéjà hideusement en proie à la dissolution ; à leur ispect on croyoit enlendre les pas du fossoyeur se hâtant de venir enlever le cadavre.
Jusqu'où cependant la philosophie peut dégrader rhomme, et qu'elle justifie bien par ses effets ce qu'elle n'a pas rougi de soutenir comme un principe incontestable , qu'entre l'homme et l'animal ,
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bles arrachoit au grand Bossuet Tinconstance de nos amitiés fugitives , qui s*en vont avec les années et les intérêts, 11 en est de même de Tardeur qui nous entraîne vers les sciences , comme , aussi de ces doux rêves, de ces illusions charmantes dont nous nous berçons dans le jeune âge. Tout passe, et ne laisse après soi que le dégoût, Tanxiété, et cet inexorable ennui qui fait le fond de la vie huYnaine (i). C'est que tout ce que nous n^avons pas encore éprouvé, tout ce qui nous est inconnu , devient pour nous une sorte d'infini que Tame saisit avidement , comme un objet proportionné à rétendue de ses désirs. IMais quand elle vient bientôt a s'apercevoir de son erreur, quand elle a découvert les bornes et senti le néant de cet objet qui la charmoit , alors Tcnchantement cesse, elle tombe dans une tristesse profonde; repoussant jusqu'à l'espérance, elle se nourrit avec une joie morne de ses propres angoisses, et cherche, dans la stupeur qui suit de longues souffrances, une image du repos. Vaine ressource; la maladie va croissant. Parvenue a son terme extrême, elle conduit les infortunés qui en sont atteints à un crime exécrable, le seul crime irrémissible , parce que c'est le seul crime
(i) Bossuet.
sans
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sans repentir. Reli^gués loin de ia source de la vérité et de Tamour , ils se délivrent d'une existence devenue pour eux intolérable; et Tame, privée de tout bien , essaie de s'ensevelir sous les ruines du corps, comme un roi dépouillé s^ensevelit sous les débris de son palais.
Et il ne faut pas s'imaginer qu'en graduant et mélangeant avec art les jouissances, en courant per-pétaellement de Tune à l'autre , on pût prévenir le dégoût , et satisfaire pleinement les désirs. Car,' ou« tre que nul ne sauroit éviter les maux sans nombre attachés à la vie présente, les maladies, les chag;rins, les inûrmités de l'âge , la perte des amis et des parens, les injustices, les ingratitudes; outre c{ue les avantages de la condition, de l'esprit, du corps , de la fortune , ne sont nullement aux ordres de la volonté , il existe , entre les biens d'ici bas et les besoins de notre cœur, une disproportion qu'aucun art ne saurait faire disparoitre. Mais, de plus, ces biens* fussent-ils aussi réels qu'ils sont vains, ils n'en seroient guère plus propres, supposé que tout se termine pour nous à la mort , à nous procurer le bonheur où nous aspirons. Ltres finis, et dès lors essentiellement bornés , incapables d'embrasser à la fois toutes les vérités que nous voudrions connoitre, toutes les perfections que nous voudrions aimer , ce n^est que par une suite infinie d'actes successifs que nous pouvons atteindre le but où nous tendons , et
ai
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arriver à la fin pour laquelle nous sommes faits ; d^où il suit qu'une durée sans terme étant nécessaire àTaccomplissement de nos désirs, ou au développetnentde nos facultés, la philosophie, qui n'annonce à rhomme que le néant, est aussi contraire à sa nature , que la Religion s'y montre conforme en lui promettant Timmortalité. Et certes , s'il fut jamais une doctrine barbare et désespérante, c'est celle qui dit aux hommes, condamnés, pour la plupart , à de dnri et continuels travaux , à Tindigence, aux pri* vations, à l'abaissement, aux douleurs de toute espèce : Souffrez et mourez, tel est votre partage , n'en attendez point d'autre.
Rousseau, malgré ses écarts, eut du moins toujours en horreur cette philosophie désolante : « Je j» tremble, écrivoit-il à un disciple de Diderot, je • tremble de vous voir contrister la Religion dans » vos écrits. Cher Deleyre , défiez-vous de voire es- 9 prits atirique. Surtout, apprenez h respecter la He- » ligion; l'humanité seule exige ce respect. Les » grands, les riches, les heureux du siècle, seroient » charmés qu'il n'y eût point de Dieu ; mais l'at- >• tente d'une autre vie console de celle-ci le peuple » et le misérable. Quelle cruauté de leur ôter encore » cet espoir ( i ) » !
Au reste , nous avons vu ce que c'est , au fond ,
(i) Œuvres de RçuwaUf édition de Paris, 1788^ tpme X3USLI ; pag. aoa«
que ce prétendu bonheur des grands, des riches, ^ des heureux du siècle. Il ressemble de loin à ces palais magiques que Ton croit découvrir à Thorizon des mers qui baignent les rivages de Naples; approchez, que trouvez-vous? des vapeurs stagnantes, et des nuages chargés de tempêtes.
Et qu'on n'oublie pas que le prix des biens ne dépend pas seulement de leur nature, mais de leur durée. On jouitpeudecequiéchappe ou peut échapper à chaque instant ; et de là ces longues prévoyances par lesquelles Thomme prolonge en imagination son existence dans un avenir indéfini. La philosophie elle-même, étonnée de ce désir qu'ont tous les hommes de perpétuer leur être, et désespérant de le vaincre , s'est crue obligée , par déférence pour une foiblesse si générale, de nous promettre ici bas l'immortalité (^), en renvoyant toutefois aux siè-
V) Voyez Touvragc de Condorcet, intitulé : Esquisse d'un Tableau historique des progrès de l'esprit humain. Il y développe le système célèbre de la perfectibilité de rhomme à Tinfîni; et, en annonçant aux générations futures > lorsqu'il n'y auroit plus ni rois ni prêtres, des lumières, des vertus, une félicité dont on ne peut pas êe former une idée, il promet à Thomme la prolongation indéfinie de son existence ici-bas. Au milieu de ces folies, il est consolant pour la Foi de voir une philosophie athée contrainte d*avoucr que le bonheur des êtres est dans leur perfection , et que l'homme est appelé à une pcrfictiou
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c\es futarsTexëcution de ses promesses consolantes. En attendant, la loi universelle s'exécute. L« temps, que rien n'arrête, amène à chacun sa dernière heure; on annonce à Tathée qu'il faut mourir. Que se passe-t-il en lui à ce moment ? Je veux, chose presque impossible, qu'il ait étoufTé le remords, qu'aucun doute n'alarme son incrédulité : est -il exempt pour cela de terreur et d'angoisses? Interrogez quiconque a vu, sur son lit de mort , l'athée, non pas atteint d'une de ces maladies dont l'eiTet est de suspendre les fonctions de l'ame , mais jouissant encore pleinement de ses facultés morales, et sachant qu'il va bientôt expirer. La vive image de ce qu'il perd occupe tout l'esprit du moribond. Il avait des attachemens, des habitudes, il tcnoit à la vie par mille liens qui se rompent à la fois : r upture effroyable, qui,séparantsoudainementraraede tout ce qui lui fut cher , la laisse seule et blessée dans un vide infini. Cet abîme sans fond où elle va descendre, cette solitude morne, ce silence éternel , ce sommeil glacé , cette nuit qui n'aura jamais d'aurore , cette privation de tout bien , avec un désir invincible du bien-être, toutes ces idées et une foule d*autres non moins désolantes, pèsent sur cette ame
infinie^ qa'il ne sauroit atteindre qu'à Taide d^une succession indéfinie de temps. Ce seul principe , bien entendu , doit conduire à la Religioa tout incrédule qui raisonne.
misdrablc, la bouleversent, la déchirent, et commencent son aiTreux supplice. Mais que dire de son état, pour peu qu'il lui re^te quelque doute sur les • principes qu'elle s'étoît faits? Comment peindre ses anxiétés, ses regrets à demi étouffés par le désespoir, et ce regard consterné qui ne rencontre de toutes parts qu'un passé sans consolation et un avenir sans espérance? Ce n'est plus alors le néant qu'elle redoute; elle rappelle au contraire de tous ses vœux, et rappelle en vain : TEternitë seule lui répond. Tirons le rideau sur le reste de celle scène épouvantable, et laissons à Tenfer ses secrets»
Cependant , il faut le dire à la gloire de la foi , ^ il est peu d'incrédulités que la mort n'ébranle. De quelque façon qu'on ait vécu, on veut au moins expirer dans les bras de la Religion, et dans le sein de ses espérances; la raison, jusque -là flottante, se fixe aux approches de l'éternité , dont la lueur formidable, dissipant tontes les illusions, redouble l'éclat de la vérité , qu'une longue et funeste habitude d'incroyance, jointe à un orgueil sans mesure, peut seule alors faire méconnoître, par une effrayante permission de Dieu, qui est le commencement de SCS vengeances (*). Le sceptique Bayle en
{*) On fcroit une longue liste des incrédules qui ont rendu hommage à la Religion, au moment de la mort. Je ne citerai qu« quelques uns de ceux dont le nom est
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fait luî-méme la remarque : « Presque tous ceux qni » vivent dans Firréligion ne font que douter : ils » ne parviennent pas à la certitude. Se voyant dans » le lit d'infirmité , où Tirréligion ne leur est plus » d'aucun usage, ils prennent le parti le plus sûr, j* celui qnî promet une félicité éternelle , on cas n qu'il soit vrai , et qui ne fait courir aucun risque^ n en cas qu'il soit faux ( i ) ». La vanité cède alors à un plus haut intérêt. « S'ils sont assez fous , dit » Montaigne, ils ne sont pas assez forts; ils ne lair- » ront pas de joindre leurs mains vers le ciel , si » vous leur attachez un bon coup d'dpée dans la poi- » trinc; et quand la maladie aura appesanti cette
le plus connu : Boulanger, Toussaint, Boulainvillicrs, le marquis d*Argens , Montesquieu , Mauperluis , Buflon , Dumarsais^ Fonlenelle, Damilaville, Thomas, Bougucr^ de Langle, Tressan, Mercier, Palissot, Soulavic , Larcher. Diderot vouloit se couiesser, on lui en 6ta les moyens. Sans moij disoit Condorcct, parlant de d'Alemhert, sans moi Ufaisoit le plongeon. Il paroît qu'on se prëcautionna également contre la faiblesse de Voltaire , qui mourut, au rapport de Tronchin, dans les convulsions de la rage , en poussant ce cri sinistre : Je suis abandonné de Dieu et des hommes, Jean-Jacques, selon toutes les vraisemblances , termina lui-même sa vie. Il avoit écrit en faveur du suicide^ il avoit écrit contre^ et il finit par l'autoriser par son exemple, (i) Dictionnaire critique y art. Bion.
» licencieuse ferveur d^humeur volage, ils ne laira» roiit pas de revenir et de se laisser manier tout disa» crètement aux créances et exemples publiques. » Autre chose est un dogme sérieusement digéré , » autre chose ces impressions superficielles , les- » quelles, néesdeladébauched'unespritdémanché; » vont nageant témérairement et incertainement >» dans la fantaisie. Hommes bienmisérables et écerj» velés, qui tâchent d'être pires qulls ne peuvent ». Il n'est que trop vrai , cependant , qu'on peut, à force de persévérance et de travail, parvenir à corrompre assez la raison, pour se rendre presque impossible le retour à la Religion au lit de la mort. Le doute, d'abord volontaire, s'enracine dans l'amc , y croît, s'y aiTermit, et n'en peut plus être arraché qu'avec de longs efforts. Il n'est point alors de plus grand prodige de la puissance divine que les conversions soudaines; et il ne faut rien moins , pour les opérer, qu'une suspension des lois de la nature morale. Ne pas croire quand on voudroit croire , quand on en sent l'avantage et le besoin, est la punition de n'avoir pas cru, par une résistance criminelle de la volonté, lorsque la raison nous entrâtnoit de tout son poids vers la vérité manifeste; L'entendement perverti se refusant à toute conviction , il ne reste pour unique doctrine que le scepticisme absolu (*).
(*) L'exemple que j*en vai^ citer est si frappant, qu'il
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« Voilà ce que peut Thomme par lui -^ même et » par ses propres efTorts , à Tégard du vrai et da
dispenseroit seul de toute autre preuve. Le célèbre médecia Barthez touchant à sa fia {^, une personne trè»recommandable y qui avoit avec lui des liaisons y TalU voir , dans Tespërance de lui faire accepter les consolations religieuses que sa position devoit lui rendre si désirable. EUe le trouva tel qu*elle s'étoît aUcndue â le trouver, triste, sombre , inquiet. Son trouble et ses angoisses, qu'en vain cherchoit-il à dissimuler, se dccéloient à chaque instant. Emu de ses souffrances , son ami lui parle de la Religion , seule capable de les adoucir. Mais le doute avoit pris depuis trop long-temps possession de cette amc , pour qu*aucune croyance y pût désormais entrer. Croire ! dit Barlhez, il n'y a que les sots qui croient quelque chose. — Et la matière^ les corps? — Je ne sais ce que c'est, ni ce qu^on veut dire par-là. — Mais la conscience ? — Elle est le fruit des préjugés : si on m'en avoil inspiré d'autres dans mon enfance, elle croiroit bien tout ce qu'elle croit mal y et ne me causeroit maintenant aucun trouble. — Eh quoi ! n'y a-t-il donc rien de certain ? Par exemple , ne vaut-il pas mieux ne pas égorger son père que l'égorger ? — Monsieur, répond le malade , à vous parler bien franchement , je ne vois pas sur quel principe on peut «'appuyer, en bonne philosophie , pour le décider : je n'en sais rien. — Enfin les mathématiques n'ont-elles plus aucune certitude à vos yeux ? — Je vois dans les mathématiques une suite de conséquences parfaitement liées; pour la base , je ne sais ce qu elle est. — Étcs-vous donc assuré
(*} Il est mort en 1806.
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a» bien. Nous avons une impuissance à prouver, in- » vincible à tout le dogmatisme. Nous avons une » idée de la vérité, invincible à tout lepyrrhonisme. » Nous souhaitons la vérité, et ne trou vous en nous j> qu'incertitude. Nous cherchons le bonheur, et ne » trouvons que misère. Nous sommes incapables de » nepas souhaiter la vérité et le bonheur, et sommes >» incapables de vérité et de bonheur.... La volonté » né fait jamais la moindre démarche que vers cet » objet. C'est le motifde toutes les actionsdetousles » hommes, jusqu'à ceux qui se tuent et qui se pen- » dent. Et cependant , depuis un si grand nombre » d'années, jamais personne, sans la foi, n'est an*ivé » à ce point, où tous tendent continuellement. Tous 3» se plaignent , princes, sujets, nobles , roturiers , 9 vieillards , jeunes , forts , foibles , savans , igno- » rans, sains, malades, de tout pays, de tout temps, » de tout âge, et de toute condition.
» Une épreuve si longue, si continuelle et si uni- » forme, devroîlhîcn nous convaincre de Timpuis- » sance où nous sommes d'arriver au bien par nos » efforts. Mais Texpérience ne nous instruit point... M L'homme élant déchu de son état naturel, il n'y a j» rien à quoi il n'ait élécapable de se porter. Depuis » qu'il a perdu le vrai bien, tout également peut lui >. paroître tel, jusqu'à sa destruction propre, toute
de n'avoir rien à craindre ? — Jeu'en sais rien. Quelques jours après Barlhez n étoit plus.
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» contraire cpi^elle est à la raison et à la nature M tout jensemble... Visiblement égaré, il sent en loi » les restes d'un état heureux , dont il est déchu , » et qu'il ne peut retrouver. Il le cherche partout » avec inquiétude et sans succès , dans des ténèbres » impénétrables (i) ».
Il faut nécessairement , en etîet , que Thomme chercheson bonheur, et qu'il le cherche, ou en Dieu^ ou en lui-même, et dans les objets qui Tenvironnent . Si , docile aux enseignemens de la Religion, il voit en Dieu son véritable bien , la vertu , qui n'est que l'amour de l'ordre, ou la préférence des autres à soi à cause de Dieu, s'identifie pour lui avec l'amour du bien-être.
Mais s'il cherche en lui-même sa félicité, obligé de la placer ou dans Tintelligencc ou dans le corps ^ il devient infailliblement l'esclave de l'orgueil o de la volupté; car l'orgueil n'est que le sentiment:^ d'une ame qui se complaît en elle-même, et s'aime -^ comme sa propre fin. Le plus extrême égoïsme est donc l'effet inévitable de toute philosophie irréligieuse : toute philosophie irrréligieuse est donc, par son essence , destructive de l'ordre et de la vertu; et de même que l'irréligion mène à tous les vices, l'habitude du vice conduit à Tirréligion , parce qu'il est dans la nature qu'on tâche de se persuader que
(i) Pensées de Pascal p cb. xxi.
le bonhenr est où on le cherche, et que lorsque le désordre s'est empare des affections , la volonté met elle-même le désordre dans les pensées , pour terminer la guerre douloureuse entre la raison et lespenchans. Oui, quiconque ayant cru, cesse de croire, cède à un intérêt d'orgueil ou de volupté; et, sur ce point, j'en appelle sans crainte à la con* science de tous les incrédules {*).
C) Ce double caractère d'orgueil et de volupté paroit, d'une manière frappaute, dans les doctrines^ dans les ouvrages, dans la conduite , et jusque dans le ton hautain, arrogant, décisif et dédaigneusement amer des philosophes de tous les siècles, si bien nommés par saint Jérôme, des animaux de gloire. Un philosophe doux et hëdmhle de cœur y et un philosophe chaste, seroient, en , le phénomène moral le plus inexplicable y mais jalais on ne se trouvera dans Tembarras de Texpliquer; 1^ foi commence oii finit Torgucil. L'autorité de Rousseau ^^ant ici d'un grand poids, j'appuierai ces observations , ^^ de ses aveux et de son exemple. « Quand les philoso- ^ phcs , dit-il , seroient en état de découvrir la vérité , * qui d'entre eux prendroit inlérct h elle ? Chacun sait ^ bien que son système n'est pas mieux fondé que les * autres; mais il le soutient, parce qu'il est à lui. 11 n'y
* en a pas un seul qui , venant à connoitre le vrai et le
* faux , ne préférât le mensonge qu'il a trouvé à la vé-
* rite découverte par un autre. Où est le philosophe > qui, pour sa gloire^ ne trompcroit pas volontiers le
* genre humain? Où est celui qui , dans le secret de son
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o O mon enfant ! s'écrie Fauteur d'Emile , après » avoir établi les dogmes consolateurs de Texistence
» cœur, se propose un autre objet que de se distinguer? » Pourvu qu'il s'élève au - dessus du vulgaire , pourra » qu'il efface l'éclat de ses concurrens , que demande*t-îl 1» de plus? L'essentiel est de penser autrement que kt » autres* Chez les crojans, il est athée ^ chez les alhéd, » il seroit croyant » . (Emile , tom. 111 , p- 3o.) — Sénèqoc n'hésite point à placer au-dessus de Dieu son sage imaginaire. Horace ne demande à la divinité que la sanlc et les richesses; du reste il saura bien de lui-même atteindre à la perfection morale : Det vUanij det opes > œquum niihîmet animiim ipse parabo', et il en doDDi la preuve dans ses poésies licencieuses. On connoît Ici mœurs des philosophes grecs ^ sans excepter les plo' graves ; et si l'on doutoit de leur orgueil ^ qu'on li^ Lucien , qui s'en moque avec tant d'esprit , et qui , phi' losophe lui-même , rit de tout , selon la maxime favoritf d8 d'Âlembcrt, et pousse rimmoralité jusqu'au dcrni^i degré 4u cynisme. Nous n'avons que quelques débris d^^ monumeus de l'anliquitc ; mais ce qui nous en l'esU suJËt pour justifier ^observation de Montaigne : « £<^ » toutes les chambrées de la philosophie ancienne, cecj » se trouvera , qu'un mesme ouvrier y publie de^ reiglel » de tempérance , et publie ensemble des escrits d'amoul » et de desbauclie ». {Essais , liv. III , chap. ix.) —Passons, pour abréger, aux philosophes modernes. Le scep* tique Bayle abonde en obscénités dégoûtantes. Helvétîns, non moins licencieux, fait de plus, comme Mandeville l'apologie directe du vice. L'un et Tautre ont été surpasse
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to de Dieu et d\ine vie future , puissiez-vous sentir • Bn )our de quel poids on est soulagé, quand, après
pirLa Mettrie^ qui semble n'être à l'aise que dans la
bnge des maximes les plus dissolues. Voltaire en étoît
' teDO josqu^à cet incompréhensible excès d'orgueil, d'être
^lloux de Dieu même. Croyez-vous y disohAlj et je souffre
à répéter ces sacrilèges paroles, croyez-vous que Jésus*
Qirist aUplus d'esprit que moi 7 Ce même homme, outre
me foule de contes et de pamphlets orduriers, a écrit un
poëme inftme, que Condorcet justifie, loue, préconise , en
l^éleyant contre l' affectation de P austérité dans les mœurs,
d contre /e prix excessif qu'on attache à leur pureté {Vie
it Voltaire.) L'auteur de V Histoire des Etabl, des Eu--
\ fop* dans les deux Indes ne se plaint pas moins amèrement
iitt importance que nous avons attachée au libertinage y
[,àce dêUt si pardonnable en lui-même^ si indifférent par
u nature , si peu libre par son attrait, ( Livre XIX. ) —
Diderot rejette nettement la distinction du bien et du
vil, du vice et de la vertu, o 11 me semble , dit-il, que
* si jusqu'à ce jour on ehi gardé le silence sur les mœurs ,
* nous en serions encore à savoir ce que c'est que la
• vertu, ce que c'est que le vice ». {Essai sur les règnes de Claude et de Néron y lom. II, pag. 84. ) — « Ne rien
• reprocher aux autres , ne se repentir de rien ; voilà , » écrivoit-il à un ami , les premiers pas vers la sagesse 0. {Lettre à M, L***. Correspondance de Grimm et de Diderot , tom. II, p. 62.) — On ne sauroit mettre le crime plus à Taise. Joignant la pratique à la théorie, ce pa* triarche des athées modernes, que le seul nom de Diea Aetloit en fureur , consacroit une partie de ses loisirs à donner I dans d'obscènes romans , à ses contemporains et
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» avoir ëpuîsé la vanité des opinions humaines, e^ » goûté Famertume des passions, on trouve enfin, » si près de soi , la route de la sagesse , le prix dei » travaux de cette vie, et la source du bonheur dont » on a désespéré. Tous les devoirs de la loi nata- » relie, presque effacés de mon cœur par l'injustice >» des hommes, s^y retracent au nom de Tétenidie » Justice, qui me les impose et qui me les voit renn » plir . Je ne sens plus en moi que Ton vrage et Fins^ » trument du grand Être qui veut le bien , qui le » fait , qui fera le mien , par le concours de mes
aux générations futures , dMnfâmes leçons de débaachei Tout le monde sait que Housseau étoit réellement foN d'orgueil. A Fen croire , du auroit dû. lui élever des statues. {Lettre à M* de Beawnont,) — Et dans le livn même où il révèle , avec un cynisme effronté , les nom-| brenses turpitudes d'une vie déshonorante^ appelant toas les hommes au tribunal du souverain Juge , il défii qu'aucun d'eux ose dire: Jefus meilleur que cet homme-là, {Confess. liv. I.) — Ce mot, placé en icle du livre où h Providence semble avoir forcé Rousseau de consigner si honte, et de se flétrir de sa propre main , est le sublime de l'orgueil. Âpres avoir cité les maîtres , il scroit superfli de parler des disciples, et d'étaler une liste attristante d( noms odieux ou méprises , depuis l'anteur hideusemen immoral de la Guerre des Dieux j jusqu'à ce grotcsqu* astronome, gui possédait j disoit-il, toutes les vertus K quoi bon , d'ailleurs , exhumer du cimetière de Toubl CCS noms infects et pourris 5 et qui pourroit serésoudre remuer cette boue ?
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» volontés aux sieuDes, et par le bon usage de ma b liberté : j'acquiesce à Tordre qu'il établit , sur de m-ymir moi-même un jour de cet ordre , et d> p trouver* ma félicité; car quelle félicité plus douce M qae de se sentir ordonné dans un système où tout |p eA bien ? En proie à la douleur , je la supporte P avec patience, en songeant qu'elle est passagère , p« d: qu'elle vient d'un corps qui n'est point à moi. « Si je fais ime bonne action sans témoin , je sais 0 qu'elle est vue, et je prends acte pour l'autre vie , m de ma conduite en celle-ci. En souffrant une in- ^ justice , je me dis : L'Être juste qui régit tout , » saura bien m'en dédommager; les besoins de mon
• corps, les misères de ma vie, rac rendent l'idée » de la mort plus supportable. Ce seront autant de » liens de moins à rompre, quand il faudra tout
• quitter (i). Ce qui importe à l'homme est d^
• remplir ses devoirs sur la terre , et c'est en s'ou-
• blîant qu'on travaille pour soi. Mon enfant , l'in- » térêt particulier nous trompe; il n'y a que l'es- » poir du jaste qui ne trompe point (2) ».
On le voit, la philosophie elle-même, dans ses momens de bonne foi, nous avertit que , même ici- )as il n'est point de bonheur hors de la Religion, >arce qu'il n'y a hors d'elle ni cerHiude ni espérance. « Sî je veuxm'instruîre , dit Maupertuîs , sur
(i) Emile, tom. III, p, ijg.
(a) lùid. p. 3o3,
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» la natare de Dieu , sar ma propre nature ^ sur » Torigine du monde, sur sa fin, ma raison est con-- » fondue. Dans cette nuit profonde, si je rencon-^ » tre le système qui est le seul qui puisse remplir » le désir que f ai d^étre heureux, ne dois-je pas à » cela le reconnoltre pour le véritable ? Ne dois-je » pas croire que celui qui me conduit au bonheur » est celui qui ne sauroit me tromper ( i ) » ? Mais rhomme dépravé par Torgueil est si étrangement ennemi de lui-même, qu41 prend en haine la seule doctrine qui donne du prix à son existence; il regarderoit comme un triomphe d'établir , sur les ruines de cette doctrine céleste , des erreurs également absurdes et désolantes, et gouteroit je ne sais quelle joie désespérée à s'assurer , s'il pouvoit , aux dépens de sa raison même, une misère sans remède et sans fin. Et voilà pourquoi il a fallu c{ue le Christianisme humiliât, écrasât l'orgueil humain , pour réconcilier l'homme avec le bonheur. « Qui- M conque , dit un apôtre , n'acquiesce point à la » doctrine de Jésus - Christ , esclave de l'orgueil, » il ne sait rien; il languit autour de vaines ques- *» tions, et dans des disputes de mots d'où nais- » sent l'envie , les contentions, les blasphèmes , les » pensées perverses, et un éternel conflit d'opi* M nions entre des hommes d'un esprit corrompu ,
( I ) Essai de philosophie morak.
» et
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» et privés de la vérité ( i ) », parce qnils sont prî-vés de Dieu.
Toute vérité, en effet , émane de Dieu, qnî est la vérité infinie, et « où Dieu n\!st pas, dit Ter- » tullien, il n'existe aucune vérité (2) ». Dieu n'est pas dans riulelligence de l'athée; et Talhée, s'il est conséquent, repousse toutes les vérités, m^me physiques, et tombe dans un pyrrhonisme universel. Dieu n'est qu'imparfaitement dans l'intelligence du dijiste; et le déiste, indécis, ne possède que des vérités iraparfaites^obscures, flottantes au gré des opinions, et incessamment emportées par le torrent du doute.
Cependant, point de bonheur que dans la possest ftion de la vérilé infinie , ou du bien infini; car le bien et la vérilé ne sont qu'une même chose : donc, point de bonheur que dans la possession de Dieu ; m et la vie éternelle, dit TEcriture, est de vous
(1) Si qui's.,, non acquiesça semis sermonibiis Domini nostri Jesu - Christi , et ci quœ secundiim pUVatem est doctrinœ, super bus est, nihil sciens , sed languens circà quœsliones et pu^nas verhorum , ex quibus oriuntur invidiœ^ contentiones , blafipheniiœ ^ suspiciones malœ^ con* ftictationes honiinum mente corrupturunij et qui veritate privati sunt, Ep. ad Guiat. cap. vi, 3, 5*
( i) Ubi Deus non est, nec veritas iilla est. De prsscrip» adv» hareiic. cap. xliii.
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» connottre^ vons qui êtes le seul vrai Dieu , et » Jésus-Ghrîst qi^e vous avez envoyé (i) ».
Dieu est le souverain bien de l'homme : donc rathélsme, qui, en rejetant Dieu, sépare Thomnie de la vérité infinie et de toute vérité, n'est que la privation absolue de tout bien, ou le souverain mal.
Le déisme , qui admet Dieu sans le connoitre , parce qu'il rejette Jésus-Christ , ou le médiateur par qiii seul nous pouvons connoitre Dieu ; le déisme qui, méconnoissant les rapports néces* saires qui unissent l'homme à Dieu et aux autres hommes , en établit d'arbitraires , ou n'en établit aucun ; le déisme , qui n'offre à l'esprit que des probabilités sans certitude ; le déisme , pure opinion, laisse l'homme maître absolu de ses pensées, de son amour , de ses actions , et indépendant de toute loi de vérité et de justice : état contre nat#re, état de désordre , et le plus misérable après l'athéisme, où il conduit.
Si donc le bonheur n'est pas une illusion vaine, si nos désirs ne sont pas trompeurs , si nous ne reçûmes pas en naissant des facultés sans objet , si notre existence a un but , une fin , comme celle de tous les autres êtres, nous ne saurions évidem-
(i) Hœc est autem vita œterna^ ut cognoscant te solum Dçum verum, et quem misisti JcsuTii^ Christum^ Joan. €ap< xvii, 3.
EN MATIÈRE DE RELIGION. SSg
ment parvenir à cette fin que par la Religion , qui 9enle ose assurer qu'elle nous fera connoître certainement notre nature, notre origine, nos destinées, el seule nous promet la possession de la souveraine vérité et du souverain bien. Et certes , antérieurement à tout examen , après avoir inutilement épuisé les systèmes philosophiques, on doit éprouver une grande joie en apprenant qu'il nous reste encore de l'espérance.
Tout dans la Religion est infini, parce que tout y est plein de Dieu. Il y a donc entre elle et nos facultés une harmonie parfaite; et voilà pourquoi , dans tous les temps, sous tous les climats, l'homme, naturellement entraîné vers elle, a senti le besoin d'être éclairé par ses dogmes , consolé , vivifié par ses espérances, dirigé par ses préceptes : et plus la^Rcligion est pure, sainte j et, pour ainsi dire, rigoureuse de vérité et de justice , plus elle a de pouvoir sur l'homme , ou de conformité avec sa nature; et Ton ne doit pas chercher ailleurs la cause du penchant que montrent tous les peuples pour le Christianisme , dès qu'il leur est annonce. Nous ne cessons d'être sensibles à cette divine harmonie que lorsque Torgueil ou les sens, nous égarant loin de nous-mêmes , corrompent, dépravent notre nature , comme l'observe saint Augustin , d'après sa propre expérience. « Réfléchissant en M moi-même , dit-il , sur l'ordre et sur la beauté
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» suprême, j^essayoîs vainement, o douce vérité/ » de m'élever jusqu'à vous, pour me réjouir dans » votre mélodie intérieure et ravissante. Envi- » ronné de fantômes matériek , la voix de Terreur « m'entraînoit au-dehors, et j*aIIois m'enfonçant » sous le poids de l'orgueil , dans un abîme sans » fond (i) ».
L'homme veut jouir de la vérité, il en vent jouir sans mesure; jamais il ne se rassasie de connoître et d'aimer. Cependant notre esprit , abandonné à lui-même, se fatigue, s'éblouit, se perd dans ses propres pensées. Il n^embrasse rien dans toute son étendue ; il ne saisit rien d'une prise assez ferme , pour être assuré que le doute ne viendra pas le lui ravir. Qui dénouera cette contradiction ? Qui rendra le repos à l'homme, en rétablissant l'équilibre entre ses facultés et ses désirs? La philosophie l'essaie, mais comment? Tantôt en disant à l'homme que son intelligence peut atteindre à tout par ses seules forces ; tantôt en lui persuadant qu'elle ne peut atteindre à rien, et lui en interdisant l'usage , c'est-à-dire, en faisant de lui ou un Dieu ou une brute, en niant sa nature, sans pouvoir cependant Tanéantir.
Oh! que ce n'est pas ainsi que s'y prend la Religion pour résoudre ce grand problème. Elle com-
(i) Confess. lib. IV, cap. iv, n*. 4-
mence par ouvrir devant nous Tëternitë , dont le temps n'est que le portique , et nous niontrç dans ses profondeurs, comme une suite infinie de degr^ par lesquels notre intelligence, s'élevant sans cesse, sans cesse doit s'approcher , à Taide d\ine durde sans bornes , de la source ii^iefTable de réternelle vérité ( I ). Et déjà , cette vérité infinie , elle la donne, elle la livre à notre ame, dont elle est Taliment et la vie , et qui dès ici -bas la possède tout entière par la foi , par Tamour ou par Tespérance ; car Tespérance , modification passagère et relative à Fétat présent d'un sentiment naturel et indeslruc- ,iible, n'est qu'un amour qui croit.
Et Ton voit la raison du dogme qui fait de la foi, de Fespérance et de l'amour, autant de vertus, et de vertns mères, de vertus dhines on infinies. La loi qui ordonne de croire la vérité infinie, seul moyen de la posséder ici-bas parfaitement , d'espérer et d'aimer le bien infini, seul moyen d'en }ouir pleinement sur la terre , est la loi essentielle de l'ordre , et par conséquent la loi du bonheur. Toutes les autres lois dérivent de celle-là , comme J'action dérive de Tainour; et, sans cette loi fondamentale, les autres sont nulles, chimériques,
(i) Nos verb onines, revelatâ facie gloriam JDomini spéculantes j in eamdem imaginem transformamur , à cfaritate in claritatem , tanquàm à Donuni Spirîiu. Ep. II. ad Gorinth. cap. m, t8.
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contradictoires; la morale n'est qn'un vain mot, 3 n'existe ni crime ni vertu.
Merveilleuse économie de la Religion ! Tandis que toute philosophie, commençant par Vignorance , veut que la raison humaine , incertaine et bornée , bâtisse, sans aucun secours, sur ce fondement ruineux, Tédifice de la vérité et du bonheur, le Christianisme 9 investi d'une autorité divine , et la prouvant aux sens même par d'incontestables titres, parle aux hommes avec la confiance qu'inspire une certitude parfaite , et dépose dans leur e^ prit, au premier moment où il s'ouvre , la vérité tout entière , pour être leur lumière , leur bien , leur règle : et , quoique tous ne la comprennent pas également , tous la possèdent Clément , et peuvent l'aimer également. La foi efface toutes les différences intellectuelles , soit originaires , soit qu'elles proviennent de l'éducation , de la condition, ou d'autres circonstances accidentelles; et prêtant une force infinie à la rais(»(i même de l'enfant, parce qu'elle l'établit en société avec la raison infinie qui est Dieu, elle le décide irrévocablement sur toutes les grandes questions qui font tourner la tête aux philosophes, et l'élève à une hauteur d'où il découvre, dans le calme heureux d'une inébranlable conviction, la sagesse humaine s'agitant avec inquiétude au milieu d'incertitudes désolantes et d'un doute éternel. Ainsi , tous aspirant au même
bonheuFi le même bonheur est offert a tous; et, ce qu'on ne sauroit assez remarquer , le bonheur^ leur dernière fin, est aussi leur premier devoir , puisque Tamour est le premier précepte, et que tous les autres découlent de celui-là (♦).
L'homme dès lors n'a phis rien à chercher; il connoit sa place dans Tordre de^ êtres; il connoH Dieu, il se connoit lui-même, et trouve sans ef^ fort, dans la contemplation de la vérité immuable^ la paix de rintelligence et de Tamour. Instruit de ses devoirs comme de ses destinées, et tranquille sur le reste , il n'ignore rien de ce qu'il lui est né-* cessaire ou vraiment utile de savoir. De là un repos profond , un bien-être inexprimable , indépendant des sensations, et que rien ne sauroit troubler, parce qu'il a sa source dans le fond le plus intime de l'ame, abandonnée sans réserve entre les mains du grand Etre essentiellement bon et toutpuissant, qui se révèle et s'unit, par des voies ineffables, aux cœurs dociles à ses impressions. Eclairé d'une lumière nouvelle , et appréciant
toutes choses leur vrai prix , l'homme cesse- d'être
tf Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de tout votre 9 cœur, de toute votre ame et de tout votre esprit. Voilii n le premier et le plus grand commandement. Le second » lui est semblable : Vous aimerez votre prochain comme » vous-même. Ces deux commandemens renferment toute > la loi et les prophètes ». Maith. xxii, 87^ 3g.
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le jouet des passions. La règle invariable de Tordre détermine, modère ses attachemens et ses désirs, et dans les vicissitudes inséparables de cette vie passagère , il ne voit que de courtes épreuves, dont une immortelle félicité sera le terme et la récompense. Peu sensible aux vils intérêts dlci-bas , ime abondance inépuisable de sentimens affectueux et purs le rapproche de ses semblables , le fait compatir à leurs maux , le porte à les soulager , par tous les dé* vouemens d'une charité tendre et infatigable; et, en se sacrifiant pour ses frères , c'est encore pour lui qu'il se sacrifie : tant l'union qu'établit le Christianisme entre les hommes est intime; tant le charme sacré de la miséricorde est puissant! Si les devoirs de la Religion parolssent à quelques-uns rigoureux et durs, ah! c'est qu'ils ne connoissent pas l'onc-* tion qui les adoucit; c'est que jamais ils ne goûtetent les consolations, l'attrait aimable et les délicieuses joies de la vertu.
On parle de plaisirs : en est-il de comparables à ceux qu'accompagne l'innocence? N'est-ce rien que d'être toujours content de soi et des autres? N'est-ce rien que d'être exempt de repentir. et dç remords, ou de trouver contre le remords un asile assuré dans lerepenlir? Car lés larmes mêmes de la pénitence ont plus de douceur que n'en eurent les fautes qui les font couler. Le cœur du vrai chrétien est une fête continuelle. Il jouit plus de ce
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qn*il se refuse , que Fincrédale ne jouit de ce qu'il fie permet. Heureux dans la prospérité , plus heu* reox dans les souffrances , parce qu'elles lui offrent un moyen d'accroître le bonheur qu'il attend , il s^avance d'un pas tranquille , à travers les plaines de la vie , vers la montagne que couronne la cité permanente j séjour céleste de la paix, des délices étemelles et.de tous les biens.
Le seul avant-goût de cette paix remplit Famé d'une intarissable volupté. Quiconque ne la connoît pas n'a rien senti; il peut savoir ce que c'est que les plaisirs, mais il ignore le bonheur. Oui , je le soutiens , Thumble fidèle , priant dans la sim-pliciië de son cœur, au pied d'un autel solitaire, éprouve un sentiment mille fois plus délicieux que les plus vives jouissances des passions. Le phi^ losophe même n'oublie pas plutôt l'orgueil de ses vains systèmes, pour se livrer docilement à l'attrait de la foi , qu'il reçoit sur-le-champ la récom-r pense promise à ceux qui croiront. Jean-Jacques , un jour, et l'auteur des Etudes de la Nature, se trouvant , à la suite d'une promenade champêtre, au Mont-Valéricn , entrèrent dans la chapelle des Ermites. On récitoit en ce moment les Litanies de la Providence. Jean-Jacques et son compagnon , touchés du calme de ces lieux , et sabis d'une religieuse émotion , se prosternent , et mêlent leurs prières à celles des assistons. L'oflice terminé,
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Rousseau se relève , et , tout attendri , dit à son acnir « Maintenant j'éprouve ce qui est dit dans TEvan- » gile : Quand plusieurs d entre vous seront ras- » semblés en mon nom , je me trouverai au milieu » d'eux. Il y a ici un sentiment de paix et de bon- » heur qui pénètre Tame (i) ». Fondés sur tme expérience qui ne se démentit jamab , ne craignons donc pointdele répéter avec Montesquieu : « Chose » admirable! la Religion chrétienne, qui ne » semble avoir d^objet que la félicité de Fautre » vie , fait encore notre bonheur dans celle-ci (2) ». Ainsi se vérifient tous les jours sous nos yeux les paroles du grand Maître : « Celui qui aura tout » quitté à cause de moi, en sera, même ici-bas, » dédommagé au centuple, et possédera la vie » éternelle (3). »
Les doctrines philosophiques flétrissent et dessèchent la vie; elles ôtent tout à Thomme, hors le sentiment de sa misère , et le conduisent au tombeau entre l'inquiétude et le dégoût. Aussi , quand la première illusion s'est évanouie, combien ne voit-on pas d'incrédules envier le bonheur des croyans? Epuisés de désirs, consumés d'ennui, tourmentés de leur vaine sagesse , ah ! disent-ils, si
(1) Voyez les Etudes de la Nature.
(2) Esprit des Lois , liv. XXIV, chap, m,
(3) Aîatth, XIX, 39. Marc, x, 3o.
fe ponvois croire ! Ils sentent que la foi les ranimeroît , retremperoit leur ame amollie. Le spectacle du chrétien les confond d'étonnenient. Son calme habituel, son inaltérable sérénité, ce je ne sais quoi de pur et de doux qui , s'cchappant du cœur , se répand sur tous les traits, et leur donne une expression céleste , les frappe , les ravit , et leur arrache des soupirs involontaires. Et cependant qu'aperçoivent-ils ? quelques signes extérieurs, foibles indices des sentlmens retirés au fond de Famé. Ah! slk pouvoient pénétrer jusque dans le sanctuaire de la conscience, où déjà la vertu reçoit son prix par le délicieux contentement qu'elle inspire ; s'ik pouvoient sentir une fois cette pleine paix de Fintelligence rassasiée de la vérité infinie dont la foi la met en possession; cette espérance divine, où tous les désirs de la terre viennent s'éteindre , et ]ais*élance sans fin dans les profondeurs de Fêter— aité; ce délectable amour dont Famé s'abreuve à longs traits; cette jouissance intime, inénarrable, le la Divinité même, conversant , si je Fose dire , familièrement avec sa créature, comme un ami ivec son ami , s'unissant , se livrant à elle tout enîère, pour en être possédée, pour être son bien, A joie , son aliment incompréhensible : de quelle idmiration ne seroient-ils pas tout à coup trans- )ortés; et, dans le regret d'être privés de ces biens neffables, avec quelle ardeur et quelle allégresse
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ne se dëgageroient-ils pas des langes d'une raison imbécile , pour arriver par la foi , selon Texpres- »ion des Livres saints, à la' mesure de l*homme parfait , on à la parfaite connaissance de Dieu , en Jésus-Christ son fils ( i ).
Enfin la mort, si terrible pour Tincrëdule, met le comble aux vœux du chrétien. Il la dé^re, comme saint Paul , afin d'être cwec Jésus-Christ (2) ; il la désire pour commencer de vivre, pour être délivré du poids des organes (3) , des liens matériels qui le retiennent sur cette terre, où les pures jouissances qu'il goûte ne sont qu'une ombre légère de la félicité qu'il pressent. Vit-on jamais alors un chrétien donner le même exemple que tant d'incrédules, abjurer sa doctrine, et regretter d'avoir cru? Ah! c'est à ce moment surtout qu'il en connoit le prix , que la vérité consolante brille à ses yeux de tout son éclat. La mort est le dernier trait de lumière qui le vient frapper : lumière si vive qu'elle rend presque imperceptible le passage de la foi à la claire vision de son objet. L'espérance , agitant son flambeau près de la couche du mourant , lui montre le ciel ouvert où l'amour
(1) Ep, adEphes, cap. iv, i3.
(2) Desideriiim hahcns dissolvi , et esse cum Chrislo. Ep. ad Philip, cap. i, 23*
(3) Infelix ego homo, guis me liber ahit à corpore mor" $is hujns ? £p. ad Rom. cap. vu , 3{.
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r.ippelle. La croix qu'il tîicnt entre ses mains dé* biles, qu'il presse sur ses lèvres et sur son cœur , réveillant en foule dans son esprit des souvenirs de miséricorde, le fortifie, l'attendrit, Tanime. Encore un instant , et tout sera consommé; le trépas sera vaincu , et le profond mystère de la délivrance accompli. Une dernière défaillance de la nature annonce que cet instant est venu. La Religion alors élève la voix , comme par un dernier effort de tendresse : « Pars , dit-elle , ame chrétienne ; sors de ce monde , au nom du Dieu toutpuissant qui t'a créée; au nom de Jésus-Christ, fils du Dieu vivant, qui a souffert pour toi; au nom de l'Elsprit saint , dont tu as reçu reffusion. Qu'en te séparant du corps ^ un libre accès te soit ouvert à la montagne de Sion , à la cité da Dien vivant , à la Jérusalem céleste , à Tinnombrable société des anges et des premiers-nés de l'Eglise , dont les noms sont écrits au ciel. Que Dieu se lève et dissipe les puissances de ténèbres; que tous les esprits de malice fuient, et n'osent toucher une brebis rachetée du sang de Jésus-Christ. Que le Christ , mort pour toi , crucifié pour toi , te délivre des supplices et de la mort étemelle ; que ce bon Pasteur reconnoisse sa brebis , et la place dans le troupeau de ses élus. Puisses- tu voir éternellement ton Rédempteur face à face; puisses-tu, à jamais présente
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» devant la vérité dégagée de tout voile , la con- » templer sans fin dans rétemcUe extase du bon- » heur ( I ) »> !
Au milieu de ces bénédictions , Tame ravie brise ses entraves {*) , et va recevoir le prix de sa fidélité et de son amour. Ici Thonime doit se taire : sa parole expire avec sa pensée. Non , « Tœil n^a point » vu, Torei Ile n^a point entendu, Tesprit ne sau- » roit comprendre ce que Dieu réserve à ceux qui » l'aiment (2) ». Ce n'est point comme une mer qui ait son flux et son reflux , c'est l'Océan immense qui déborde à la fois sur tous ses rivages. « Source » intarissable de vie et de lumière (3), o mon Dien , » s'écrie un prophète , je serai rassasié quand votre » gloire m'apparoîtra (4) ».
Concluons. Il est très-certain que la philosophie , loin de nous rendre heureux , est incompatible avec le bonheur , parce qu'à la placé de la vérité infinie que désire notre intelligence, elle ne lui présente que des erreurs , des incertitudes et
(i) Commandât, animœ,
(^) Le pieux et savant père Suarez , sur le point d'expirer , disoit : Je vl aurais jamais cru qu'il fut si doux do mourir.
(2) Ep. ladCorinth. cap. 11, 9.
(3) j^pud te estjbns vitœ y et in lumine tua videbimus lumen. V s. xxY^ 10.
(4) Satiabor càm apparuerit gloria tua* Ps. xvi^ i5.
des doutes; et qu'à la place du bjen infini où notre cœur aspire , elle ne lui oiTre que des plaisirs fugitifs et trompeurs , incapables de le satisfaire ; et enfin parce qu'affranchissant Thomme de tout de- ▼oir , elle le tonstitue dans un état de désordre , et par conséquent Farréte dans un état de souffrance. Il n'est pas moins certain que la Religion fait dès ici-bas le bonheur de Thomme , et le conduira, si ses promesses ne sont pas mensongères , à un bonheur encore plus grand , et qui ne finira jamais.
Donc tous les hommes ont un intérêt infini de savoir si la Religion est vraie , doivent désirer ardemment qu'elle soit vraie; et demeurer à cet égard dans l'indifférence, c'est prouver seulement, ce qu'enseigne d'ailleurs la Religion , qu'il n'est point de folie si incompréhensible , ni d'excès si criminel et si monstrueux, dont l'homme ne soit capable depuis sa chute.
Vous donc qui , égarés par de funestes doctrines , cherchez encore le bonheur dans les illusions de l'orgueil ou dans les jouissances des sens , souffrez que nous vous adressions ces paroles d'un des phis beaux génies que le Christianisme ait produits : « Où est Dieu, là est la vérité : il est au » fond de votre cœur , mais voire cœur s'est éloigné » de lui. Rentrez , rentrez en vous-mêmes , vous » y trouverez , n'en doutez pas , celui qui vous a â> faits. Où courez- vous à travers ces lieux âpres et
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» d(^olés? Pourquoi passer et repasser sans cesMf ik dans ces voies rudes et laborieuses? I^e repos M n'est pas où vous le cherchez. Vous cherchez la » vie heureuse; elle n^est pasjà : comment la vie » heureuse seroit^Ue là où il n'existe pas même » de vie (i) » ?
Celui qui parle ainsi s'abusa comme vous; comme vous il parcourut long-temps, avec une fatigue in-^ croyable, les sonibres labyrinthes d^une philosophie menteuse , et mangea le pain amer de Teireur , à la sueur de son front. Mais las d'errer tristement loin de la vérité , loin de Dieu , il revint à lui , et goûta la paix. Imitez son exemple, et vous recueillerez le même fruit. C'étoit après avoir connu les biens de la terre et ceux du ciel , que ces mots touchans s'épanchoient de son cœur : « Qui déve- » loppera les replis d'une vaine et fausse sagesse? » Qui fouillera jusqu'au fond de ses entrailles té- » nébreuses, où se cachent tant de secrets hon« » teux^ Je ne veux pas même y porter mes re- » gards. C'est vous, c'est vous seules que je veux, M o justice, o innocence, qu'environne une pure n et brillante lumière, et qui rassasiez complé-^ *> tement nos insatiables désirs. En vous on trouve n un repos profond , une vie pleine d'uu calme » immense. Celui qui entre en vous entre dans la
(i) Au^usU ConfessAïs. IV, ch. xii, n*'. i et a.
n plénitude
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plénitude de la joîe , et se désaltère délicieusement à la source même du souverain bien. Hélas ! dans les jours de ma jeunesse, glissant sur la pente des plaisirs , je m'éloignai de vous rapidement, o vérité immuable! et aussitôt, errant au hasard, je me devins à moi-même une région d'indigence et de douleur ( i ). Quel autre sort devois-je attendre? Vous nous avez faits pour vous, o mon Dieu! et notre cœur est éternellement agité , jusqu'à ce qu'il se repose en vous (2) w.
(i) j4ug. Confess, liv.IIy c)\, %.
(2) Ibid. Uv» 1, eh. 1. n* I.
««\\\%W«\«^«\V«\IVM
CHAPITRE X
Importance de la Religion^ par rapport à la
société.
On ne s'attend sûrement pas que je m'arrête à prouver la nécessité politiqne.de la Religion. Une vérité de fait, aussi ancienne qne le monde , cesset-elle d'être incontestable, parce qu'après six mille ans de consentement unanime , il plaît à quelques insensés d'opposer leurs paradoxes à l'expérience des siècles, et leurs assertions au témoignage du genre humain ? « On bâtiroit plutôt une ville dans » les airs, dit le sage Plutarque , que de constituer » un Etat en ôtant la croyance des dieux ( i ) » . Mais sans mettre en doute un instant la nécessité des croyances religieuses , on peut chercher la raison de celte nécessité*, et c'est ce que je me propose dans ce chapitre, où j'essaierai de montrer que la philosophie, destructive du bonheur de l'homme et de l'homme même , est également destructive du bonheur des peuples et des peuples mêmes ; et
(i) Conùrà Coloten. Plut. Oper. p. iisS.
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f][Qe la Religion, qui seule conserve Thomme et le conduit au bonheur, en rétablissant dans un état conforme à sa nature , seule aussi conserve les peuples et les conduit au bonheur, en les établissant dans un état conforme à la ^nature de la société.
Une des plus dangereuses folies de notre siècle V est de s'imaginer que Ton constitue un Etat , ou qu^on forme une société du jour au lendemain, comme on élève une manufacture. On ne fait point ie^ sociétés; la nature et le temps les font de concert; «t voilà pourquoi il est si difficile qu'elles re^ naissent, lorsque Thomme les a détruites , la même action qui a détruit s'opposant à l'action réparatrice du temps et de la natpre. On veut tout créer instantanément , tout créer d'imagination, et fondre^ en quelque sorte, la société d'un seul jet , d'après un modèle idéal , comme on jette une statue en bronze. L'on substitue en tout les combinaisons arbitraires de l'esprit aux rapports nécessaires, aux lois simples et fécondes qui s'établissent d'ellesmêmes, quand on n'y met pas obstacle, comme les conditions indispensables de l'existence. Lorsqu'épris de théories chimériques, on a commencé à renverser, on ne doutoit de rien, parce qu'on ne sa voit rien; ensuite on croit tout savoir, parce qu'on a beaucoup agi, beaucoup souffert, et qu'après avoir disséqué des peuples tout vivans pour cher-
cher dans leurs entrailles les mystères de TorganU satioQ sociale, la science doit être complète, et kl société parfaitement connue. Dans cette confiance, rien n'arrête, rien n'embarrasse; on constitue et l'on constitue encore; on écrit sur un morceau de * papier qu'on est une monarchie, une république, ^n attendant qu'en réalité on soit quelque chose/ qu'on soit Un peuple, une nation. C'est un problème encore indécis , de savoir combien de temps un assemblage d'êtres humains peut subsister en cet état Mais il y a une loi immuable contre laquelle nen ne prévaut. Toute société qui, étant sortie des voies de la nature , s'obstine à n'y point rentrer , ne se renouvelle que par la dissolution , et ne recouvre sa vigueur qu'en perdant tout , et souvent jusqu'au nom même de nation. Il faut , ainsi que l'homme, qu'elle traverse le tombeau pour arriver à la vie une seconde fois.
Cela est sans exception; et il est triste de penser que ce qu'on appelle les lumières , c'est-à-dire le mépris du bon sens, et une curiosité démesurée de connoître pleinement ce qu'on doit croire for*, tement, un orgueilleux désir de juger ce qu'on doib respecter, produit infailliblement ce résultat. La Religion et la politique embrassant les plus hapts intérêts des hommes , ils y portent leurs passions d'abord , et ensuite leur raison avec plus de danger ; car les passions , toujours mises en jeu par ce qui
cst^ et s'y arrélant, n'opèrent jamais seules les grandes révolutions; tandis que la raison, passant sondain de ce qui est à ce qu'elle imagine devoir être , et ne trouvant point dans les idées l'obstacle que les passions trouvent dans les choses, ruine par sa base l'ordre existant, et détruit tout en dégoûtant de tout. « L'art de bouleverser les Etats » n dit excellemjment Pascal , est d'ébranler les cou- » tomes établies , en sondant jusque dans leur 3» source.... C'est un jeu sûr pour tout perdre (i) ». Rien ne résiste au raisonnement, et la société moins que tout le reste. Aussi, quand tout un peuple se met à disputer sur la meilleure forme de goavemement, on peut sûrement prédire qu'il ne conservera pas long-- temps le sien , supposé qu'il en ait on encore.
Or , puisqu'il y a des sociétés plus ou moins heu-^ reoses, des sociétés paisibles et des sociétés agitées , des sociétés stables et des sociétés sans cesse mobiles ^ il existe une cause de cette différence. Essayons de la découvrir, et pour cela, posons quelques principes simples , quelques-unes de ces solides maximes enracinées dans les siècles, et que le sens commun déduit d'abord de l'observation des faits dont elles pe sont, pour ainsi dii*e, que l'expression abrégée.
(i) Pensées de Pascal chap. xxVj n* 6.
358 ESSAI SUR L'lNDlF^ÉRE^XE
Toute société tend à la perfection , parce que toute société tend au bonheur; et le bonheur , pour la société comme pour l'homme , n'est que ta iran-^ quillité de rordre. Partout où il y a désordre, il y a malaise, inquiétude, effort pour arriver à un état plus parfait. La société souffrante cherche à se placer dans ses rapports naturels, et on reconnott qu'elle y est parvenue, au calme intérieur, à la profonde paix dont elle jouit. Aussi rËcriture , qui propose les vérités les plus hautes sous des images familières, pour les rendre accessibles aux plus foiblés esprits, annonçant au peuple juif une félicité qui combleroit pleinement ses désirs : « Chacun » dit-elle, s'asseyera sous sa vigne etsousson figuier, » et personne ne troublera son repos (i) ».
Le repos, résuhat de Tordre, est donc le bonheur des peuples , et une société où régnéroit un ordre parfait, jouiroit d'un parfait repos; et c^est peut-être la secrète raison de cette apparente indolence que les peuples imparfaitement constitués reprochent à certaines nations plus avancées dans la véritable civilisation. Mais tôt ou tard il vient un temps où Tcnergie de ces nations ^oresseuseSf mise à l'épreuve, apprend à leurs contemp-
(i) Etsedebit vir suhiiis vitem suam^ et sublits ficum suanij et non eritqiù déterrent. Mich. cap. iv , 4-
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tears surpris, à distinguer le noble repos de la force, de Tavilissante langueur de Tapathie.
L'unité est Tessencc de l'ordre, car l'objet de Tordre est d'unir, et la société même , dans sa notion la plus générale , n'est que l'union des êtres semblables. Où il n'y a pas d'unité , il y a séparation, opposition , combat, désordre et malheur.
Pour qu'il y ait unité sociale, il faut que chaque partie soit ordonnée par rapport au tout; chaque ipdividu par rapporta la famille; chaque famille par rapport à la société particulière dont elle est membre; chaque société particulière par rapport à la grande société du genre humain ; et le genre humain lui-même par rapport à la société générale des intelligences dont Dieu est le suprême monarque.
L'idée même de l'ordre est contradictoire, si on ne remonte pas jusque-là. Car, point d'ordre social sans hiérarchie sociale, sans pouvoir et sans sujets , sans le droit de commander et le devoir d'obéir. Or, entre des êtres égaux, il n'existe naturellement ni devoirs, ni droits, ni sujets, ni pouvoir, ni par conséquent d'ordre possible ; et jamais on ne constituera de société seulement avec des hommes : il faut que l'homme soit d'abord en société avec Dieu , pour pouvoir entrer en société avec ses semblables.
Point d'ordre social encore i sans le sacrifice des
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intérêts de chacun à Tintcrêt de tous; or ce sacrifice est sans raison , c'est-à-dire , absurde à demander, et impossible à obtenir , quand c'est Thomine qui le demande à Thonime, parce qu'il ne peut rien ofirir en compensation, et que ce sacrifice, qui n'est autre chose que la vertu , seroit évidemment la plus inconcevable folie , s'il n'existoit une so^ ciétc plus excellente et plus durable où il recevra sa récompense.
Puisqu'on ne peut pas m^me imaginer de société sans un pouvoir qui gouverne et des sujets qui sont gouvernés, le pouvoir et les sujets sont des étrei nécessaires, et il existe entre eux des rapports nécessaires. On nomme constitution l'expression de ces rapports.
Ija constitution est parfaite , si elle exprime pa^ faitement les véritables rapports ou les rapports naturels dos sujets et du pouvoir; et la société, sons son empire, jouit du plus haut degré de force , de tranquillité et de bonheur. Elle sera , au contraire, agitée et souffrante, si la constitution exprime des rapports arbitraires , ou qui ne dérivent pas nécessairement de la nature des êtres sociaux; car établir des rapports arbitraires, c'est constituer le désordre et semer les calamités.
On voit en outre qu'il n'exista jamais d'Etat sans constitution, puisqu'en tout Etat il existe un pouvoir et des sujets , ou des personnes sociales liées
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par des rapports vrais ou faux. Quand donc uï\ peuple parle de se donner une constitution , il commence par supposer une absurdité, qui est qu'il n'a point de constitution. Il ne seroit pas un peuple s'il n'en avoit point, il ne seroit rien. Ainsi, se donner une constitution , c'est changer de constitution; ce n'est pas combler un vide , c'est en créer un , qui ne sera rempli de sitôt; c'est déplacer l'Etat de sa base , et opérer une complète révolution , pour le plaisir de recommencer la société au hasard. Aussi cette manie ne s'eippare-t-elle guère des nation^ qu'à leur déclin.
Il existe entre les diverses sociétés des rapports nécessaires, dgnt l'ensemble forme ce qu'on appelle le droit des gens; et les sociétés sont plus ou moins tranquilles , plus ou moins heureuses, sdon que ce droit est plus ou moins conforme à l'ordre immuable on à la nature des êtres dont se composent les sociétés.
Enfin il existe des rapports nécessaires, publics et privés, entre les membres d'une même société. Les lois sont l'expression des rapports publics, ou la règle des actions publiques ; et les lois sont plus ou moins bonnes, plus ou moins parfaites, selon qu'elles expriment des rapports plus ou moins parais , c'est-à-dire, plus ou moins naturels , ou plus ou moins vrais.
Les actions privées, ou les mœurs, doivent
aussi , et plus nécessairement s'il est possible , être réglées par des lois qui, pénétrant jusque dans le cœur de Thomme , établissent Tordre dans ses pen«* sées et ses affections; car les affections et les pensées sont le principe et le mobile de toutes les actions humaines.
Constitution, lois, mœurs, voilà done tonte b sqpiété.
Une simple agrégation d'hommes devient nne société en se constituant, c'est-à-dire, par rétablissement du pouvoir, fondement nécessaire de tout ordre; et dans Tunivers physique même, il n'y a d'ordre que parce qu'il est gouverné par un pouvoir intelligent.
Les lois du droit des gens unissent la société naissante à toutes les autres sociétés, on à la grande société du genre humain , et l'ordonnent par rapport au tout dont elle fait partie.
Les lois civiles et criminelles, en réglant les actions publiques, fixent les rapports publics des membres de la société entre eux, et établissenlf l'ordre public.
Les mœurs, on les lois morales, achèvent ce que les autres lois ont commencé, et mettent l'ordre dans les actions les plus secrètes et les plus indépendantes de la justice humaine, en réglant tout dans Thomme, jusqu'à ses pensées et ses désirs.
L'Etat est bien ordonné et là société heureuse, land la constitution , les lob , les mœurs , coucouni avec un parfail accord au même but , sont Tex- ■ession exacte des rapports naturels ou nécessaires is êtres sociaux.
J'appelle vérités sociales ces rapports vrais ou Ecessaires. Plus donc il y a de vérité dans la cons- .ntîon , les lois et les mœurs d'un peuple , plus bonheur dont jouit ce peuple est grand : et le mhear , ou le bien social , n'est que la vérité alisée par la constitution , les mœurs et les lois. insi les peuples , comme les individus, ne sont snreox que par la connoissance et Tamour de la rite, qui est Tordre ou le bien par excellence, par ta pratique des devoirs, qui forment une trlion de cette vérité.
Examinons maintenant Tinfluence de la philophie sur la société , sous le triple rapport de la nstitution , des lois et des mœurs ; et , pour arirer à un résultat indépendant de toute théorie le Ton pourroit contester, bornons-nous à des Dsidérations applicables à toutes les formes de ovemement.
Partout où il existe des hommes , la nature forme s sociétés, et Vétat de société n'est pas moins itorel à rhomme que Tcxistence , puisqu'il ne se nserve et ne se perpétue que dans l'état de so- ;té. Cela se prouve par le fait , et cela se prouve
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encore , si je puis le dire , physiquement , par le long besoin qu'a Feafant de secours étrangers , avant d'être capable de pourvoir à sa propre conservation.
Ainsi la société, dont la famille est le germe, naît et se développe comme Thomme même, et souvent malgré l'homme, dont Faction impra-^ dente contrariant la nature, sous le hautain prétexte de la perfectionner ou de la réformer , retarde ou arrête les progrès de la société croissante, et en altère la constitution, comme les erreurs d'ane fausse science , ou les passions , altèrent celle des individus.
Cependant, malgré des désordres partiels, rhomme sob$iste, tant qu'il respecte les loisfon-* damentalesde son être; et la société aussi subsiste» malgré des désordres quelquefois très-graves, tant que la loi fondamentale de toute société deraeore intacte.
Cette loi est la loi du pouvoir, loi sacrée, loi divine , et que Thomme est si loin d'avoir înven*tée , qu'il ne peut même la comprendre , si la Religion ne la lui explique.
C'est ce qui paroît bien clairement , lorsqa'après avoir exclu Dieu et s'être mis à sa place, il tente de constituer la société avec sa raison seule , avec cette raison qui de soi ne sait que douter %i détruire.
La philosophie part de ce principe , que naturellement chaque homme est maître absolu ou souverain de lui-même, qu'il ne doit rien à personne, et que personne ne lui doit rien. Cela posé^ il a fallu qu'elle donnât pour base au pouvoir, ou la force , ou un pacte libre.
Rousseau prouve fort bien qu'aucun droit , aucun devoir ne peut résulter de la force , et qu'ainsi elle diffère essentiellement de l'autorité ( i ). La force est la puissance de contraindra, l'autorité est le droit d'ordonner. Du droit d'ordonner résulte le devoir d'obéir; de la puissance de contraindre résulte la nécessité de céder. Il j a l'infini entre ces deux notions. Pour les confondre, il faut bouleverser le langage même , il faut dire que le vent qui déracine un chêne exerce un droit , et que le chêne en tomban remplit un devoir.
La force , puissance physique, maintient l'ordre dans le monde physique , parce qu'elle agit toujours selon certaines lois immuables et sagement ordonnées par une intelligence infinie. La force met le désordre dans le monde moral , parce qu'entre les mains d'agens libres et imparfaits , elle ne sert souvent qu'à réaliser des volontés imparfaites ou déréglées. De plus, faire de la force la base de l'ordre social, c'est supposer que l'homme est un
(i) Contrat social, Iîy. I.
être purement matériel, c'est le ravaler au-des&ous des animaux, qui connoissent une autre loi que la force , puisqu'ils y résistent en obéissant à rinstinct Et cependant on verra qu'en dernière analyse la philosophie n'a pu découvrir d'autre fondement de la société , ni donner d'autre notion du pou* voir.
Elle nous parle , avec une étonnante confiancci d'un pacte primitif, par lequel , pour l'intérêt de chacun, tous déposent à certaines conditions leur souveraineté, ou l'exercice de leur souveraineté, entre les mains d'un seul ou de plusieurs; et ce pacte , si on veut l'en croire , est la véritable base de l'ordre social. Or, s'il fut jamais une doctrine absurde, funeste, dégradante, c'est celle-là.
Et d'abord on ne vit jamais de société commencer par un semblable pacte , et la raison en est fort simple; c'est qu'il suppose au moins un-commencement de société, ou la réunion d'un certain nombre d'hommes ayant un langage commun, une habitation commune, et des relations habituelles; choses impossibles s'il n'existoit quelque ordre parmi eux, et par conséquent des lois, et par conséquent un pouvoir chargé de leur exécution. Où d'ailleurs ces hommes , qu'on rassemble d'un trait de plume pour délibérer sur des intérêts communs , prendroient-ils les notions de gouvernement , s'ib n'en avoient eu aucun jusque-là ? Ils
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nMtabliroienl pas seulement la société, ilsFinvenleroient. Etrange idée , de faire sortir Tordre social d^ane délibération , non pas de sauvages , car les sauvages sont unis par des liens sociaux , mais d'êtres humains ramassés au hasard dans les bois, où, nécessairement occupés des seuls besoins physiques, ils se nourrissoient à grand'pcine de quelques glands dérobés à Tavidité des animaux !
Que si Ton dit que ce pacte, explicite ou non , aîste de droit , on suppose la question même , et à% plus, <m dit une absurdité; car Texpresse volonté des contractans est de Tessence de tout pacte; autrement, qui en régleroit les conditions?
Tout pacte implique encore essentiellement ridée d'une sanction qui le rende obligatoire. Où trouvera-t-on cette sanction , fondement nécessaire de l'obligation morale, et sans laquelle il n'existe pas de vrai contrat ? Le concours des volontés , qu'on fait tant valoir , n'est ici d'aucun secours. La volonté de Thomme n'est pas obligatoire pour lui-même : comment seroit-elle obligatoire pour autrui? Celui qui cède sa souveraineté, ou l'exercice de sa souveraineté, au fond ne cède donc rien, puisqu'il peut, et Rousseau l'avoue, reprendre, dès qu'il voudra, ce qu'il a cédé. Celui qui reçoit la souveraineté ne reçoit rien qu'une faculté temporaire, une puissance physique de régir, qu'on peut lui ôter à chaque instant , et il n'est tenu
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d'aucone condition, puisqu'il ne sanroit éirtf obligé, ni par la volonté d'autrui , ni par la sienne itiême. Je ne vois donc résulter, du prétendu con-^ trat social, aucun devoir, ni aucun droit, ni par conséquent aucune autorité véritable. Je ne vois qu'un déplacement de la force, qui reste, en dernier ressort, seul arbitre de la société. Si le pea[de a plus de force, il renversera le souverain, dè^ qu'il en aura la volonté; et les partisans de la souveraineté du peuple lui accordent tous ce droit, qu'ils ne sauroient lui refuser dans leurs principes*' Si la force, au contraire, est du côté du souverain, il aggravera les liens du peuple au gré de ses caprices ou de ses craintes , comme on serre la chaîne d'un animal féroce, de peur d'en être dévoré.
Au lieu de la tranquillité de l'ordre, le pacte qu'on suppose n'établit donc qu'un conflit de volontés arbitraires, et, en détruisant la notion dn droit et du devoir , ou le principe de l'obéissance, il constitue en état de guerre le pouvoir et les sujets. Quand la force du souverain prévaut , on a le despotisme; quand la force du peuple, on a l'anarchie : et il faut qu'une des deux prévale tôt ou tard. Toute lutte dont le pouvoir est l'objet est trop violente pour durer long-temps; et pendant qu'elle dure , l'Etat est en proie à tous les maox qui peuvent accabler un peuple. C'est ce qui rend
le
le despotisme préférable de beaucoup à Tanarchie; car l'anarchie n'est que le choc de tous les pouvoirs particuliers, dont chacun cherche à prévaloir; et jusqu'à ce qu'un prévale, le désordre est au comble, et Tunique loi est la destruction. Dans ce combat terrible de chacun contre tous , tous péri* Toient s'ib n'étoient vaincus.
La souveraineté dont Thomme peut jouir , avant rétablissement de la société, n'étant relative qu'à lui-même, consiste à ne dépendre que de sa volonté; et comme la volonté est naturellement inaliénable, la souveraineté l'est aussi. On ne peut pas plus vouloir par la volonté d'un autre , que penser par son esprit , et agir par ses organes. Chacun , sous ce rapport , reste donc , après le contrat so* cial, tel qu'il étoit auparavant, c'est-à-dire, souverain de lui-même , ou indépendant de toute autre volonté que la sienne; et céder le pouvoir , ce n'est pas céder sa volonté , ou cesser d'être soi , ce qui est impossible , mais uniquement mettre sa force à la disposition d'autrui. Le dépositaire du pouvoir n'est donc que le dépositaire de la force ; et toutes les volontés conservant leur indépendance originaire, au lieu du droit d'ordonner, qui s'exerce sur les volontés mêmes , il n'a que la puissance, de contraindre, que le peuple, s'il est le plus fort, peut lui retirer quand il voudra.
Sous l'empire du contrat social, il n'exbfe donc
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dans la société d'autres droits, d'autres devours que la volonté du plus fort. L'on n'attribue au pfcufile le pouvoir souverain , que parce qu'il possède la plus grande force physique ; et cette force est à bien l'unique droit, que le peuple, dit Jurien, n'a pas besoin de raison pour valider ses actes , ou « comme s'exprime Rousseau, que tavolonté générale { ou la volonté du peuple) est toujours droite (i). Ainsi les idées de pouvoir , de droit / d'ordre et de justice, viennent se confondre et se perdre dans l'idée de la force , loi générale et unique raison de la société.
Observez en outre que tout ce quW dit du peuple se doit dire pareillement de toute portion du peuple , ou de chaque individu ; car la volonté et la force générale ne sont que la collection de toutes les volontés et de toutes les forces individuelles; et il seroit contradictoire que la volonté et la force du peuple fussent la seule règle et la seule mesure de ses droits , si les droits de chaque individu n'avoient également sa volonté pour seule règle et sa force pour seule mesure.
Aussi les partisans du système que j'examine partent-ils de ce principe pour établir leur pacte social. Ils exigent l'adhésion formelle de toutes les volontés particulières, adhésion qui, n'obligeant
(i) Contrat social, lir. II ^ chap. ni.
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il'aillears que pendant qu'il plait à la volonté , la laisse dans sa primitive indépendance , et ne constitue aucun ordre qu'elle ne soit toujours libre de renverser, par cela seul qu'elle le veut.
Alais la volonté ne se déterminant qu'en vue d'un motif, il en a fallu trouver un qui portât toutes les volontés sans exception à adhérer au pacte social ; et^comme l'idée même de devoir est incompatible avec le système , il ne reste que l'amour de soi, ou l'intérêt particulier; et c'est, en effet , sur cette base , que la philosophie s'efforce de fonder la société. Rousseau, qui adopte cette doctrine, est d'autant plus inconséquent, qu'il pose ailleurs les maximes contraires. Si, comme il l'avance , « ce que les intérêts particuliers ont » de commun est si peu de chose, qu'il ne ba- » lancera jamais ce qu'ik ont d'opposé ( i ) », il est clair que la société n'a jamais pu être établie , et ne sauroit se maintenir , par le concours unanime des volontés particulières , ou par l'accord des intérêts particuliers; et le système qui exige cet accord impossible est contraire à la nature de l'homme , puisque l'homme , de l'aveu de Rousseau, « est sociable par sa nature, ou du moins » fait pour le devenir (2) ».
£t remarquez que, de même qu'en excluant
(i) £mi7e, tom. III , p. 199, note, (a) Ibid, p. 112»
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Dieu de la raison de Thomme on détruit tonte vérité, toute loi morale, tout devoir, toute vertu , pour ne laisser subsister que Taniour exclusif de soi, ou rintérét persouQel; en excluant Dieu de la société , on détruit toute vérité sociale , iout pouvoir , tout devoir , toute vertu , pour établir à la place l'intérêt particulier, devenu le seul principe d'ordre dans la société comme dans Findivida. Quand ces opinions fîmestes viennent à se répandre dans un peuple, <{uand on a persuadé aux hommes que chacun ne doit rien qu a soi , que rintérét personnel est Tunique règle de la volonté, qu'on peut légitimement tout ce qu'on peut impunément; lorsqu'en un mot, l'autorité n'est plus que la force , Tordre social que la force , la morale que la force , chacun essaie la sienne , et travaille à Taccroltre en s'assujettissant celle des autres , et Tindépendance produit une tendance universelle à la domination. La société se transforme en une vaste arène où tous les intérêts s'attaquent , se combattent avec fureur, tantôt corps à corps, tantôt en masse, selon les convenances des passions. Au milieu de ce désordre, TEtat ne sulisiste quelque temps que parce qu'un certain nombre d'intérêts particuliers se lignent avec Tintérêt particulier du pouvoir, et oppriment tout le reste; et Rousseau avoit le sentiment de cette vérité , lorsqu'examinant les institutions des peuples anciens ^
il/se demande : Quoi! la liberté ne se maintient çu*à Pappui de ta servitude ? et se Êilt , en un seul mot, cette réponse terrible : Peut-être ( i ).
Ce qu'il appelle liberté n'est que Tabsence du pouvoir général de la société, ou le règne plus ou moins libre de toiu les pouvoirs particuliers. Il est visible que, dans ce cas, chaque pouvoir particulier doit avoir ses sujets qu'il gouverne par ses volontés particulières, c'est-à-dire , des esclaves ; car Tessence de l'esclavage consiste dans Tassujettissement à la volonté de l'homme; et quiconque obéit à l'homme seul est esclave, cet homme fût-il luim£me. Il en est ainsi des nations ^ et la théorie de la souveraineté du peuple n'est que la théorie de sa servitude. C'est ce qui rendoit^ sous un autre rapport, l'esclavage nécessaire d^s^les gouvernemens anciens, et spécialement' dans les républiques. Il servoit à tranquilliser l'orgueil des citoyens, et à les maintenir dans là dépendance , en les abusant sur leur véritable condition : ils s'imaginoient être libres, envoyant au-dessous d'eux une servitude plus profonde.
Il n'est point de calamités qui ne sortent d'une doctrine qui place les êtres sociaux dans des rapports tels qu'on n'en saoroit concevoir dé plus ar^ bitraircs, et abandonne la société à la merci du
(i) Contrat social, lir. III^ cbap. Iv.
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pliisfort, comme ces animaux infirmes qu'on égare dans les bois, lorsqu'on n'en peut plus tirer de service. Le pouvoir n'étant lié par aucune loi obligatoire , libre de tout devoir parce qu'il est dénué de tout droit, n'a que sa volonté ou son intérft pour règle ; et tout intérêt borné ici-bas , n'étant qu'un intérêt d'orgueil ou de volupté , le peuple , vil instrument de l'ambition ou des plaisirs de son maître, se verra réduit à l'alternative, ou de nourrir de ses sueurs le luxe d'un prince efféminé , ou d'engraisser de son sang la gloire d'un monstre.
Mais les peuples ont aussi leur volonté, leur intérêt, leur orgueil, plus terrible que celui d'aucun tyran. De là une haine secrète contre le pouvoir qui les gênis et les humilie , haine qui s'étend du pouvoir à tous les agens du pouvoir, à toutes les institutions, à toutes les lois, à toutes les distinctions sociales ; et m ou legi^ laisse un moment sentir leur force, ik en abuseront pour tout détruire, et courront à l'anarchie en croyant marcher à la liberté.
Ainsi le principe, désastreux que tout pouvoir vient du peuple, conduit infailliblement les peuples, ou à la privation de gouvernement, ou à ua gouvernement oppiiessif. La même doctrine qm détrône Dieu , détrône les rois , détrône l'homme même, en le ravalant au-dessous des brutes; et des que la raison se charge de gouverner seule le
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monde , l'intërêt particulier , soarce étemelle de hadne, devient le seul lien social. De même que raatoritë n'est plus que la force, Tobéissance n'est pins que la faiblesse , car Tintërét de Torgueil n'est jamais d'obéir. Le désir inné de la domination ^ comprimé par la violence , réagit et pousse incessamment les sujets à la révolte. Le pouvoir eirant dan» la société, les troubles succèdent aux troubles , et les révolutions aux révolutions.
La démocratie la plus effrénée, qui n'est que l'absence de tout ordre et de toute loi , ou le gou- ▼enlbnent des passions , au lieu de les satisfiaire ^ les irrite , et le peuple , toujours convoitant , ton* |ours détruisant , tourmenté de vagues désirs et de craintes vagues , se fatigue à creuser sa tombe , et cherche avec anxiété le fond du désordre, dans l'espoir d'y trouver le repos. La sailc nombre de l'aatorité l'effraie; toute inégalité, toute dbtinction quelconque excite sa défiance et blesse son orgueil. Honorant de sa haine tout ce qui s'élève au-dessus de lui, tous les genres de supériorité sans exception, il punit inexorablement les services qu'on eut le généreux courage de lui rendre , il punit les richesses , les talens, le génie , la gloire , la vertu même; et Aristide est bauni de la cité qu'il saava, parce que les Athéniens s'ennuient de l'entendre appeler le Juste.
Comment ose- 1- on vanter une doctrine déjà
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tant de fois, éprouvée, et dont )anriais il ne sortit que des calamités et des forfaits? Voyez cette Grèce si polie , si sage , supposé que la philosophie aoit la sagesse, voyez-la telle que nous la monirent set propres historiens. On n'y parloit que d'indépendance, et ses villes» ses campagnes regorgeoient d'esclaves ; on enchatnoit des nations entières à la statue de la Liberté. Mais ce n'étoit pas assez de vendre Thomme, de l'échanger contre de vils animaux; les plus vertueux des Grecs l'égorgeoient pour habituer la jeunesse à verser le sang^ et le dégradoient pour donner des leçons de morale à l'enfance.
Obtiendront-ik du moins ce qu'ils recherchent avec tant d'ardeur, ces barbares propriétaires de troupeaux d'êtres humains? Ils se disoient ^ ils se croy oient libres , et , dans l'inconstance perpétuelle de leurs institutions arbitraires , ils ne faisoient que changer de joug , et traverser en tous sens la tyrannie, tantôt asservis à un seul, tantôt^ et plus durement , asservis à une multitude jalouse , insolente et capricieuse.
L'instructive histoire de cette nation célèbre n'est guère que l'histoire du crime et du malheur. Une haine furieuse soulevoit les £tats contre les Etats , et aux guerres extérieures se joignoient les guerres intestines. Des séditions, des complots, des proscriptions, des massacres, voilà le sujet
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aniforme des récits des historiens. On ne citeroit pas nne ville qui ne fût divisée en plusieurs facïiùos j d'autant plus animées et plus implacables qae , dans une population peu nombreuse , les haines publiques devenoient des haines personnelles. Chaque parti triomphant tour à tour , le plusfoible avoit à porter la peine , et de sa défaite présente , et ùe ses anciens triomphes; et Texil , toujours accompagné de la confiscation des biens, étoit la plus douce condition que pussent attendre les vaineoB. De là des cruautés qui nous étonnent , et des habitudes atroces que les législateurs combattirent par des habitudes infâmes. On en étoit venu jusqa*à cet excès d'indigence morale , qu'on ne trouvoit que le vice à opposer au crime.
CSepcndant la raison s'épuîsoit à combiner des formes de gouvernement, à compliquer les ressorts de la machine politique , espérant que Tordre nattroit d'une juste balance des forces. Dan^ ces calculs, plus vains encore qu'ingénieux, on n^onblioit que les passions , et l'on cherchoit péniblement dans la multiplicité des contre-poids, ou dans la division du pouvoir, une double garantie contre l'anarchie et le despotisme; mais ce pouvoir divisé, ou ces divers pouvoirs, s'attaquant bientôt , désoloient l'Etat par leurs querelles interminables. Tant de précautions n'aboutissoient qu'à prolonger une lutte funeste , et qu'à acheter plus
cher une plus dure oppression. On avoit également la tyrannie, et Ton avoit de plus ses vengeances.
Rome fut d'abord gouvernée par des rois, et ce fat la cause de sa durée. Sous leur autorité pacifique , la Religion , les mœurs , les lois , eurent le temps de prendre racine. On ne peut guère douter que cette époque n'ait été heureuse , car Thistoire n'en a conservé qu'une mémoire obscure et fort incertaine. Brutus , ajoute Tacite , institua le consulat et la liberté (i), c'est^-dire, qu'on rapprocha le pouvoir du peuple, et depuis, il tendit toujours à descendre (*). Les grands s'effbrçoienl en vain de le retenir; leur résistance n'avoit d'autre effet que de donner plus d'éclat aux victoires que remportoit sur eux la multitude. Elle n'aspiroit è rien moins qu'à réaliser le système de l'égalité absolue, qui n'est au fond qu'un système de destruction absolue ; car , après avoir détruit la société en détruisant les distinctions sociales, les passions, jalouses des distinctions naturelles que la mort seule efface, détmiroienf: l'homme même, et finiroient par établir sur un sol désert , dans le silence
(i) Urbem Roimm a principio rcges habuere, Liheriatem et consuUUum L. Brutus instituU* Annal, lib. 1 1
(*) tt Tant qu'il resta quelques privilèges aux patriciens , » les plébéiens les leur 6tèrenti>. Esprit des Lois , liv. XI > ch. xvi.
tombeaux , la lugubre égalité du néant. Trcsreasement pour Rome , les circonstances vin-
à son secours. Les nations circonvoisines la èrent en l'attaquant. Elles la forcèrent de son- RTant tout à son existence , et de s'emparer de
territoire. On y envoya des colonies , ce qui deux grandes utilités: de réduire le nombre des ëtaires , et de montrer un but extérieur à Tamm. Si Torgucil des Romains ne s'étoit pas, à fpne^ tourné vers la conquête, ce peuple se il en peu de temps exterminé lui-même. La Te seule suspendoit les dissensions intestines, I passion du pouvoir cherchant et trouvant an ors toujours de nouvelles jouissances, Rome dsta pendant que la terre lui fournit des nations mquérir. Mais l'univers une fois vaincu , chaque nain prétendit régner sur l'univers, et d'afises commotions ébranlèrent l'empire jusque s ses fondemens. Il s'étoit défendu contre tous peuples, il ne put se défendre contre luime , contre sa constitution , contre la doctrine
en étoit la base ; et c'est alors que se dévoint pleinement , pour Tétemelle instruction de ^ciété, les effroyables secrets de la souveraii de rhomme. Je ne saiS quelle haine furieuse , ant impétueusement des profondeurs du cœur !)ain , et entraînant avec elle tous les crimes , se )rda sur cette nation , condamnée par le ciel à
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se pnnir elle-même. Comme ces criminels qn'oD exécute sur le lien de leur délit, ses armées, conduites par la main de Dieu , alloient au loin subir leur jugement dans les contrées qu'elles devis* tèrent ; et il n'y eut pas un coin de Tempire où la Providence ne forçat ces farouches adorateurs de la liberté de laisser des monceaux d'ossemeDSi comme des monumens de la sagesse et de la fâicité du peuple-roi.
Mais ce n'étoit pas seulement sur le champ de bataille et dans la fureur du combat que les citoyens tomboient sous le glaive des citoyens. Dei listes sanglantes, appendues aux portes du sénat, aux murs des temples , annonçoient chaque jonr à des milliers de Romains, que le vainqueur leur ordonnoit de mourir. On vit même , à cette époque épouvantable, les chefs des factions se céder nni« tuellement la vie d'un ami , d'un parent , d'un firère , et spéculer sur les proscriptions. La soif de l'or se joignant à la soif du pouvoir, on vendoit le meurtre, on trafiquoit de la mort. Enfin V empire ^ fat^ui de discordes ( i ) , vint se reposer dans le sein d« despotisme militaire , et quelques monstres dévorèrent tranquillement ce peuple qui avoit dévoré le monde.
(i) Cuncta discordiis civiîibus fessa , nomine prinapù ( Auguslus) sub imperium accepit, Taciti Annal, lib. I.
De ndUveaux principes s'établissent avec une lonvelle Religion , qui sauve la société en nianifesant les vrais rapports de Thomme avec son auteur , t des hommes entre eux. Les mots tuiélaires de Iroit et de devoir acquièrent un sens; Tautoritë emplace la force , et le règne de Dieu , qui est » *ordre par excellence, succède au règne de Thomme, lu air désordre absolu. Sous Tinfluence de cette leligion sublime , le genre humain s'avançoit à grands pas vers le bonheur , en s'avançant vers la perèctîon, quand tout à coup les doctrines païennes ar le pouvoir rcparoissent dans la société. Le pcctre ensanglanté de la souveraineté du peuple, ivoqnë par la Réforme , sort du tombeau où le i^hristianisme Tavoit relégué. Aussitôt Tesprit d'in- Icpendance soulève les passions contre Tautorité; les guerres atroces désolent l'Europe , ei la disorde, avec ses animosités implacables, pénètre usqnedansle sein des familles. Luther et ses disrîples justifient la rébellion , l'autorisent , Tcxcitent Mir leurs écrits et par leurs prédications séditieuses, le ne sais quoi de violent se remue au fond des :œurs, et le fanatisme de la liberté religieuse enfante e fanatisme de la liberté politique. L'Allemagne, a France, les Pays-Bas , l'Angleterre, TEcosse, en >roie aux fureurs d'une multitude enivrée de docrines anti-sociales , se couvrent de ruines, et nagent 14ns le sang. Les peuples réclamant, pour la pre-
mière fois depuis quinze siècles, ce qu'ils appellent leurs droits, c'est-à-dire, le pouvoir, étemel objet des désirs efTrénés de Torgueil , citent avec fierté k leur tribunal les princes qui ne sont pltis que leurs mandataires, et s'efforcent de fonder la démocratie sur les débris de Tordre existant. Les trônes chaiicèlent , quelques - uns s'écroulent, lie génie de Wiclcf agite une seconde fob l'Angleterre, destinée par la Providence à servir d'exemple aux antres nations. La Religion se retire, et abandonne ce peuple aux opinions qui Tont séduit : le voilà souverain de lui-même. L'ordre aussitôt s^évanooit avec la paix , et tous les fléaux ensemble inondent cette terre proscrite. Constitution , lois , justice, humanité , tout disparoit ; il ne reste que la force et les passions. La hache des nweleurs , se promenant d'un bout du royaume à l'autre, aplanît toutes les hauteurs sociales , et la royauté elle-même périt sur l'échafaud avec le plus infortuné des Stuart. Ainsi les mêmes erreurs curent , dans tous les temps, les même effets, et tout à l'heure on en verra une nouvelle preuve bien mémorable. Dès qu'on dit à l'homme, ta raison est la source de la vérité, et ta volonté la source du pouvoir; la vérité n'est plus que ce qui flatte les pcnchans, le pouvoir n'est plus que la force , qui , dirigée par rintérêt particulier ou par les passions , porte le désordre et la mort dans les derniers élémens de la
société; et ses membres, avec des droits égaux et des intérêts contraires, se détruiroient jusqu^au dernier, si, doués de forces inégales, le plus fort n'ossenrissoit le plus foible à ses volontés , devenues Tanique loi, Tunique droit. Tunique justice. Tel «1 le résultat nécessaire de Tabsurde contrat social rêvé j[>ar la philosophie, et qui n^est en réalité qo^une sacrilège déclaration de guerre contre la société et contre Dieu. Le raisonnement et les faits le démontrent de concert, et quiconque sait voir et réfléchir^ reconnoîtra qu'en abolissant, avec la notion de Tautorité, tous les principes conservateurs de Tordre , de la paix , du bonheur et de la liberté des peuples, les doctrines d'indépendance , charte sanglante de la discorde et de Toppression, n'ont jamais produit ni pu produire, sous toutes 1^ formes de gouvernement, depuis- Tahsola despotisme jusqu'à la démocratie absolue que des tyrans et des esclaves , des révolutions et des forfaits.
Ce n'est pas tout. Quand les rapports sociaux qui unissent les hommes dans une même société ont été détruits ou altérés, les rapports qui unissent les peuples dans la grande société du genre humain se détruisent ou s'altèrent pareillement. On ne connoît plus d'autre droit des gens que l'intérêt particulier de chaque nation , ni d'autre droit de la guerre que la force. La haine des autres,
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fruit de Tamour exclusif de soi , anime les peuples comme les individus, et les rend durs, jaloux, destructeurs. Cette passion barbare , odieuse modification de Torgueil, forme surtout .le caractère des nations où le principe athée de la souveraineté de rhomme est publiquement consacré par des institutions populaires. Cela est si vrai, que Rousseau regarde le Christianisme comme peu propre à former des citoyens, à cause qu'il inspire on esprit de douceur, et détache des choses de h terre ( i ) , c'est-à-dire , parce qu^il substitue raraour universel des hommes à ce farouche patriotisme/ si fatal à l'humanité , passion violente et impitoyable, qui ne fait pas que les citoyens s'entr'aiment, mais qui fait que Ton hait tout ce qui n'est pas concitoyen. Jean -Jacques au reàte est très-conséquent. Il a bien vu qu'on ne sauroit fonder de gouvernement sur l'intérêt particulier, sans faire de la haine le ressort de ce gouvernement; et il a voit d'ailleurs l'exemple des républiques de l'antiquité. La seule chose qui pourroit surprendre , si l'on connoissoit moins Torgueil philosophique, c'est qu'averti par la conséquence, Rousseau n'ait pas recalé d'horreur devant le principe; car, lorsqu'on vient à se représenter les affreux effets des haines nationales chez les anciens ,
(i) Contrat social^ Uv. IV, chap. vnu
l'ame
Tame consternée cherche de tous côtés an refuge contre ces souvenirs effroyables. On se demande avec épouvante comment Thomme a pu sufBre au aeotmient de tant de maux, et trouver la pensée de tant de crimes.
Ennemis nés les uns dei autres , les peuples , j^ mais en paix, ne jouissoient que de courtes trêves , dont rien ne garantissoit l'observation , que Tin* térét de les garder ou Timpuissance de les rompre. U n'existoit entre eux aucun lien de justice, et la force nWoit pour règle qu'un horrible droit- d'extermination. Voilà la véritable raison de ces efforts inouïs , de ces prodigieuses résistances qui nous étonnent. On combattoit pour les biens , pour la liberté , pour la vie ; car tout apparteuoit au vain-* qaeur (*). Et veut-on voir comment la philosophie protégeoit alors rhumanité ? te Les Grecs , dit m Platon , ne détruiront point les Grecs; ils ne les » réduiront point en esclavage , ils ne ravageront m point leurs campagnes , ils ne brûleront point
(*} « Une cité sans puissance couroit de plus grands » périls. La conquête lui faisoit perdre , non seulement » la puissance exécutrice et la législative, comme au-* 9 îoard'hui , mais encore tout ce qu'il y a de propriétés 9 parmi les hommes, liberté civile, biens, femmes, ea- 9 fans, temples et sépultures même ». £sprit dei LoiSp liv. lX|Ch. I.
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» lears maisons ; mais ils feront tout cela aux bar^ » bares (i) ».
La politique des Romains , sans justice comme sans pitié, fut plus funeste au monde que leurs armes. Qui ne connoit le mot de Taustère Caton {*)y aux yeux de qui tout acte utile aux in-tërérs de TËtat ëtoit licite ? On auroit pu dire h foi romaine j à plus juste titre que la foi punique j tant Rome étoit habile à éluder ses scrmens , ou hardie à les violer. La ruine de Carthage en est la preuve , comme le sac des villes d'Epire, par Paul- Emile, est un monument de la douceur et de l'équité du sénat, dont ce consul exécutoit les ordres.' Remarquez que ces deux traits sont des beaux temps de la république, et que son histoire en offre de semblables, ou de plus aflEreux, presque à toutes les pages. L'humanité" éloît un sentiment si étranger à ce peuple, quelemot même qui Texprime manque dans sa langue (*^).
La Religion seule, adoucissant les cœurs, ou effrayant les consciences, meltoit quelques bornes aux fureurs et aux dévastations de la guerre, et dcfendoit contre les passions et les doctrines d'or-
(i) De Repub. lib. V.
(^) Galon ne donnoit, dans le sénat ^ son avis sur aucune afiaire, sans ajouter : Delenda est Carthago.
(*^) Humanitas ne signifie, dans les anciens auteurs , que politesse, douceur, aménité.
^1^ et de haine , une foible tradition de miséricorde. Quand le vaincu n'avoît plus d'espoir; elle lui ouvroit ses temples, et le meurtre quelquefois «^arrêtoit au pied des autels.
On trouveroit, sans beaucoup chercher, dans les temps modernes, assez d'exemples qui confirmeroient ces observations. Il existe en Europe un pays où les opinions religieuses ont consacré le principe de la souveraineté du peuple. Depuis lors le gouvernement demi' populaire de cette nation y plus célèbre par son orgueil que par la pureté de ses mœurs, semble n'avoir connu d'autre règle de conduite ni d'autre justice politique que l'intérêt. Ainsi que les Komains, elle a étendu , par la force et la ruse , sa pesante domination sur des contrées lointaines , qu'elle opprime avec une impitoyable sagesse, et une savante barbarie : elle règne comme eux, et par les mêmes maximes; elle finira comme eux.
Des principes analogues se répandant en Europe, et pénétrant, avec une philosophie anti-religieuse , dans la plupart des cabinets, ont visiblement fait rétrogi-ader le droit des nations, redevenu, à peu de chose près, ce qu'il et oit chez les païens , l'intérêt armé de la force. La foi publique perdant sa sainteté, les traités, dépourvus de sanction, se sont transformés en de simples conventions humaines, assez semblables , par leur nature et leurs effets ,
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aa prétendu contrat social. Le système des convé* nances remplaçant la doctrine des droits, a brise les bornes qni séparoient les héritages des peuples, comme les héritages des particuliers. De même que , dans l'ordre moral , d'envieux sophistes s'autorisoient de la nature et de ses lois , pour justifier la violation des propriétés privées;, d'autres sophistes, s'autorisant des mêmes maximes dans l'ordre politique , ont envahi les propriétés publiques, les provinces, les royaumes, sous le seul . Jprétexte que la nature l'exigeoit ainsi. Dès lors, chaque Etat pouvant être saisi , du jour au lendemain , par ordre de la nature , selon les convoitises de ses interprètes , la sécurité , mère de la paix, a fui d'une terre livrée aux funestes caprices de l'homme. Les nations n'ont plus compté que sur la force pour se conserver, et les armées les plus nombreuses ne suffisant pas pour atteindre ce but , les peuples entiers , contraints de descendre en champ clos , ont combattu pour leur vie avec Tacharnement qu'inspire un si pressant intérêt. La société, sous l'influence des doctrines philo-* yophiques, a reculé jusqu'à Fétat sauvage, et ces affreux duels de nations ont frappé de stupeur l'univers, qui n'avoit rien vu de semblable depuis rétablissement du Christianisme. Jamais on ne porta plus loin l'art d'opprimer : jamais on ne mit plus savamment à profit la victoire. Une avarice
ingénieuse , embrassant dans ses noirs calculs les générations futures, a su rendre le temps, le sol, rîndustrie, les besoins même des vaincus , complices de ses exactions.
Cependant, à la stabilité de Tordre , à l'antique et sainte union qui formoit des peuples de l'Europe un seul corps politique et presque uoe seule famille enracinée , comme un chêne plein de majesté et de vigueur, dans cette vieille terre de la civilisation , a succédé soudain une mobilité effrayante, un inquiet esprit de discorde; et, sans que rien ait changé que les croyances et les mœurs , cette même Europe est devenue comme une grande succession que des héritiers avides et plus puissans que les lois se disputent les armes à la main , qu'ils dévastent , qu'ils déchirent, et dont ils ensanglantent les lam-* beaux. Une cupidité sans frein s'est emparée des gouvememens, et l'intérêt particulier disposant seul des empires , on les a dépouillés , en quelque sorte , de leur existence morale , de la dignité tutélaire qu'ils empruntoicnt de la noble idée de société, pour en faire, oserai-je le dire? des espèces J'effets négociables, une monnoîe courante à l'usage ies possesseurs de la force; et afin de donner à ce rapide commerce d'Etats des sûretés indépendantes le la bonne foi des contractans, la force encore *st intervenue pour suppléer la justice, et l'on a, 111 dix-neuvième siècle , au siècle des lumières et
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des idées libérales , ëiabli contre les nations la contrainte par corps. Quand on en est arrivé là , il ne faut trop vanter ni les progrès de Tordre social, ni les progrès du bonheur, ni les progrès de la liberté.
Inccdo per ignés. On sent que je puis à peine offrir quelques traits d'un tableau que chacun achèvera facilement soi-même. Mon but d'ailleurs , dans cet ouvrage , est moins d'offrir un ensemble complet de réflexions, que de porter à réfléchir. Ce que dit un auteur, quel qu'il sort , n'est approprie qu'à un certain nombre d'esprits; mais s'il obtient des lecteurs un degré d'attention' qui les force à produire, sur le sujet qu'il traite, des pensées qui leur appartiennent , il aura plus fait de beaucoup que s'il avoit lui-même exprimé ces pensées. La vérité semble être plus à nous quand nous l'avons découverte ; elle inspire moins de défiance et plus d'attachement.
Impuissante à établir d'autre constitution que la force, d'autre droit des gens que la force, la philosophie n'établit non plus d'autre législation que la force , parce que , refusent de remonter jusqu'au suprême législateur, et s'arrêtant à l'homme, elle ne sauroit trouver la raison des devoirs dans des volontés égales et indépendantes.
Les lois sontl'expression des rapports qui unissent entre eux les membres d'une même société. Plus
les rapports qu^elIes exprifnent sont naturels ou par- Ëûts, plus les lois sont parfaites» ou propres à conduire les êtres sociaux à leur fin , qui est le bonheur oa la tranquillité de Pordre, Si les lois , au contraire, expriment des rapports arbitraires ou faux, elles seront une source perpétuelle de désordre et de malheur, et tendront à détruire rhomme au lieu de le conserver.
Destinées à régler les actions, il est de Tessence des lois d'être obligatoires; autrement elles ne seroîent pas une règle, elles seroient tout au plus on conseil, à moins qu'on ne les suppose appuyées de la force ; et , dans ce cas encore , elles ne près* criroient pas des devoirs, elles imposeroient une nécessité.
. La notion de la loi se lie donc intimement à la notion de l'autorité ; et toute doctrine qui détruit la notion de l'autorité détruit la notion de la loi.
Aussi les philosophes qui, excluant Dieu de la société, font dériver le pouvoir d'un pacte dépendant des volontés libres de l'hoinmc, ou qui , en d^autres termes , attribuent à l'homme la faculté de créer le pouvoir , lui attribuent également la faculté de créer la loi ; et la loi n'est plus qu« la volonté de Thomme, ou, selon la définition à% Rousseau, Ve.vpression de la volonté générale^ c'està-dire,. de toutes les volontés particulières des membres du corps social. Et la volonté générale
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étant toujours droite^ les lois sont tou)ours justes; le peuple crée la justice comme il crée la loi; il n'est pas même nécessaire que ses volontés soient raisonnables; Tessence de la loi consistant , non dans la raison , mais dans la volonté, te peuple n'a pas besoin de raison pour valider ses actes ; il peut légitimement tout ce qu'il veut, même se déchirer, même s'anéantir; « car, dit Rousseau, s'il platt aa » peuple de se faire mal à lui-même , qui est-ce » qui a droit de l'en empêcher (i) » ?
En lisant ces maximes, fécondes en calamités et en forfaits, on croit lire le code même du désordre et la théorie de la mort. Si le chaos et l'enfer ont nne législation, elle doit être fondée sur cette base, sans aucun doute.
L'intérêt particulier, seul mobile des volontés particulières, dont la collection forme la volonté générale, est, dans ce système, l'unique raison de la loi. Or, comme, de l'aveu de Rousseau , « ce » que les intérêts particuliers ont de commun ne a> balancera jamais ce qu'ils ont d'opposé », les peuples vivroicnt éternellement privés de lois, s'il falloit qu'elles fussent en réalité l'expression de la volonté générale ^ ou de toutes les volontés particulières sans exception. Mais des lois quelconques, aussi bien qu'un pouvoir quelconque , étant né-
(i) Contrat social, liv* II9 chap. xu
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cessairesaux peuples pour subsister, la loi devient de £iil Texpressioa de la volonté du pouvoir, ou de la volonté du plus fort. N'ayant d'autre fondement que la force, elle n'a pas non plus d'autre garantie. On n'obéit pas, on cède. C'est un intérêt particulier qui opprime momentanément tous les autres. De là une nouvelle source de haine; car l'homme hait naturellement tout ce qui s'oppose à son bien-être, ou blesse son intérêt personnel.
Ainsi toutes les vérités sociales disparoissent avec la vérité suprême dont elles émanent. Réalisées par les lois et la constitution , elles produisent Tordre, la paix , le bonheur, en unissant par des liens d'amour les diverses parties du corps social. Mais quand l'erreur les remplace, tout souffre, font se divise , et la société tombe en lambeaux. Une haine mutuelle arme incessamment les sujets contre le pouvoir , les peuples contre les peuples , les citoyens contre les citoyens; et l'anarchie existe dans tous les élémens de l'Etat , même lorsque la force maintient une apparence d'ordre extérieur.
Ce qu'il y avoit de conservateur dans les lois et dans les croyances des anciens n'étoit pas de leur invention; car plus on remonte dans l'antiquité, pins ces croyances sont pures et fortement établies. Elles appartenoient manifestement à la tradition
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primitive , héritage commun du genre humain; Mais altérées peu à peu par les passions et par la raison , on voit leur influence s'afToîblîr avec le progrès [des temps, et des doctrines contraires produire de contraires effets. Ainsi l'esprit du gouvernement, à Rome et dans la Grèce, mettant sans cesse en jeu rintérêt personnel , tendoit à obscurcir les principes de la justice, et finit, secondé d'une philosophie corruptrice , par les effacer des cœurs entièrement. Si Ton excopte ces époques d'une profonde dissolution, les mœurs, chez les anciens,' valoient généralement mieux que les lois , parce que la Religion , qui avoit en partie conservé les vérités essentielles , forma d'abord les mœurs sans obstacle , tandis que les lois, venues plus tard , s'accomodèrent à la nature du gouverneriient , et n'exprimèrent comme lui presque toujours que de faux rapports; et cette différence explique les contradictions singulières qu'on remarque dans les mœurs mêmes; ce qu'il y avoit de bon , de pur, de généreux, étoît de l'homme éclairé par la Religion primitive; ce qu'il y avoit de vicieux, de violent , d'atroce, cloit du citoyen perverti par les institutions politiques, et par les doctrines qu'elles firent naître. La durée des Etats populaires, dont les annales paroisssent si brillantes, seroit inexplicable, s'ils n'avoient eu un principe de conservation hors du gouvernement ; et Montesquieu Fa bien vu :
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» Rome, dît-il, étoît un vaisseau tenu par deux » ancres dans la fenipéte, la Religion et les «mœurs (i) «.
Les législations des peuples païens, spécialement dans les républiques , tendoient à opprimer le foible. La raison en est que les lois, expression de la volonté du plus fort, u^avoient et ne pouvoient avoir d'autre objet que de protéger ses intérêts. L'esclavage, en opprimant la foiblesse de la condition , protégeoit l'orgueil de l'homme libre; la polygamie et le divorce, en opprimant la foiblesse do sexe , protégeoîent les plaisirs et 1rs caprices volages de Fépoux; les horribles lois $ur les débiteurs, en opprimant Tindigence et la faim, ou la foiblesse de la nature même, protégcoient la cupidité du riche; le droit de vie et de mort accordé aux pères sur leurs enfans, en opprimant la foiblesse de Tâge , protégeoit Favarîce barbare et toutes les passions du père , ou de l'être fort dans la famille. Et quand toute la force vint se concentrer dans une seule main , quand l'Empire ne connut qu'un seul maître, il n'y eut non plus qu'une seule loi, la volonté de ce maître, qui disposa de trois cent millions d'hommes , de leurs biens , de leur liberté, de leur vie , au gré de ses intérêts.
Des que les anciens s'occupoient de législation
(i) Esprit des Lois ^Wy, Vlll, cliap. xiu.
pratique, îi semble qae toute idée de justice et de pudeur les abandounoît. Qui ne connoît les lois des Thcbains , des Cretois , et les institutions de Sparte ? Le divin Platon ne vouloit-il pas établir dans sa république la communauté des femmes, et fonder la société sur Tabolition de la famille ? Voilà le plus grand effort de la raison humaine en politique, dans le plus beau siècle de la Grèce. Aristote met le brigandage au nombre des différentes espèces de chasse ( i ). Je le crois bien. Quand on constitue Thomme en guerre contre rhomnie , il doit être permis à chacun de nuire à son ennemi • on se conserve en le détruisant. C'était tellement
Fesprit des anciens Etats populaires, que Solon, entre les diverses professions , compte celle de voleur (2). Seulement il observe qu'il ne faut voler ni ses concitoyens ni les alliés de la république. On ne finîroit point, si on vouloît rappeler toutes les lois, toutes les maximes semblables. Mais ce qu'il est nécessaire de dire, c'est qu'elles ont trouvé, même les plus infâmes , de nombreux apologistes parmi les philosophes modernes; et quelquesuns ont porté le cynisme des principes plus loin que les païens mêmes ne portèrent le cynisme des
mœurs.
(i) De l'Homme^ tom. I, sect. iv, note 27, pag. 60S Quest. sur TEucyclop. Guerre, (2) Ibid.
Il ne faut que du bon sens pour voir qu^une loi Immorale doit avoir de mauvais effets ; avec de Tesprit, on trouve encore qu'elle peut avoir de bons effets ; le génie , qui embrasse tous les rapports, juge comme le bon sens. Montesquieu , qui avoit autant d'esprit qu'on peut en avoir , n'a guère rencontré , chez aucun peuple , de lois qu'il n'ait justifiées. Il y a toujours dans le climat , dans les mœurs ou dans la constitution , quelques cir-« constances qui ont dû, à l'entendre, déterminer le sage législateur à corrompre la législation. Son livre , fait en tout pour le siècle où il parut , n'a été eu politique d'aucune véritable utilité, et a contribué singulièrement a affbiblir la morale publique.
Toute véritable législation émane de Dieu, principe étemel de l'ordre, et pouvoir général de la société des êtres intelligens. Sortez de là, je ne vob que des volontés arbitraires , et Fempire dégradant de la force; je ne vois que des hommes qui maîtrisent insolemment d'autres hommes; je ne vois que des esclaves et des tyrans. Le code variable des intérêts remplace le code de la justice , immuable comme la nature des êtres qu'elle doit régir, et qu'elle conserve, en les maintenant dans leurs vrais rapports. Considérez , en effet , les lois pubées, si l'on peut le dire, à cette source divine : inflexibles et sévères comme la vérité, et
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néanmoins remplies de je ne sais quel esprit de douceur qui console et tranquillise Thunianité , elles inspirent à la fois la confiance et le respect, la crainte et Tamour. 'L'homme peut les violer, sans doute , mais en violant sa raison , sa conscience , sa nature toute entière , en renonçant à la paix et au bonheur. Toujours stables au milieu du mouvement des choses humaines , elles s'affermissent par les siècles, survivent aux opinions, aux systèmes , et régnent , sans jamais vieillir , sur les générations qui s'écoulent chargées de leurs bienfaits. L'intérêt particulier devient-il, au contraire, le principe des lois, aussitôt elles rentrent dans la classe de ces caprices inconstans et dâordonnës que le temps emporte avec mépris. Dures ou efféminées , bizarres et changeantes , quelquefois dis^ solues, toujours impitoyables comme les passions, elles ne subsistent qu'en séduisant la haine par de lâches complaisances, ou en consternant l'indocilité par la terreur. Mais , soit qu'elles flattent , soit qu'elles épouvantent, elles oppriment; et les lois faites pour flatter le peuple , sont constamment les plus oppressives. Quiconque aspirolt à la faveur de la populace romaine , proposoit la loi agraire ou l'abolition des propriétés; et, chez une certaine nation qui se croit libre , quiconque naguère vouloit plaire au peuple, soUicitoit des lois de spoliation et de sang contre les catholiques. L'homme
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^t le même dans tous les pays et dans tous les temps.
* Les législations purement humaines ont encore cet ihconvi^nient terrible, que les lois protectrices de l'ordre sont celles que la multitude supporte le plus impatiemment, parce qu'elles tendent à maintenir ce qu'il est de son intérêt de renverser. Elle pourra souffrir les lois immorales, à cause du désordre qu'elles consacrent, et dont elle profite plus ou moins ; mais ses passions ne tirant aucun avantage des bonnes lois, dont l'objet est de les réprimer , elle n'y verra nécessairement qu'un obstacle à ses désirs , et un attentat à ses droits. Et comme aucune loi émanée de Thomme seul n'est obliga* toire pour l'homme, il faudra mettre l'équité sous la protection de la force^, et arracher à la peur ce qu'en vain l'on demanderoit à la conscience. Plus Fenroisera profond, plus la soumission sera grande; la sécurité publique n'aura d'autre garant que le bourreau, et Ton proclamera la justice au nom de la mort , pour n'avoir pas voulu la proclamer au nom de Dieu.
J'ai montré que la philosophie détruit le pouvoir, détruit le droit des^ens, détruit les lois, ou la règle des actions publiques; il me reste à prouver qu'elle détruit également la morale, ou la règle des actions privées.
Ce que j'ai dit à ce sujet, en réfutant les
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divers systèmes des indifTérens, me dispense d^mu! longue discussion. Il me suffira d'observer qae II philosophie, ne pouvant trouver hors de Dieu la raison des devoirs , a été contrainte de fonder la morale aussi bien que la société , sur rintérêl personnel borné à cette vie seule , doctrine subvernve de toute vertu , au jugement de Bayle et de Roos* seau. « Sans Tespérance des biens à venir, dit Bayle, » on pourroit mettre la vertu et Tinnoceoce an » nombre des choses sur lesquelles Salomon a pro* *> nonce son arrêt définitif : f^anité des vanités , n tout est vanité, S*appuyer sur son innocence se- » roil s'appuyer sur le roseau cassé qui perce la » main de celui qui veut s'en servir ( i ) ». En bonne philosophie , la vertu n'est donc que pour les sots; elle est le résultat de l'ignorance on de la foiblesse de l'esprit, et nous ne devons plus nous étonner de voir le progrès du vice et du crime suivre le progrès des lumières avec tant de régularité.
Rousseau a clairement aperçu ces conséquences de l'athéisme. « On a beau vouloir établir la vertu n par la raison seule , quelle solide base pent-on » lui donner? La vertu , disent-ils, est l'amour de » l'ordre : mais cet amour peut -il donc, et doit-il u l'emporter en moi sur celui de mon bien-être? ■'■■■■■ " ■ ^ I »■ Il II ■ »
(i)* Diction, crit. art. Brutus.
M Qu'ils
Qu*ik me donnent une raison claire et suffisante pour le préférer. Dans le fond , leur prétendu principe est un jeu de mots; car je dis aussi, moi, que le vice est Tamoiur de Tordre , pris dans un sens différent. Il y a quelque ordre mo^ rai partout où il y a sentiment et intelligence. La différence est que le bon s'ordonne par rap* port au tout , et que le méchant ordonne le tout par rapport à lui. Celui-ci se fait le centre de toutes choses , l'autre mesure son rayon et se tient à la circonférence. Alors il est ordonné par rapport au centre commun , qui est Dieu , et par rapport à tous les cercles concentriques, qui sont les créatures. Si la Divinité n'est pas, il n'y a qae le méchant qui raisonne, le bon n'est qu'un insensé (i) ».
Certes , la philosophie devroit parler avec moins de hauteur de la raison , quand par la raison seule elle ne peut établir que le crime; elle devroit moins vanter ses bienfaits, quand elle fait de la vertu le partage des insensés. Tout son pouvoir est dans le raisonnement, et sitôt qu'elle raisonne, l'homme qoi l'écoute devient méchant , et alors , seulement alors , il commence d'être son vrai disciple : quiconque reste bon , elle le désavoue comme indigne de recevoir ses leçons , ou incapable de les com-*
(i) Emile , loin. III , p. 118.
prendre. Et maintenant, allez, rassemblez des hommes, dictez-leur des lois, écrivez des constitutions, des codes; cherchez des insensés qui consentent à 5 'or^o/i/2£^r, pour votre miérèi^ par rapport au tout , après que vous leur avez appris que la sagesse consiste à ordonner le tout par rapport à soi. Philosophes , qui exaltez avec tant d'orgueil, dans vos phrases pompeuses, la raison de Thoaune, il faut que vous comptiez étrangement sur son imbécillité. Quel langage à lui tenir que le vôtre! « Nul » n'a droit de te commander : eu conséquence re- » connois un maître. Ton unique règle est ta vo- A» lonté: en conséquence , obéis aux lois qai cou- » trarient toutes tes volontés. Ton seul devoir est » de te rendre , n'imporle comment , henreux ici* » bas : en conséquence , renonce à tous tes intérêts; » étouiTe la voix du désir , et celle même du besoin ; » sois juste à tes dépens; soumets-toi sans murmu* M rer au plus dures privations, à Tindigence, au » travail, à la douleur, à la faim. Tu ne dois rien j» espérer après celte vie : en conséquence « agi# » comme si tu en attendois une autre , respecte re- » ligieusement Tordre établi contre toi , sois notre » victime volontaire , et nous te paierons en retour m d'un profond mépris » . Philosophes , rendez grâce à rinvenleur de la potence; lui seul a trouvé le fondement et la sanction de votre morale.
Mais comme on pourroit soupçonner Rousseau
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d^exagëration , je veux moRtrer les consëqaences qu'il attribue à rathéîsruc, méthodiquement déduites de cette erreur monstrueuse par Fesprit le plus froid et le plus habile raisonneur qui , jusqu'à ce \o\tt , ait combattu la croyance unanime do genre humain. -^Qu'on écoute Spinosa.
m Par le droit de nature , je n'entends rien autre chose que les lob selon lesquelles nous concevons que chaque être est fléterminé naturellement à exister et à agir d'une certaine manière : les poissons, par exemple, sont déterminés par la ' nature à nager , et les grands sont déterminés à manger Ie5 petits; c'est pourquoi Teau appartient aux poissons, et les grands mangent les petits de droit naliirel. Il suit de là que chaque être a un souverain droit à tout ce qu'il peiil. Et nous n'admettons à cet égard aucune diiTérence entre l'homme et les autres êtres, ni entre les hommes doués de raison, et ceux à qui la raison est inconmie. Ainsi, pendant que les hommes vivent sous l'empire de la seule nature , celui qui ne coanott pas encore la raison , ou qui n'a pas acquis l'habitude de la vertu , vit selon les seules lois de ses appétits, avec autant de droit que celui qui règle sa vie sur les lois de la raison : c'est-à-dire que, de même que le sage a un souverain droit à tout ce que sa raison lui dicte, ou le droit de vivre selon les lois de ta raison; l'ignorant , oa
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» rhomme passionné, a un souverain droit k tout » ce vers quoi ses appëtits le portent , ou le droit » de vivre selon les lois de ses appétits. Le droit » naturel n^est donc point déterminé pour chaque » homme par la saine raison , mais par les désirs » et le pouvoir. Considéré s&us le«eul empire delà » nature, chacun a le souverain droit de désirer » ce que, éclairé par la saine raison, ou emporté » par les passions , il juge lui être utile ; et il peut » licitement s'en emparer, soit parla force, soit >• par la nise, soit par tout autre moyen , et tenir 9 par conséquent pour ennemi quiconque vent » Tempêcher de satisfaire ses désirs. D'où il suit » que le droit de nature, sous lequel tous les hom- » mes naissent et vivent en grande partie , n'inter- ]» dit rien que ce qu'on ne désire ou ce qu'on ne » peut, et permet les contentions, les haines, la M colère , la fraude , et absolument tout ce qui ex- » cite nos appétits. Ainsi le droit naturel n'est dé- » terminé pour chacun que par sa forcé; et nul ne » peut ^tre certain de la foi d'autrui , tant qu'il n'a » de garant que sa promesse , puisque chacun , par » le droit de nature, peut agir de ruse , et que les j» pactes n'obligent que par l'espérance d'un plus » grand bien, ou la crainte d'un plus grand » mal (i) ».
(i) Tract. Theolog^ Polit, cap. xvu De jure uniuicur' jusque naturali et civUi, p. 85.
En constituant la société par la raison seule , sans riutervention de Dieu, on est conduit à ne reconnottre d'autre autorité , d'autre droit , d'autre loi que la force , dirigée par Tiptérêt particulier ou par les passions; et quand on essaie de constituer les mœurs par la raison seule , sans l'intervention de Dieu, on est également conduit à ne reconnoitre d'autre loi , d'autre droit que la force , dirigée par Fintérét particulier ou par les appétits : c'est-à-dire que f dans l'un et l'autre cas , on attribue à l'homme la souveraineté absolue de lui-même; et il y a lieu de s^étonner que Rousseau n'ait pas vu que sa doctrine du [Contrat social n'est que l'athéisme pur ap? pliqqé à l'ordre social, et qu'il ait adopté en politique les principes dont il rejette avec horreur les conséquences en morale. Cela vient sans doute de ce que, voulant établir une théorie Hgourcuse de la société, il a été contraint d'aller jusqu'où ses maximes Fentraînoient , pai* conséquent jusqu'à l'athéisme, qui n'est qu'un déisme rigoureux.
Mais quelle société pourra se maintenir , lorsque les droits de chacun n'auront d'autre règle que ses désirs, et d'autres limites que sa force , à laquelle encore on donne la ruse et la fraude pour supplément? ou plutôt comment concevoir sous la no-« tion de société , un assemblage d'êtres humains ennemis natureb les uns des autres, et sans cesse occupés à se nuire mutuellement? Dans cette hor-
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ril)le anarchie de volontés contraires el d^intér^i opposés, de forces inégales et de désirs inégaux , Tamourde soi se confond avec la haine d'autmi; et rhomnie , assujetti à la seule loi des appétits, indépendant de toute autorité, et libre de tout devoir, ainsi que le peuple souverain , comme lui non plus n'a pas besoin de raison pour légitimer ses actes : il suffit qu'il veuille et qu'il puisse ; à ces deux conditions, tout lui est permis. Le champ , la maison , la femme de mon voisin, sa vie même* m^appartient de droit naturel, si je la désire, et que je sois le plus fort. La nature n'interdit à l'homme que ce qu'il lui est physiquement impossible d'obtenir; la borne de son pouvoir ou de ses convoitises est la borne de son droit. A-t*il faim de son semblable, il peut, s'il en a la puissance physique, manger sa chair et boire son sang , avec aussi pea de scrupule qu'il mange un morceau de pain et s'abreuve de l'eau des fontaines(*). Et l'on n'entrevoit p;is même, au milieu de ce conflit de passions la consolante possibilité de la paix , ou seulement d'une trêve , puisque aucun pacte n'est obligatoire.
{*) Ceci paroltroit exagéré si la philosophie n'avoit elle-même tiré cette horrible conséquence de ses principes. Dans un ouvrage pul^lic en 1791 , Brissot établit sans âê^ulsem eni ir droit (T anthropophagie. On attribue au mêoje auteur la Théorie, du Fol et f apologie du f^oL C'ctoit un puissaut philosophe que ce Brissot!
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»qae chaque promesse peut cacher une embûche perfide f et qu'enfin nul n'est lié que par son intérêt. Pins d'Ëtat donc, plus de famille, plus d'union, plus de sécurité. L'homme tremblera de terreur à la rencontre de l'homme, plus terrible à ses yeux qae h caïman du Gange et le tigre du Zara. Que si qoelqiiefoîs l'instinct rapproche an hasard deOx in* dlvidns de sexe différent , leur appétit satisfait , ils se regarderont avec effroi , et le plus foible se hâtera de fuir dans la crainte d'être dévoré.
Si donc la philosophie parvenoit à établir pleinement son règne sur les ruines de toute Religion , elle détmiroit la société; elle détruiroit le genre humain , et réaliseroit le néant , qui fait le fond de ses doctrines. Mais, pour nous borner ici à ce qae Texpérience nous apprend de son influence sur les mœurs, contemplez les siècles philosophiques. Quel oubli profond des devoirs! Quel insolent mépris de la vertu! L'orgueil et la volupté, devenus le seul mobile des actions humaines, enfantent une cupidité sans frein , triste et infaillible symptôme de l'extinction du sens moral. Quand la soif de l'or s'empare d'un peuple, on p«ut hardiment assurer qu'il s'avance vers la barbarie. Les sciences mêmes ne servent qu'à l'y conduire pbis vite, parce qu'elles ne conservent rien par ell^sniémcs, et que leur tendance an bien oii au mal
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étant déterminée par les doctrines régnantes , eOes hâtent de leur mouvement propre le cours des mœurs qui les entraînent , jusqu^à ce qu'elles aillent se perdre avec les institutions , les lois , la société entière , dans le même abîme. Cependant , tout ce qui fait le bonheur des hommes réunis, la concorde et la paix, Tunion domestique, la douce confiance, Tamitié fidèle, la tendre compassion, la mutuelle sécurité, disparoit. Qn ne sent plus, on calcule. Les basses combinaisons de Fintérêt remplacent les mouvemens généreux du cœur: Un dur égoLsme étouffe jusqu'aux sentimens de la nature ; car quiconque n^aime que soi ne sera jamais aimé. Petits et grands , riches et pauvres , tous également pressés de jouir , dévorent avec fureur une existence d un moment. Le mariage , sans stabilité comme sans innocence , n'est qu'une rapide société de plaisir , que le caprice forme, que le caprice dissout. L'adultère et le divorce , qui n'est qu'un adultère légal , détruisent la famille par ses foudemens. Ce qui en reste devient un fardeau que peu d'hommes ont le courage de porter. En vain , pour l'alléger, permet-on à l'avarice du père de supputer ce que lui <:oûtera la vie de l'enfant abandonné à sa discrétion; la paternité, avec cet horrible droit, est encore trop onéreuse , et le vice presque seul se charge de peupler l'Etat.
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« A Athènes , dit Montesquieu , le peuple re-
• trancha les bâtards du nombre des citoyens, » pour avoir une plus grande portion du blé que
• lui avoit envoyé le roi d'Egypte (i) ». Cela peut donner une idée du nombre des bâtards, et par conséquent de Télat des mœurs dans cette ville qu'on admire tant.
Lies Grecs, avec leurs institutions philosophiques, avoient commencé par ôter la pudeur à la vertu ; toujours philosophant, ils en vinrent jusqu'à perdre la pudeur du vice même. La philosophie leur enseigna des désordres que , dans la plus grande fureur des sens, la nature ne laisse pas même soupçonner aux animaux.
Quand les doctrines matérialistes, qui réduisent la morale à Tintérct particulier, s'introduisent chez an peuple , d*ordinaire leur premier cfiet est de troubler Tordre politique et de diviser les citoyens, en exaltant sans mesure le désir de la domination. Tout le monde veut commander, personne ne veut obéir; on se dispute le pouvoir avec rage, et l'Etat déchiré succombcroit sous les factions, si les âmes, peu à peu se dégradant , et mûres enfin pour tout supporter, ne se précipitoient d'elles-mêmes audevant du despotisme; car c'est dans l'anarchie que
(i) Espiii des Lois^ liy. XXIII, cbap. vi.
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se préparent les éléniens de la servitude, et pitu Fanarchie a été complète, plus la servitude gui h suit , est proFonde.
Ou ne remarque pas assez ce double cfTet de h dépravation des mœurs par Timpiété, qui est d'irriter Torgueil des hommes, au point de leur rendre odieux le gouvernement le plus doux, et d^éteindre tellement en eux le noble sentiment de leur dignité, qu'ils ne trouvent rien d'intolérable , rien qui les révolte ou les étonne, dans la plus féroce tyrannie. Celui qui ne s'estime pas plus que la brute, ne s'indigne point d'être traité comme elle, ef se console de tout, pourvu qu'on lui laisse la vie et les jouissances de la brute. Panem et circenses^ crioient les Romains au temps des Césars : un peu de pain trempe dans du sang, voilii tout ce que demandoit à ses maîtres cç peuple si fier et si poli , qui avoit conquis le monde.
A Torigine des sociétés, les peuples combattent pour leur vie ; de là vient qu'alors les guerres sont presque toujours atroces : mais l'humanité reprend son empire pendant la paix. La paix, au contraire, chez Içs nations corrompues , est plus cruelle que la guerre même. La cupidité et l'orgueil produisent comme un esprit général de barbarie froide et calculée, qui, selon les circonstances, éclate tantôt dans les mœurs du peuple, tantôt dans la politique des gouvernemens.
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Les connoissaiures , dît Montesquieu, rendent les hommes doux Cela es( faux. Voyez les Romaiiis sous Auguste. Sans parler de l'exposition des enfans , et des sanglans spectacles du cirque, BOUS n^avons pas d^dée aujourd'hui de ce qu'étoit la condition des esclaves chez ce peuple , héritier universel des connoissances comme des vices du ^nre humain. Hors le temps du travail , ces malheureux , à qui Ton euvioit les plus vils alimens éloieat enchaînés, à la campagne, dans des espèces de souterrains infects , où Tair pénétroit à peine. Livrés à la merci d'un maître avare et de mrveillans impitoyables, on les accabloit de traraux, moins durs à supporter que les caprices rroek de leurs tyrans. Vieux ou infirmes , ôti les mvoyoit mourir de faim sur une île du Tibre. (Quelques Romaius les faisoient jeter tout vivans iskus leurs viviers, pour engraisser des nmrènes. La mort fai^^oit partie de tous les plaisii's de ce peuple. Pour mettre plus de vérité dans les représentations tragiques, on égorgeoit sur la scène , ou y voyoit Hercule brûlé vif, et Orphée déchiré par des ours chargés du rôle des bacchantes. Enfin , que sais - je ? l'homme étoit devenu si vil aux yeux de Thomme , qu'on le tuoit pour égayer les festins, pour passer le temps, et nul le s'en éloitnoit. Ce qu'on nïmagina jamais que lans ce siècle brillant des lettres et do la philoso-
phie, on sacriiiojt à ronnui des victimes humaînei Mais voici quelque cliosc de plus incroyable peutêtre. Epliorion de Chalcide raconte (i) que, cha les Romains , on proposoit quelquefois cinq mines de récompense à celui qui voudroit soufTrir qu'on lui tranchât la tête, en sorte que la somme oiferfe devoit être touchée par les héritiers, et souvent, ajoute le même auteur, plusieurs concurrens se disputoicut la mort à ce prix. Qu^on juge de la détres^ des familles dont un membre se dévouoit ainsi , pour arracher les autres aux hor* reurs de la faim, et de Tatrocité d'un peuple chez qui l'indigence étôit réduite à mendier la préfifrcnce de ces exécrables transactions. Il se reAcontroit des hommes qui achetoient la volupté da meurtre; on n'en trouvoit point de sensibles aux jouissances de la pitié.
Mais que dire des excès, des raf&nemens affreux de débauche, devenus les mœurs publiques dans ces siècles abominables? La pensée même se rci'use à se les retracer vaguement. Il en est de certains vices énormes, comme de ces grands criminels, que la loi effrayée ordonne de conduire au supplice la tnic couverte d'un voile funèbre.
Tant de corruption , tant de barbarie, paroissent inexplîcablos; et cependant il n'est que trop vrai
(i) /ïptui Athcn. lib. IV.
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^qae le coeur humain en recèle le germe ; dont la Religion seule arrête le développement. Semez dans ce sol infecté les doctrines du néant, vous moissonnerez bientôt la mort et tous les crimes. Oui , dossé-je attirer sur moi les clameurs et les anathèmes des partisans nombreux de la sagesse en crédit , je le dirai sans détour , car ce n'est plus le temps de rien taire , Tirréligietise philosophie , dont Forgaeil est le principe , rend nécessairement les hommes cruels. L'homme qui veut êtresupérieur aux autres , et sentir cette supéi'iorité , se plaît à les soumettre à ses caprices; et plus ces caprices sont barbares et désordonnés, plus la dé* pendance ou Finfériorité des êtres qu'il y assujettit paroît grande. De là les monstres d'atrocité et les monstres de libertinage; de là les jeux du cirque et les noyades de Nantes : et comme Faction de donner la mort est le plus grand acte de supé-> riorité que l'homme puisse physiquement exercer sur l'homme , l'orgueil ou l'amour de soi produit Tamour du meurtre, et l'homme détruit Thomnie par l'effet du même sentiment qui fait que l'enfant prend plaisir à briser son jouet.
Que si les doctrines philosophiques , et les mœurs qu'elles engendrent , dominent dans l'Etat, ou seulement dans une partie considérable de ses membres , le peuple entier , cumnie un seul homme , est emporté loin de Tordre par des sys-
4i4 ^SSAI SUR l'iNDIFFÉREMCS
tèmes d^orgiieîl et de cupidité. Indépendance dedans, domination au dehors, tel est Tobjet àê t9us les désirs, le rêve de tous les esprits. On ne connoît plus d'autre grandeur, diantre prospérité que la gloire qui accompagne les conquêtes , et les richesses qui en sont le fruit. La frénésie dci armes et la fièvre de Tor agitent , consument Ici peuples. La science de les gouverner, science toute morale , se perd , et Fart matériel d'administrer lui succède , aux dépens de ce qui constitue la stabilité, la vigueur , et la félicité réelle des empires. Les finances , transformées en un vil agiotage, le commerce, les manufactures, les armées, deviennent toute la politique, parce que Targent est tout le bonheur des Etals , et le canon toute leur force. Les nations , avides de jonissances, s'isolent du passé et de Tavenir, et tonr*' mentées , ce semble , du pressentiment de leur fin, ne voient que le présent, et se hâtent de l'engloutir. Sons prétexte d accôlrrcr la circulation des richesses, c'est-à-dire , pour donner plus d'énergie et de mouvement aux désirs, aux craintes, aux espérances, à toutes h^s passions et à tous les vices, on favorise aniaut qu'on peut les progrès da luxe; on va même jusqu'à tendre des pièges à la cupidité; on multiplie les spectacles, les filles publiques, les désastreuses loteries et les maisons de jeu; banques affreuses de crimes où l'innocencf
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même, entraînée par une foiblessc imprndonfe, va , sous la protection de Tautorité publique , s^ouvrir un compte fatal, qui trop souvent se solde par le suicide ou sur Tëchafaud. La morale et la conscience tombent dans un tel mépris, qu^on n'ose plus même en prononcer le nom ; et s^il se présente quelques-unes de ces grandes et simples questions que la justice immuable a décidées, pour ainsi dire , de toute éternité , ne vous attendez pas que sa voix se fasse entendre , ou soit écoutée; on traitera ses maximes de scrupules, peutêtre de scandale, et, entre le spoliateur opulent, et sa victime défaillante , la sagesse du siècle ne verra que des intérêts à garantir et des plaintes à étouffer. Ainsi , tandis que la véritable politique, celle qui établit et conserve , n'est qu'une haute et souveraine équité , ou la science de Tordre appliquée au gouvernement des nations, la politique philosophique, étroite et basse comme les intérêts matériels qu'elle considère uniquement , ne counuit d'autre vertu que l'h.'^bileté , d'autres crimes que les fautes, parce qu'elle n'est qu'une spéculation de gloire ou d'argent.
Vaine pâture de l'orgueil , les sciences pourront jeter momentanément quelque éclat ; mais leur splendeur sera peu durable. Ne les a-t-on pas vues suivre constamment par toute la terre les progrès de la civilisation , naitre, se développer , s'arrêter
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et s'éteindre avec elle? Pâle image des vérités fécondes qui vivifioientla société , elles brilleront un ipstant comme de vagues météores à Thorizon du monde moral désolé, pour disparoitre bientôt sans retour.
La culture des sciences exige , outre une certaine stabilité dans Tordre politique , une vigueur d'ame et une constance d'application incompatibles avec la mobilité des institutions et la mollesse des mœurs d'un peuple matérialiste. Les convoitises tuent les passions , car les appétits n% sont pas des passions ; -elles tuent , par conséquent , les lettres , les sciences , les arts , et ne laissent d'activité que pour ce qui se rapporte aux besoins et aux plaisirs des sens. Et c'est la secrète raison de la préférence d'estime que la philosophie accorde aux sciences physiques sur les sciences morales. Cette préférence se remarquera jusque dans l'éducation ; et s'il existe une éducation publique chez le peuple que je suppose , elle sera infailliblement dirigée selon les maximes qui le dirigent lui-même, et par l'esprit qui l'anime; esprit d'orgueil, qui place au premier rang d'importance une futile instruction , propre à nourrir la vanité , sans gêner les penchans du cœur; esprit de volupté, d'où résultera une homicide indulgence pour les désordres de mœurs , ou , quoi qu'on fasse pour les réprimer par des considérations
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Ucms purement physiques , une sourde corruption mille fois plus désastreuse dans ses suites que rignorance , qu'il ne faut , après tout , ni tant plaindre 5 ni tant redouter; car, pour la plupart des hommes, destines à passer dans de continuels travaux cette vie triste et rapide, la seule connoissance indispensable est celle de Dieu et des devoirs qu'il nous impose. Qui sait cela, en sait assez pour être heureux et pour rendre heureux les autres. Le peu que Thomme peut apprendre de plus, ne sert souvent qu'à le corrompre, et ptesque toujours qu'à le tourmenter ; ei qui addii scieniiam , addii et laborem.
A mesure que la vérité disparoit de la constitu-^ lion, des lois, des mœurs, TEtat s'afToiblit, sa vie 6*éteint ^ et il arrive un moment où il faut de né-« cessité que tout périsse, ou que tout se renouvelle. lies peuples ne subsistent et ne se raniment que par les croyances. Eu s'éloignant de Dieu, ils s'ap* prochent du néant , domaine propre de tous les êtres finis , et leur unique souveraineté. Voilà pourquoi Machiavel, qui n'étoît pas apparemnïent un esprit foible ni un fanatique, voue sans hésiter à l'exécration universelle ceux qui , en ébranlant la Religion , ébranlent la société : « Hommes infâmes M et détestables, comme il les appelle, destruc- » teurs des royaumes et des républî(jues , ennemis m des vertus, des lettres et de tous les arts qui
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n honorent le genre humain , et contribuent à ss » prospérité ( i ). »
Cette race d'hommes, qui ne manque jamais d'apparoitre lorsque le ciel veut exercer sur let peuples quelque grand châtiment , Leibnitz h voyoit avec effroi, il y a plus d'un siècle , se multiplier en Europe ; et ce profond observateur annonça dès lors les désastres dont il nous ëtoit réservé d'être les témoins et les victimes. Ses paroles,' si étonnantes quand on se reporte au temps où il écrivoit, méritent encore plus d'attention peutêtre , après que les événemens les ont , hélas ! si complètement vérifiées.
M Les dbiHplesd'Epicure et de Spinosa se croyant M déchargés de la crainte importune d'une Provi-- 9» dence surveillante et d'un avenir menaçant , U- » chent la bride à leurs passions brutales , et » tournent leur esprit à séduire et à corrompre les » autres; et s'ils sont ambitieux et d'un caractère » un peu dur, ils seront capables, pour leur plaisir >> ou leur amusement , de mettre le feu aux quatre » coins de la terre. J'en ai connu de cette trempe, » que la mort a enlevés.
(i) Sono infami e detesiahili §li uornini destrutUai délie religioni, dissipaiori de' regni e délie repubUcke^ inimici délie virtù , délie lettere e d*ognî altra arie duc arrechi uiilità e honore alla kumana genèrazione, tlUr chiay« lib. I de' Discorsi.
» Je trouve que des opinions approchantes ; s^insinuant peu à peu dans l'esprit des hommes du grand monde , qui règlent les autres , et dont dépendent les 'affaires , et se glissant dans les livres à la mode , disposent toutes choses à la révolution générale dont TEurope est menacée. —On tourne en ridicule ceux qui prennent soin du public i et quand quelque homme bien intentionné parle de ce que deviendra la postérité, on répond : Alors comme alors. Mais il pourra arriver à ces personnes d'éprouver ellesmêmes les maux qu'elles croient destinés à d'autres. Si l'on ne se. corrige de cette maladied'es^ prit épidémique dont les effets commencent à être visibles , si elle va croissant , la Providence corrigera les hommes par la révolution même qni en doit naître ( i ) ».
Elle est née en effet cette révolution : qui l'ignore dans le monde entier? Les coups portés, en Europe, à la société et à la Religion, retentissent encore en ce moment sur les rivages de l'Amérique, et jusqu'au fond de ses forêts ensanglantées. Oui, les hommes ont été punis; l'orgueil même ne le peut nier : ils ont été punis comme jamais les hommes ne le furent; mais sont-ils corrigés? Si je regarde autour de moi , je lis la révolte écrite
(i) Nouveaux Essais sur r Entendement hunuun,
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sur des fronts cicatrisés par la foudre des ven* geances divines. Si je prête Torcille , j^enteods des blasphèmes hautains et des ris moqueurs. Dieu est encore un scandale pour ceux qui avoient juré de Tanéantir. Et gardez^vous de penser qu'ils aient perdu Tespoir , ou abandonné le dessein de le détrôner, SU subsiste un reste de foi, si la terre est encore esclave de Tespérance, c'est qu'on a mal attaqué le ciel. Pleins de cette idée , ils rassemblent sous qos yeux et renouent les fils dispersés de leur vaste conjuration. Evoquant avec éclat de a poussière du sépulcre les premiers chefs de la guerre sacrilège qu'ils ont résolu de prolonger , ils se flattent que leurs spectres bouleverseront une seconde fois le monde. Eh quoi! n'est-ce donc pas assek de -malheurs, assez de forfaits? et , quelque insatiable qu'on puisse être de calamités et de crimes, ne devroit-on pas être rassasié ? Contemplez cette Europe , naguère si florissante , et maintenant si profondément misérable , qu'on ne trouve , pour peindre ses douleurs, que ces expressions d'un prophète : Toute sa tête est une plaie , et son cœur une grande défaillance ( i ). Heureuse encore , trop heureuse , si cette défaillance ne dégénère pas en une torpeur incurable , et ne la conduit pas insensiblement , après quelques nouvelles crises , au dernier sommeil.
(i) Isaïe, cil. 1 9 ^. 5, selon Vhébreu»
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Mais quel que doive être le résultat de cette révolution mémorable, essayons d*en tirer quelques-unes des instructions qu^elle renferme. Elles nous coûtent assez cher pour qu^au moins nous cherchions à en profiter.
U existoit , il y a trente ans , une nation gouvernée par une race antique de rois , d'après une constitution la plus parfaite qui ful-jamais , et selon des lois qu'on auroit pu croire , à plus juste titre que celles des anciens Romains , descendues du ciel, tant elles étoient sages, pures, bienfaisantes et favorables à Thumanité. Cette nation , célèbre par sa franchise , sa douceur et ses lumières , par son amour pour ses souverains et pour la Religion à qui el(e devoit quatorze siècles de gloire et de bonheur , fleurissoU en paix au milieu de FEurope , dont elle excitoit Tenvie , et dont elle faisoit Tomement , par la beauté de sa législation, par la noble politesse de ses mœurs et par les éclatans chefs-d'œuvre de tout genre, dont les lettres, les sciences et les arts Tavoient enrichie de concert. Heureuse au dedans , respectée au dehors, sa renommée partout répandue lui attiroît les hommages des plus lointaines contrées , et Funivers admiroit en elle la reine de la civilisation.
Tel ctoit le peuple que Dieu choisit pour donner au genre humain une grande et terrible leçon.
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Tout à coup y à la voix de quelques so{>histes ^ de nouvelles opinions , de nouveaux désirs s'emparent , de ce peuple égaré. Il se dégoûte de ses croyances et des doctrines tutélaires qui Favaient élevé si Jiaut. Tenté par le fruit de t arbre de la science ^ il veut sortir de sa condition , et devenir semblable à Dieu , à qui seul appartient toute souveraineté; Soudain cet attentat est puni , comme celui du premier homme, par un irrévocable arrêt de mort| que le coupable lui-même est chargé d'exécuter.
La mort d'une société n'est que Textinction de toute vérité sociale : on voit donc toutes les vérités sociales abandonner à la fois cette nation prosr crite , et la laisser à elle-même , sans protectear et sans règle , comme ces peuples perdus sans retour , de qui les anciens disoient : Les Dieux sont partis !
De la vérité naît Tamour , qui produit et conserve : et cette nation naguère si aimante, sans vérité maintenant , est aussitôt saisie d'un affreux esprit de haine , qui l'anime à sa propre destruction.
Lasse de toute autorité , et lasse de Dieu , la raison humaine entreprend de constituer sans lui la société, et même la Religion; car la philosophie s'attribuoit non-seulement la royauté , ou le droit d'imposer les lois politiques aux peuples; mais encore le sacerdoce , ou la fonction de régler leurs
icroyanees et leur culte. « Vous êtes le prêtre de la » raison (i)» , écrivoit d'Alembert au vieillard de Femey. Et Ton ne doit pas regarder ce mot comme une expression sans conséquence. L'idée qu'elle énonce n'est qu'une déduction rigoureuse du principe d'où par toit la philosophie; et dès qu'elle soumettoit tout , et Dieu même , à la raison de rhomme , il falloit que Thomme en vint jusqu'à adorer sa raison , c'est-à-dire, jusqu'à s'adorer luii même , ou à déclarer par un acte solennel qu'il ne connoissoit rien au-dessus de lui ; car le culte public n'est que la déclaration de la croyance publique; et quand un peuple ne croit plus rien, son culte est une déclaration publique d'athéïsme ou d'incrédulité.
Mais considérons le progrès , et , pour ainsi parler , la filiation logique des événemens. On a proclamé la souveraineté de l'homme, et ses droits, tous renfermés dans ce mot , sont devenus Tunique dogme politique et religieux : alors nécessairement on ne voit dans Tantique Religion de TEtat , dans son symbole et dans son culte , qu'un sacrilège attentat contre la raison de Thomme. Dieu est traité en usurpateur; et quiconque se déclare pour lui^ prenant parti dans la guerre qui existe entre Dieu
(i) Lettre de cPAlembert à Voltaire^ du i3 décembre
4^24 ESSAI SUR L^IKDIFFÉRENCE
et rhomme , et où il ne s'agit de rien moins que de l'entpire , se rend à la fois coupable da crime de lèse-niaieslë divine, en niant Tindëpendance al)$olue ou la divinité de la raison , et du -crime de lèse-majeslé humaine , en attaquant la sonverainelë de rhomme. Comme impie et comme rebelle il doit donc être mis à mort (*). Tout ce qui appartenoit i la Religion proscrite , ses ministres , se& biens , les institutions , les usages, les noms même quVIIe avait Consacrés , en un mot , tout ce qui rap^ pelle le Dieu ennemi, doit périr, tout, et jusqu'à ses temples « et jusqu'à ses images ; comme au
{*) Je dis être mis à mort comme impie ; car , qui nie Dieu, est puni dç mort, ou éternellement séparé de It société de Dieu, qui est la vie, parce qu*il est la vérité : ego sum 'Veritas et vita. ( Joau, xiv, 6 ) Ce terrible châtiment est un rapport nécessaire, ou une loi immuable de la justice; et c'est parce que cette loi révélée à l'homme est éminemment conforme à sa raison, que, dès qu'il se met à la place de Dieu, il sépare U jamais de sa société, ou punit de mort quiconque refuse de le re-^ connoîlre pour Dieu; et cela s'est vu dans le« anciens empires d*Oricnt, et k Rome sous les empereurs, comme en France sous le règne dj Talhcisme. Mais Dieu, être éternel, ne punit ses sujets rebelles que lorsqu'ils sont entrés dans la société éternelle, et il allcnd le repentir jusque- là; tandis que Thomme, être d'un jour, n'attend pas même jusqu'au soir, que peul-êire il ne verra pas , et se bâte de donner la mort, avant que liii>même il la re» çoive.
toor du lëgitime monarque on brise la statue d^un tyran. Aussi , dans la chaleur de cette guerre prodigieuse de rhomme contre Dieu , fut-il question de détruire.Ies livres même où les droits du Souverain-Être sont exposés et défendus. Ce n'étoit encore qu^1ne conséquence juste des maximes eu règne, et la seule impossibilité d'une destruction complète empêcha le fanatisme philosophique de donner à l'Europe le même spectacle qu'avoit autrrfois donné en Egypte le fanatisme musulman.
Le monde avoit vu plusieurs fois le scandale de Fapothéose individuelle de Thomme, et ce fut même Torigine du paganisme chez toutes les nations. Mais, en devenant Dieu, Thomme cessoit d'être homme. Transformé par Topinion en un autre être plus parfait , il changeoit de nature ; et alors même la tradition conservoit la croyance d'un Dieu suprême éminemment élevé au-dessus de ces divinités subalternes. Chose bien difTérenle , ce fut rhomme abstrait, ou l'humanité conçue sous sa notion propre, que divinisa la philosophie , en excluant tout être supérieur. L'homme s'adora comme homme ; et trouvant dans son orgueil et dans ses convoitises le caractère de l'infiui , il les choisit naturellement pour l'objet direct de son culte. 11 adora son orgueil sous te nom de raison , et Fadora sous l'emblème de la volupté, parce que la volupté, ou l'indépendance efiirénée des appétits ^
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n'est, si Ton lue permet cette expression , que Por-^ gueil des sens , de même que Torgueil est la volupté de rinteiligence. Et comme il n'est ancuB vice ni aucun crimie qui ne sorte nécessairement de ces deux passions mères, quand Thomme ne reconnoît plus d'autre autorité, d'autre loi, d'antre Dieu que sa raison; pour la représenter dignement, il fallut chercher tous les vices et tous les' crimes , personnifiés dans le même être vivant , et cet affreux simulacre , on le trouva dans les antres de la prostitution. Et quelle plus parfaite image, en effet, de l'erreur absolue qui détruit tonte vérité, que le désordre profond qui détruit tonte vertu, et Thomme, et la famille, et la société? Leçon à jamais mémorable! La raison humaine, dont les bienfaits, annoncés d'avance avec tant de faste, dévoient transformer la terre en un séjour de paix et de félicité, cette puissante raison règne enfin ; on proclame sa divinité , et ses autels sont des ruines, ses hymnes des chants de proscription , ses prêtres des bourreaux, son culte est la mort) et le néant l'espérance de ses adorateurs.
11 y a dans les doctrines une vertu cachée , une force secrète, ou pernicieuse ou bienfaisante, qui ne s'aperçoit que par ses effets : et cela seul prouvçroit que Thomme n'est pas fait pour choisir ses croyances, mais pour les recevoir de celui qui ne peut ni se tromper, ni vouloir le tromper; car si le
)UgemeDt de la raison seule en décidoit, presque toujours abuse par de fausses apparences , ou par les sophismes de son esprit , rhorame périroit mille fois , victime de ses vains raisonnemens , avant d'à* voir découvert les vérités appropriées à sa nature et nécessaires à sa conservation , puisqu'elles Tétonnent et le confondent , lors même qu'il les connott avec certitude, et les croit avec une pleine foi. Profond sujet de méditation à qui sait réfléchir : rinstrument d'un supplice atroce , la croix , élevée au milieu des peuples, arrête reflfusion du sang; inspire à l'homme une douceur céleste. On renverse la croix , on présente à sa place, à l'adoration publique, un symbole de volupté; le sang aussitôt coule à grands flots, une fureur inconnue s'empare des cœurs, et les premiers sacrifices offerts à l'obscène idole sont des hécatombes de victimes humaines.
Il y a des vérités et des erreurs à la fois religieuses et politiques, parce que la Religion et la société ont le même principe, qui est Dieu, et le même terme , qui est l'homme. Ainsi une erreur fondamentale en Religion est aussi une erreur fondamentale en politique, et réciproquement. Si donc il existoit une erreur destructive du pouvoir dans la société religieuse , cette erreur , la plus générale qu'on puisse imaginer , devroît être également destructive du pouvoir dans la société poli*
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tique; et c^est en effet ce qiie démontre sans ré* pUquerhîstoire de la révolution Françoise. En vertu de sa souveraineté, Thomme se soulève contre Dieu , se déclare libre et égal à lui : en vertn du même droit , le sujet se soulève contre le pouvoir , et se déclare libre et égal à lui. Au nom de la liberté^ on renverse la constitution , les lois, toutes les institutions politiques et religieuses; ail nom de t égalité , on abolit toute hiérarchie , toute distinction religieuse et politique. Clergé, no* blesse, magistrature, législation, religion, tout tombe ensemble , et il fut un moment on tout Tordre social se trouva concentré dans un seul
homme. Pendant que cet homme < pouvoir, médiateur entre Dieu et Fhomme dans la société politique , comme THommc-Dieu est médiateur entre Dieu et Fhomme dans la société religieuse ; pendant , dis-je , que cet homme exista , rien n^étoit desespéré, et l'ordre, pour ainsi dire, retiré en lui, pouvoit plus tard en sortir, etreparoître au dehors, par un seul acte de sa puissante volonté. On le savoît, et sa mort, résolue de ce moment , fut comme la dernière ruine qui de voit cousomnier et éterniser toutes les autres. Depuis le déicide des Juifs, jamais crime plus énorme n'avoit été commis; car le meurtre même de l'innocence ne picut pas y être comparé. Quand Louis monta $ur Tcchafaud , ce ne fut pas seulement un mortel
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vertneax qui succomba sous la rage de quelques scélérats; ce fut le pouvoir lui-même, vivante image de la Divinité dont il émane , ce fut le prin* cipe de Tordre et de l'existence politique , ce fut la société entière qui périt.
Et certes on n'en put pas douter , Forsqu^on vif placer le droit de révolte au nombre des lois fon-* damentales de TEtat, et consacrer V insurrection comme /? plus saint des devoirs. Jamais , dans le com*8 des âges précédens, aucun peuple n'étoit parvenu jusqu'à ce prodigieux excès de délire , de jprotester, en tête de sa constitution, contre toute espèce de gouvernement : cette absurdité incompréhensible devoit être réservée au siècle de la raison.
Alors, sur- les débris de l'autel et du trône, sur les ossemens du prêtre et du souverain, commença le règne de la force , le règne de la haine et de la terreur : effroyable accomplissement de cette prophétie : « Un peuple entier se ruera, n homme contre homme , voisin contre voisin , et , » avec un grand tumulte, Fenfant se lèvera contre » le vieillard, la populace contre les grands; parce » qu'ils ont opposé leur langue et leurs inventions » contre Dieu (i) ». Pour peindre cette scène
Qi)Et irntet populus , vir ad virum , et unusquisque ad proxùnuin suum : tumidtuabitur puer contra senem , et
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ëpoavantable de désordres et de forfaits , de dîsso^ lation et de carnage , cette orgie de doctrines, ce choc confus de tous les intérêts et de tontes kl passions , ce mélange de proscriptions et de iètt$ impures, ces cris de blasphème, ces chants sinistres , ce bruit sourd et continu du marteau qui démolit, de la hache qui frappe les victimes, ces détonations terribles et ces rugissemens de joie,' lugubre annonce d^un vaste massacre , ces cités veuves, ces rivières encombrées de cadavres, ces temples et ces villes en cendre , et le meurtre , et la volupté, et les pleurs, et le sang; il fandroit emprunter à Tenfer sa langue , comme quelques monstres lui empruntèrent ses fureurs.
« Si le monde, avoit dît Voltaire, étoît gou- » verné par des athées , il vaudroit autant être sous » l'empire immédiat de ces êtres infernaux qu'on » nous peint acharnés centre leurs victimes (i) »• Des athées gouvernèrent la France, et , dans Tes* pace de quelques mois, ils y accumulèrent plus de ruines qu'une armée de Tartares n'en auroit pu laisser en Europe pendant dix années d'invasion. Jamais , depuis Toriginedu monde , une telle puissance de destruction n'avoit été donnée à l'homme;
ignobilis contra nolilem quia Ungua eorwn et adîn-
ventiones eorum contra Dominum* Is..... c, lu , ^.5,8. ( 1 ) IIomdL sur f Athéisme.
Dans les révolutions ordinulres , le pouvoir se déplace 9 mais descend peu. Il n'en fut pas ainsi quand Tathéisnie triompha. Comme s'il eât fallu que» sous Tcmpire exclusif de Thomme, tout portât un caractère particulier d'abjection , la force , fuyant les nobles et hautes parties du corps social, se pirécipita entre les mains de ses pins vils membres 9 et leur orgueil , que tout ofTensoit , n'épargna lien. Ils ne pardonnèrent ni à la naissance , parce qn^ils étoient sortis de la boue ; ni aux richesses :j parce qu'ils les avoient long-temps enviées; ni aux talens, parce que la nature les leur avoit tous refusés; ni à la science, parce qu'ils se sentoient profondément ignorans; ni à la vertu, parée qu'ils étoient couverts de crimes; ni enfin au crime même , lorsqu'il annonça quelque espèce de supériorité. Entreprendre de tout ramener à leur niveau, c'étoit s'engager à tout anéantir. Aussi; dès lors , gouverner , ce fut proscrire , confisquer, et proscrire encore. On organisa la mort dans chaque bourgade; et , achevant avec des décrets fe qu'on avoit commencé avec des poignards on voua des classes entières de citoyens à l'exlermînation; on ébranla par le divorce le fondement de la famille; on attaqua le principe même de la population , en accordant des encouragemens publics au libertinage (*).
('*') La sagesse des législateurs de 1793 jugea les filles
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Cependant la haine de Tordre , trop à rëtroit sur ce vaste théâtre de destruction , franchit ki frontières, et alla menacer sur leur trânc touslei souverains de FEurope. L'athéisme eut sesap6treiy et l'anarchie ses Séides« La guerre redevenant ce qn'elle est chez les sauvages , on arrêta de ne (aire aucun prisonnier. L'honneur du soldat frémit, et repoussa cet ordre barbare. Mais, hors des camps, l'enfance même ne put désarmer la rage, ni attendrir les bourreaux. Je me lasse de rappeler tant d'inexpiables horreurs. La France, couverte de débrb , offroit l'image d'un immense cimetière, quand , chose étonnantel voilà qu'au milieu de ces ruines, les ptinces mêmes du désordre, saiâs d'une terreur soudaine, reculent épouvantés, comme si le spectre du néant leur eût apparOé Sentant qu'une force irrésistible les entraîne euxmêmes au tombeau , leur orgueil fléchit tout à coup. Vaincus d'effroi , ils proclament en hâte l'existence de l'Être suprême et l'immorlalilé de l'anie; et debout, sur le cadavre palpitant de la société, ils appellent à grands cris le Dieu qui seul peut la ranimer.
publiques, ou, comuje on les appeloit, \es filies- mères ^ si utiles à r£tat, qu'on proposa de leur assigner des pensions sur le trésor public. On voyoit sans doute en elles \es prétresses de la Raison ; et pour conserver la Divinité , oa s'occupoit de doter son culte.
Je
Je m'arrête; qu'ajout erois- je à cet exemple éternellemeut mémorable? Leraisoimement, l'autorité, Texpérience s'accordent donc pour démontrer que la Divinité est le premier besoin des nations , la raison de leur existence , et que toute philosophie irrâig;ieuse tend à détruire l'ordre social , le bon* heur des peuples, et les peuples mêmes. Je prouverai maintenant que la Religion seule les consei^e et les conduit au bonheur , en les établissant dans un état conforme à la nature de la société.
aS
CHAPITRE XI
Suite du même sujet
Écoutons d^abord la sagesse antique : « L'ignorance » du vrai Dieu est pour les Etats, la plus grai^de » des calamités; et qui renverse la Religion , rài- • verse le fondeitient de toute société humaine (i ). I» C'est la vérité même, que si Dieu n'a pas présidé j» à rétablissement d'une cité, et qu'elle n'ait eu » qu'un commencement humain, elle ne peut » échapper aux plus grands maux. Il faut donc taa> cher, par tous les moyens imaginables , d'imiter » le régime primitif; et , nous confiant en ce qu'il » y a d'immortel dans l'homme, nous devons fon- » der les maisons, ainsi que les Etats, en consaitrant » comme desloisles volontés de l'Intelligence su- » préme. Que si un Etat est fondé sur le vice, et gou- » verné par des gens qui foulent aux pieds la îustice, >» il ne lui reste aucun moyen de salut (2)». — « lies » villes et les nations les plus attachées au culte di- » vin ont toujours été les plus durables et les plus » sages; comme les siècles les plus religieux ont » toujours été les plus distingués par le génie (3) ».
(i) Plat. De Leg.y lib. x.
(2) Ibidf tom Vlll,édit. Bip., p. i8o, 181.
(3) Xénophon. Memor. SocraU /, 4> 16.
Ces maximes d'une haute raison appartiennent spécialement à l'école de Socrate, la moins corrompue des anciennes écoles de philosophie, parce qu'on Y avoit mieux conservé, et en plus grand nombre, les traditions primitives.
Les philosophes mêmes, qui, de nos jours, se sont Fait une triste gloire de combattre la Religion^ n'en ont pas moins, pour la plupart, reconnu la nécessité, an risque de passer, avec trop de justice, pour de mauvais citoyens et des hommes pervers , en s'ef-. forçant de détruire une institution éminemment otilc et même indispensable, de leur aveu. « Cher- » chez, dit Hume, un peuple sans Religion; si M vous le trouvez , soyez sûr qu'il ne diffère pas » beaucoup des bétes brutes (i) ». J^ai déjà cité ce mot de Rousseau : «' Jamais Etat ne fut fondé » que la Religion ne lui servit de base (2) ». La raison de cet homme et son cœur l'entrainoient vers le Christianisme, que son seul orgueil repoussoit, et il s'irritoit contre la Religion , par les mêmes motifs qui lui înspiroient pour la société civile cette profonde haine qu'on remarque dans ses écrits. Mais sitôt que ses passions se calment, la vérité reprend son empire sur son esprit. C'est ainsi que, dans VEmile^il s'étend avec complais sancc sur les heureux effets de la Religion dans la
(i) Hist. nat, de la Rel,^ p. i33.
(a) Contrat social^ liv. IV, cliap. viii
société. Le passage est si frappant que je ne craîn* drai point de le transcrire en entier, quoique asse^ long, d'autant qu'il est de mon dessein de m'appuyer le plus possible sur les concessions des adversaires.
« Un des sophismes les plus familiers au parti philosophique, est d'opposer un peuple supposé de bons philosophes à un peuple de mauvab chrétiens; comme si un peuple de vrais philosophes étoit plus facile à faire qu'un peuple de vrais chrétiens. Je ne sais si , parmi les individus , Tun est plus facile à trouver que Tautre ; mais je sais bien que, dès qu'il est question de peuples, il en faut supposer qui abuseront de la philosophie sans Religion, comme les nôtres abusent de la Religion sans philosophie ; et cela nie paroit changer beaucoup Tétat de la question (*).
» Bayle a très-bien prouvé que le fanatisme est plus pernicieux que l'athéisme, et cela est incontestable (**) ; mais ce qu'il n'a eu garde de dire, et
{*) Il y a de plus cette difTercnce essentielle, qae II philosophie a une tendance directe au désordre, et y conduit, par son effet propre, quiconque raisonne et est coiH séquent, tandis qu'au contraire la Religion a une tendance directe à la vertu , de sorte qu'on ne peut être à la fob vicieux et croyant sans contradiction : et de là vicDl que le vice mène à Tincrédulitd.
{**) L'albéismç lui-même s'eslchargé naguère eoFraoce
qoi n^est pas moins vrai, c^est qae le fanatisme, quoique sanguinaire et cruel, est pourtant une passion grande et forte, qui élève le cœur de Thomme, qui lui &it mépriser la mort, qui lui donne un ressort prodigieux, et qu'il ne faut que mieux diriger pour en tirer les plus sublimes vertus; au Ken que rirréligiou, et en général Tesprit raisonneur et philosophique, attache à la vie, efféminé, avilit les âmes, concentre toutes les passions dans la bassesse de rintérêt particulier, dans Tabjcction du moi humain, et sape ainsi à petit bruit les vrais fondemens de toute société; car ce que les intérêts particuliers ont de commun est si peu de chose, qu^il ne balancera jamab ce qu'ils ont d'opposé.
» Si l'athéisme ne fait pas verser le sang des hommes {*) , c'est moins par amour pour la paix que par indifférence pour le bien ; comme que tout aille, peu importe au prétendu sage, pourvu qu'il reste en repos dans son cabinet. Ses principes ne font pas tuer les hommes , mais ils les empêchent de naître , en détruisant les mœurs qui les multiplient , en les détachant de leur espèce, en ré*
de réfuter les prétendues preuves de Bayle, preuves m* contestables^ au jugement de Rousseau ; et peu de gens seronty je crois, tentés aujourd'hui d*en désirer , au même prix, une nouvelle réfutation.
(^) 11 Ta &it verser^ et par torrens : cela est incontestable.
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duisant toutes leurs affections à un secret égoïsme i aussi funeste à la population qu'à la vertu. L Indifférence philosophique ressemble à la tranquillité de TEtat sous le despotisme : c'est la tranquillité de la mort; elle est plus destructive que la guerre
même.
» Ainsi le fanatisme, quoique plus funeste dans ses effets immédiats , que ce qu'on appelle au)0ur* d'hui Tesprit philosophique , Test beaucoup moins dans ses conséquences. D'ailleurs il est aisé d'étaler de belles maximes dans des livres; mais la question est de savoir si elles tiennent bien à la doctrine, si
elles en découlent nécessairement ; et c'est ce qui n'a point paru clair jusqu'ici. Reste à savoir encore si la philosophie , à son aise et sur le trône , commanderoit bien à la gloriole , a l'intérêt, à l'ambition , aux petites passions de l'homme, et si elle pratiqueroit cette humanité si douce qu'elle nous vante la plume à la main {*),
» Par les principes, la philosophie ne peut faire aucun bien que la Religion ne le fasse encore mieux^ et la Religion eu fait beaucoup que la philosophie ne sauroit faire.
» Par la pratique, c'est autre chose; .mais en-
(*) Ce qui sur cela restait à savoir , au temps de Jean - Jacques, est su maintenant 5 et rien, en fait d^expérience, ne manque à notre instruction. '
core faut-il examiner. Nul homme ne suit de tout point sa Religion , quand il en a une ; cela est vrai {*) : la plupart n'en ont guère , et ne suivent point du tout celle qu'ils ont ; cela est encore vrai (^ : tnais enfin quelques-uns en ont une , la suivent du moins en partie, et il est indubitable que des motifs de Religion les empêchent souvent de mal faire , et obtiennent d'eux des vertus ^ des actions loi;iableSf qui n'auroient point eu lieu sans
ces motifs Tous les crimes qui se font dans le
clergé , comme ailleurs , ne prouvent point que la Religion soit inutile, mais que très-peu de gens ont de la Religion.
» Nos gouvernemens modernes doivent incontestablement au Christianisme leur plus solide autorité, et leurs révolutions moins fréquentes; il les a rendus eux-mêmes moins sanguinaires : cela se prouve par le fait , en les comparant aux gouvernemens anciens. La Religion, mieux connue, écartant le fanatisme , a donné plus de douceur aux mœurs chrétiennes. Ce changement n'est point l'ouvrage des lettres; car partout où elles ont brillé,
(*) En un sens , oui -, car il est vrai qu'aucun bomme n'est absolument parfait^ mais à cette restriction près, il me semble que Fënélon , Vincent de Paul , suivoient assez bien leur Religion.
{**) L'auteur va dire le contraire un peu plus bas.
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rhumanîté n'en a pas été plus respectée : les cmaii-^ tés des Athéniens 9 des Egyptiens , des empereurs de Rome, des Chinois, en font foi. Que d'ceuvra de miséricorde sont Tonvrage de TEvangile ! Que de restitutions , de réparations , la confession ne fait-elle pas faire chez les catholiques? Chez nous, combien les approches des temps de communion' n'opèrent-elles pas de réconciliations et d'anmAnes? Combien le jubilé des Hébreux ne rendoit-il pas les usurpateurs moins avides? Que de misères ne prévenoit-il pas? La fraternité légale unissoit tonte la nation; on ne voyoit pas un mendiant chez eux, on n'en voit pas non plus chez les Turcs , où les fondations pieuses sont innombrables. Ils sont, par principe de. Religion , hospitaliers même envers les ennemis de leur culte ».
« Les mahométans disent, selon Chardin, qnV » près l'examen qui suivra la résurrection univer- » selle, tous les corps iront passer un pont appelé 9 Poui'Serrhoj qui est jeté sur le feu étemel , » pont qu'on peut appeler, disent-ils, le troisième A» et dernier examen , et vrai jugement final, parce » que c'est là où se fera la séparation de^ bons d'à- » vec les méchans.
» Les Persans, poursuit Chardin, sont fort in- » fatués de ce pont, et lorsque quelqu'un souffre » une injure dont ,'par aucune voie, ni dans au- 3» cun temps , il ne peut avoir raison , sa dernière
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I» cbmolatîon est de dire : Eh bien ! par le -Dieu » viçani , iu me le paieras au double au dernier » jour; iu ne passeras point le PoulSerrho , que » tune mesatisfassesauparaçanî : je m 'attacherai » -?aE# bord de ta veste ^ et me jetterai à tes jambes. » J'ai vu beaucoup de gens ëminens , et de toutes » sortes de professions , qui , appréhendant qu'on » ne criât ainsi haro sur eux au passage de ce n pont redoutable , sollicitoient ceux qui se plai- » gnoient d*enx de leur pardonner : cela m'est s» arrivé cent fois à moi-même. Des gens de qua- » lité qui m'avoient fait faire , par importunité , n des démarches autrement que je n'eusse voulu , » m'abordoient au bout de quelque temps , qu'ils » pensoient que le chagrin en étoit passé , et me » disoient : Je te prie , halal bechon antchisra ,
• c'est-à-dire , rends - moi cette affaire licite ou
• juste. Quelques-uns même m'ont fait des pré- » sens et rendu de» services , afin que je leur par- » donnasse, en déclarant que je le faisois de bon » cœur; de quoi la cinsc n'est autre que cette n créance qu'on ne passera point le pont de l'en-
• fer, qu'on n'ait rendu le dernier quat ri n à ceux u qu'on a oppressés ( i ) ».
« Croirai-je que Tidée de ce pont , qui répare tant d'iniquités , n'en prévient jamais? Que si l'on
(i) Voyages de Chardin, loin. VU, pag. 5o.
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ôtoit.aux Persans cette idée, en leur persaadaitf qu'il n'y a ni Poul-Sherro^ ni rien de semblable, où les opprimés soient vengés de leurs tyram après la mort , n'est-il pas clair que ctXs^ mettioil ceux-ci fort à leur aise, et les délivreroît du 9oivk d'apaiser ces malheureux? Il est donc faux qae cette doctrine ne fût pas nuisible ; elleneseroit donc pas la vérité.
<r Philosophe , tes lois morales sont fort belles, mais montri>m'en, de grâce, la sanction. Gesse un moment de battre la campagne , et dis-moi nettement ce que tu mets à la place du VouUSerrho ( i ) •.
Pour peu qu'on attache de prix à la paix , à la sécurité publique » à la douceur et à la stabilité dû gouvernement, aux bonnes mœurs, à la vertu, on ne peut donc contester Timportance de la Religion. INIais je veux faire sentir encore plus vivement cette importance, dont on n'auroit qu'une trop basse et trop imparfaite idée , si , n'envisageant la Religion que dans ses bienfaits en quelque sorte secondaires, on ne la concevoit pas , en outre , en remontant jusqu'à la cause première de tant d'heureux eflets, comme l'unique et nécessaire fondement de tout ordre social.
L'ordre, selon sa notion la plus étendue, est l'ensemble des rapports qui dérivent de la nature
[ï)'Emile , toDi. ïll , p. 198, ao3.
deséires; et ces rapports sont des vérités, puisqu'ils existent indépendamment des pensées de Tespritqui les considère. Toute vérité découle de Dieu, parce qu'il est celui qui esi^ c'est-à*dire, rÊtre par excellence , sans restriction et sans bornes, ou la vérité infinie; et quand il s'est résolu à produire, la création tout entière n'a été qu'une magnifique manifestation d'une partie des vérités que renferme FLtrc divin. Ces vérités étant liées entre ^Ue par des rapports nécessaires dans le pensée de Dieu , sa volonté , en les réalisant au dehors , a , par le même acte , réalisé ces rapports immuables qui constituent Tordre. Etabli par la volonté de Tlntelligence suprême , ou le pouvoir ^uverain du Créateur, le même pouvoir le maintient, en continuant de créer à chaque instant les êtres, ou de manifester quelques-unes des vérités éternellement existantes en Dieu , et leurs rapports également éternels : et un ordre parfait régneroit dans Tunivers , si la volonté non intelligente des êtres libres ne lo troubloit trop souvent par un aveugle abus d'une force aveugle , qui , employée à réaliser l'erreur, ou ce qui n'est pas ^ tend par cela même à détruire ce qui est, ou à manifester le néant.
Le pouvoir, ou la volonté de l'Intelligence suprême, est donc le moyen général de l'ordre, de . même que la force, dirigée par des volontés libres
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non intelligentes (*), est le moyen général da désordre : et la société humaine , composée d^^tni libres sujets à Terreur, est partagée entre ces deoi puissances, dont Tune tend à détruire c< que TanlR tend à conserver. f
Or, par un renversement d'idées inoaï , la philosophie s'efforce de fonder la société sur le prin-
(*) Elevez an mur hors de ion aplomb, il tombe, parce qa'il y a défaut de vérité dans les lois de sa constmctioDi on défaut d*inteUigence dans l'arohitecte. Il en eil de même de la société. L*homme boaleverseroit l'onivciii s'il pouvoit le soumettre à son action, parce qu'il ne cob- Doit qu'imparfaitement les lois qui maintiennent l'ordrt dans le monde physique^ et quand il ignore ou mëoonoolt les lois qui maintiennent Tordre dans le monde moral , quand il s*ignore ou se méconnoit lui-même, sa force tend à détruire, parce qu'elle tend à placer les êtres dini de faux rapports, ou des rapports contraires k leur nature. 11 veut ce que V Intelligence ne sauroit vouloir, c'està-dire, des choses impossibles, absurdes, contradictoires* Désirer le bien-être est un sentiment naturel à tous lei hommes; mais tous les hommes ne voient pas également en quoi consiste leur bien-être. Celui qui le cherche dans le désordre, manque de lumières. Avec un esprit plus éclairé, il comprendroit que , hors de Tordre , il ne sauroit exister de bonheur, puisqu'il n*y a pas même de vie. Le désordre est donc produit par des volontés lihrts non intelligentes, L^Etre souverainement intelligent, eit essentiellement bon y heureux , parfait, et la perfection des créatures libres, aussi bien que leur félicité , consiste ' conformer leurs volontés aux siennes.
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dpe même du désordre. Refusant de reconnottre d'autre intelligence que la raison de Thomme, elle Be peut constituer d'autre pouvoir que la force : cl le genre humain, soumb à cette puissance destructive, périr oit , si la Religion n'accouroit à son iecours.
« La Religion, dit excellemment M. de Bonald, » met Tordre dans la société, parce que seule elle » donne la raison du pouvoir et des devoirs (i) »«
Qn*est-ce en effet que le pouvoir dans la société, finon le droit de commander , lequel emporte le devoir d'obéir. Mais qui commande est au-dessus de qui obéit, et tellement au-dessus, qu'on n'imagine point de supériorité plusgrande; car elle nlmplique pas une simple difTérence de nature. L'ange, pars» nature, est au-dessus de Thomme; cependant rhomme ne doit rigoureusement rien à Fange. Qu'un ange revête une forme sensible, et descende sur la terre, où sera la raison de lui obéir? Je n'aperçois aucun droit d'un côté , ni de Tautre aucun devoir. Tout être créé est dans une indépendance naturelle de tout autre être créé; et si le plus élevé des esprits célestes venoit, de son seul mouvement, et sans autre titre que sa volonté, dicter des lois à Thomm e, et Tasservir à sa domina-
(i) L« Dworçc con$idéré au XIX siècle. Disc. prél. p. 4a.
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tion, je ne verrois en lui qu'un tyran , et dans is sujets que des esclaves. Qu'est - ce donc quand rhommc lui-niî^me s'arroge l'empire sur l'homme, son égal en droit, et souvent son supérieur en raison, en lumières, en vertus? Est-il une prétention pins inique, plus insolente, une servitude plus ignominieuse ? Certes , je n'hésite point à le <Hre avec Rousseau : «< Il faut une longue altération de » senlimcns et d'idées, pour qu'on puisse se ré- » soudre à prendre son semblable pour maître ( i j». Et cependant Rousseau lui-même est contraint, pour constituer philosophiquement la société, d'imposer à Thomme le joug de l'homme, çt'dele soumettre à l'empire de la force aveugle et brutale. On ne doit pas s'étonner que, sur ce résultat de ses principes, la société civile lui ait parue contraire à la nature (*). Confondant l'indépendance avec la liberté, l'absence de tout pouvoir et de tout devoir , c'est-à-dire, de tout ordre , devoit être à ses yeux Tétat le plus parfait , ou l'état naturel de l'homme. Mais l'ordre, et le pouvoir qui le maintient, ayant une relation nécessaire à Fintelligehce, Jean-Jacques en vint jusqu'à soutenir que t^hommt
(i) Contrat social^Yw, IV, chap. viu.
(^) c( Tout ce qui n'est poiut dans la nature a ses ia- » convcniens, et la société civile plus que tout le reste " Contrat social, liv. III, cbap. xv.
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f/ui pense est un animal dépravé ^ conséquence rigoureusement juste de Terreur sur laquelle repose son système. Ainsi Torgueil proclame la souveranetë de Thomme , et , de ce moment , il faut que l'homme soit , ou le vil esclave de la force dans la sociëtc , ou Fcsclave plus vil de ses appétits , et à peine Tégal des bêtes au fond des bois, leur commune demeure. En vérité, il est étrange qu'il se trouve des âmes assez basses pour se complaire dans Tabjection des doctrines philosophiques, ou des esprits assez foibles pour en être séduits. Mais, disoit Pascal, il est bon qu'il y ait beaucoup de ces gens-là au monde, afin de montrer que Thomme est bien capable des plus extravagantes opinions, et des sentimens les plus dénaturés.
Que de grandeur dans les pensées de la Religion, comparées à ces maximes avilissantes! Que sa doctrine est simple et profonde ! Quelle lumière elle répand sur la société ! et comme elle élève l'homme , sans flalter son orgueil ! Elle ne lui dit point : Tu n\is d'autre maître que toi-môme, car dès lors il seroît esclave de quiconque daîgneroil l'asservir. INIaîs elle lui dit : « Le seul être qui » ait sur toi un pouvoir légitime et naturel, est » l'Etre infini qui t'a créé, qui te conscr\T, et dis- » pose souveraincnjcnt de les destinées. Ses volon- » tés sont ton unique loi; et ton bonheur, comme ta » liberté, consiste aies connoître et à t y soumettre.
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» Etre libre, c'est tendre à sa fin sans obstacle; ta » fin est la perfection ; obéis donc, et tu seras libre. » Tu te maintiendras dans tes vrais rapports; tft j» raison ne dépendra que de Flntelligence suprême, • et ta volonté que des lois immuables auxquelles » le Tout-Puissant lui-même est soumis. »
On a beau parler avec emphase dlndépendance, de souveraineté ; cette orgueilleuse fiction de soave* raincté humaine, n*est que le voilequi recouvre ont servitude irrémédiable. Dès que la philosophie vent établir la «impie apparence de Tordre, il faut ausdtôt que rhonune obéisse, et à qui? à son semblable; il faut qu'il plie, qu'il rampe sous la volonté de son égal : et , tout au contraire, l'homme est si grand, que Dieu seul a droit de lui commander: noble vassal qui ne relève que de l'Eternel! Que l'homme donc comprenne ce qu'il est; et , si maîtrisé par les passions, il se sent trop foible encore pour s'élever jusqu'à une pleine obéissance aux lois émanées du pouvoir suprême qui régît tous les êtres créés, qu'il conçoive du moins que cette obéissance, le plus précieux et le plus beau de ses droits , constitue seule la vraie liberté, et qu'il aspire au moment de sa délivrance.
Un écrivaiu célèbre , qui ne connoissoit pas mieux le Christianisme que la société, a osé dire qae les vrais chrétiens son t faits pour être esclaves ( i ).
(i) Contrat sociaL 11 v* IV. clian. viu.
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Il est vrai qne le même écrivain a cm que les anrîens Grecs et les Romains étoient libres. Il n'a pas vu que la liberté, indépendante de la forme des gouvernemens, est uniquement relative à la nature do pouvoir. Puisqu'il vouloit parler du Christianisme, que ne consultoit-il au moins rEvangile, loi parfaite de liberté ( i ) , comme l'appelle un apôtre? II y auroit lu ces paroles , qui confondent d'admiration quiconque en sait pénétrer la profondeur : la vérité vous affranchira (^) \ he Christ nous a délivrés (3) : Où est l'esprit de Dieu , là est la libertê (4). En effet , comme je l'ai montré, quand Jésos^Christ apparut au monde, l'homme partout étoit esclave de l'homme. Il falloit, pour être af-« franchi de ce dur esclavage , qu'il entendît cette hante vérité, qui fut, entons sens, pour la société, la bonne nouvelle du salut : Tout pouvoir vient de Dieu (5). S'identifiant dès lors avec l'autorité de Dieu même , le pouvoir , établi sur une base inébranlable , inspira le respect et l'amour. L'homrue
(i) Ep, Jacob, I^ 25.
(2) Cognoscetis veritatem^ et veritas liberabit vos. Jean, viii , Sa.
(3) Christus nos liberavit. Ep. ad Galat. iv , 3i.
(4.) Vbi autem spiritiis Domini , ibi libertas, Ep. II ad Corinlh. m, 17.
(5) Non est eni'm potestas nisi à Deo. Ep. ad Rom, xiii , 1.
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put obëir sans cesser d^être libre , ou plat6t ii fdt libre parce qu41 obéit. Et c^est bien ainsi que lei chrétiens le conçurent dès Forigine , comme on k voit dans Tertullien. Sur leur refus d'adorer les images des empereurs , on les traitoit de rebelles et d'ennemis de César. Que répond leur apologiste? « Ce n'est point parmi nous , mais dans vos propres » rangs, qu'il faut chercher les traîtres, ceux qui, » prodiguant à l'empereur les plus basses adulations » de la servitude , ourdissent en secret des complds » contre lui, et n'assistent aux solennités qu'oa » célèbre eu son honneur , que pour profaner la joie » publique par des vœux criminels, et, en chan- » géant dans leur cœur jie nom du prince , pour » inaugurer l'espérance d'un autre règne (i). Pour » nous, qu'on ne vit jamais dans aucune révolte, » si néanmoins Ton doute encore de notre son mis- » sion et de notre religieux amour pour Tempe* » reur , qu'on sache qu'il est nécessaire que nous » respections en lui le choix du Dieu que nous ado- » rons , et le souverain qu'il a constitué. Quant à ce j» qu'on exige de nous, je consens à donner à César » le nom de Seigneur , pourvu qu'on ne me force
(i) Non ut gaudia publica celebrarenty sed ut vota propria jam edicerent in aliéna soleninitate , et ejcemplum atque imaginem spci suce inaugurarent , nomen principi» in corde mutantes. Apologet. adv. GcQles. Cap. xxxv.
ii pas dy attacher Fidée de Dieu. Car du reste je m suis libre. Je n^ai d'autre maître que le Dieu »• tout-puissant , éternel, qui est aussi le maître de m César (i) ».
De cette sublime idée du pouvoir, unique fondement de l'obligation morale , on voit sortir , avec loos les devoirs , Tordre conservateur de la sociétés n L'autorité est alors justifiée, Tobéissance enno-
• blie, et Thomme doit également craindre de
• commander, et s'honorer d'obéir (2) ». La jus-^ lice désarme la force , et le noble empire de la conscience remplace' la vile tyrannie des passions excitées par les intérêts. Que dis-je? la Religion concentrant les intérêts particuliers dans l'intérêt commun , les fait concourir au maintien de l'ordre, en liant la vie future à la vie présente , et en détachant rhomme des biens passagers qu'il recherche'
(i) Sed quid ego a/npliùs de religione alqne pietatc christianâ in ùnperatorem , qitem neo&fSè est siispiciamus ut eum quem Dominus noster elcgit ? Et mérita dixcrim , noster est magis Cœsar^ à nostro T)eo constitutiis, ^-^Dicam plané imperatorem Domimim ; sed quando non cogor ut Dominant y Dei vice , dicam, Cœteriim liber sum illi. Dominus enim meus nnus est Deus omnipotens et œternus^ idem qui et ipsius, Âpoioget. adv. Génies , cap. xxxiii et xxxvu.
(2) Le Divorce , considéré au XIX^ siècle, Disc. prél.
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avec tant d\ir(leur. Elle substitue à l.i haine qn*<}iigcndrcnt les doctrines pliilosophiques , un esprit général de bienveillance mutuelle et d'arob\ir; et c'est ici le caractère distinctif du Christianisme. Tout y respire Taniour de Dieu et des hommes; rameur est le fond de tous ses préceptes; Famourest le sommaire de la loi. Ne point aimer , c'est n'être pas chrétien ; c'est se bannir soi-même du royaume de Jésus- Christ , société d'amour , pour entrer dans la société de haine, dont Tange d- orgueil est le monarque. Le chrétien n'obéit pas seulement an pouvoir; ilTaime, parce qu'il vient de Dieu , et le représente dans la société; et cet amour, qui remonte des sujets aa pouvoir, redescend , en quelque sorte, sous la forme de tous les bienfaits, du pouvoir jusqu'aux sujets , et devient la plus sûre garantie de la stabilité des gouvernemens et de la félicité des peuples. Unis par une puissante confiance, d'où naît, avec la sécurité, un dévouement mutuel, on peut justement leur a[)pliqner ce mol profond de l'Evangile: Volrt foi vous a saucés ( i ).
Ainsi s'olablit et se conserve , pour le bonheur des hommes et la tranquillité des Etats, le culte sacré du pouvoir, que, dans son langage énergique , Tertullien appelle la Religion de seconde majesté. Et le même principe , qui met l'ordre dans
(i) Ficies Cua te salvunijecil, Marc. x,5a.
la société en constituant le pouvoir social, met Tordre dans la famille en constituant le pouvoir domestique. Ces deux pouvoirs , semblables, parce que la famille n'est qu'une petite société; inégaux, parce que la société est une grande famille, ou la réunion de toutes les familles particulières, né sont Tun et Faut re que le pouvoir même de Dieu , de qui toute paternité tire son nom ( i ) , suivant l'expression de saint Paul , c'est-à-dire , son autorité; car , sous la loi de la vérité et de Tordre , rien n*est arbitraire , pas même les noms, parce qu'il faut qu'ils expriment de vrais ou de faux rapports; et, pour l'observer en passant, voilà pourquoi le langage change avec les maximes , et se dénature avec les idées. De même donc que la puissance paternelle n'est que le pouvoir social dans la famille , le pouvoir social n'est que la puissance paternelle dans la société : et c'est ici la raison de l'immortalité du pouvoir , et tout ensemble de sa douceur , chez les peuples chrétiens.
Lier le pouvoir aux sujets, et les sujets entre eux , ce n'est que le commencement des bienfaits du Christianbme. L'esprit d'amour qu'il Inspire ne s'arrête pas , qu'on me permette ce mot , à la fron-
(i) Hujus rei gratidjlecto genua mea ad Patrern Domini nostri Jesu- Chris ti ^ ex quo omnis paternitas in cœlis et in terrd nomincUur, Ep. ad Ephes. 111^14, i5.
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tière, comme l'exclasif et dur patriotisme des ciens. En ordonnant à Thomme d'aimer Thomme^ Jésus^Christ ne distingue point le compatriote àà Fétranger; il n'excepte pas même nos ennemis, ceux qui nous persécutent et nous maudissent : en sorte que , par une admirable universalité d'amoar , sa doctrine ne tend pas moins à unir les peuples entre eux^ que les membres d'une même société; ou plutôt , elle tend à former une seule société de tous les peuples. « Le monde , disoit , il y a seize » cents ans , l'auteur de V Apologétique aux Crefh » tils , le monde entier n'est à nos yeux qu'une » vaste république , patrie commune du genre ho* » main (i) ». Faut*il s'étonner que des maximes et des seutimens si étrangers aux païens aient tout changé , et le droit politique , et le droit de la g^errt, et les lois , et les mœurs ?
Cette belle civilisation européenne y qui n'eut point de modèle dans l'anllquité , à qui en sommesnous redevables , si ce n'est au Christianisme? Cela souffre si peu de doute , que Fauteur de V Histoire philosophique des Eiablissemens des Européens dans les deux Indes en convient formellement , aa moins pour les peuples du Nord. Partout où s'introduit le Christianisme , il y produit Ijes mêmes
( 1 ) Unani omnium rempublicam agnoscimus , fnunJum* ApoIogQtt ady* Gentes^cap. xxxviii.
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ifets ; et aiusitôt quHl se retire , la barbarie le remilace. U civilisa jadis une partie de l'Afrique et de 'Asie : quinze siècles après , il fit des hommes des nthropophages du Nouveau -Monde; et par les aerveilles qu'on le vit opérer au Paraguay, on leot juger de ce que seroit devenue l'Amérique ntière sous son influence, si une fausse et cruelle lolitique n'avoit arraché à la Religion ces peuples nfans, qu'avec l'autorité du ciel et la douceur l'nne mère, elle conduisoit vers Tordre, par la oie de la vérité. Tandis que la philosophie, arnée de la science et de la force , et disposant en cmveraine de vingt-cinq millions d'hommes et de ears biens, dans un pays riche et fertile, n'a pu éaliser que l'anarchie, l'indigence et tous les fiaux; quelques pauvres prêtres, pénétrant, une roixdebois à la main , dans' des contrées incultes, labitées par de féroces sauvages , y créèrent , par 5 seul pouvoir de la vérité et de la vertu , une réloblique si parfaite , que , dans ses rêves les plus irillans, rimagination ne s'étoit jamais représente îen de semblable. On eût cru voir quelques foronés enfans d*Adam , échappés à la malédiction vi frappa sa race , jouir en paix de l'innocence et lU bonheur qui la suit, dans les délicieux bos* Tiets d'Eden. Dieu voulut qu'au moinsunc fois , la (.eligion, agissant sur un peuple sans ol)Stacle, le 3rmât seule à l'état social , afin de montrer , par
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une grande et incontesfablc preuve, que dans ses dogmes et dans ses préceptes sont renfermées toutes les vérités réellement utiles à Thonime , et toute la félicité dont sa condition lui permet de jouir ici -bas.
Mais en considérant le Christianisme sur une scène plus vaste , quelle force de conservation ne donna-t-il pas aux gouvememens, dans les pays surtout où , -comme en France , le principe reli* gicux «ivoit acquis plus de vigueur et de perfection? Ce royaume ^fait par des éi^êques , selon la remarque de Gibbon , a vécu quatorze siècles, sans que la forme de son gouvernement ait subi aucune altération essentielle; et nous verrions encore ce gouvernement antique debout et florissant , si , pour rabattre , on ii^avoit commencé par lui ôter Tappui de la Religion , qui Favoit si solidement affermi. Et certes on ne prétendra pas que , pendant cette longue suite de règnes , sous l'autorité tutélaire de ces soixante-seize rois, dont le sceptre pacifique protégea nos ancêtres, et les guida daus la route de la civilisation , les peuples aient eu à gémir des changcmcns opérés dans Tordre social, et qu'ils aient acquis le droit de dédaigner ce magnifique don du pouvoir divinement constitué , qu'ils tenoient du Cliristiaiiisme.
J'ai cîtc [»liis liant ce que dît à ce sujet l'auteur i\'Emi7e : le témoignage de Montesquieu n'est pas
EN MATIÈKE DE IIELIGION. 4^7
moins formel. « Pendant que les princes maho-
a» métans donnent sans cesse la mort et la reçoivent,
» la Religion, chez les chrétiens, rend les princes
» moins timides, et par conséquent moins cruels.
» Le prince compte sur les sujets , et les sujets sur
p le prince. Chose admirable! La Religion chré-
» tienne, qui ne semble avoir d'objet que la féli-
» cité de Tautre vie , fait encore notre bonheur
» danscelle-4:i.
B C'est la religion chrétienne qui , malgré la 9 grandeur de Fempire et le vice du climat, a em- » péché le despotisme de s'établir en Ethiopie , et a » porté au milieu de l'Afrique les mœurs de FEu* 9 ropeetseslois....
j> Que d'un côté Ton se mette devant les yeux » les massacres continuels des rois et des chefs » Grecs et Romains ; et de l'autre , la destruction » des peuples et des villes par ces mêmes chefs; » Thimur et Gcngîs-Kan , qui ont dévasté l'Asie : M et nous verrons que nous devons au Christia- » nisme , et dans le gouvernement , un certain droit » politique , et dans la guerre , un certain droit i> des gens , que la nature humaine ne saiiroit assez » reconnoitre.
« C'est ce ^Toit des gens qui fait que , parmi » nous, la victoire laisse aux peuples vaincus ces w gran<les choses, la vie, la liberté, Jcs lois, les
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» biens , et toujours la Religion , lorsqa^on ne sV » vaigle pas soi-même (i ) ».
La Religion chrétienne, qui ordonne à Thoronip de voir des frères dans tous ses semblables, est na- . turellement incompatible avec Tesclavage; aussi ' a-t-elle fini par Tabolir partout où elle s^est établie (*). Mais lorsque les intérêts, d'accord avec les doctrines , nourrissoient entre les peuples une implacable inimitié ; lorsqu'on ne reconnoissoit d'autre droit de la guerre que le droit terrible d*extermination , réduire en esclavage , c'étoit faire grâce; en égorgeant, on croyoit n'jêlre que juste, et la servitude étolt la miséricorde païenne : heureux encore les vaincus , quand Favarice les protégcoit contre le glaive avec des chaînes !
Après une sanglante victoire remportée par Germanicus sur les Germains, quelques-uns de ces malheureux, montant au sommet des arbres, cherchoient dans leur feuillage un asile contre la fureur des Romains : On se fit un jeu de les percer de flèches^ dit , avec un horrible sang-froid, le grave Tacite; admotis sagitiariis per ludibrium
{ I ) Esprit des Lois , li v. XXIV , eh. 1 1 1 .
{*) « Piutarque nous dit, dans la F^ie de Numa, qae » du temps de Saturne , il n*y avoit ni maigres ni esclaves. » Dans nos climats^ le Christianisme a ramené cet âge.> Esprit des Lois, liv. XV, ch, vu.
Jigebantur ( i ). Le seul premier livre de ses Anna* les contient plusieurs traits non moins atroces , racontés avec la même indiiTérence. L'armée romaine , au milieu de la nuit , tombe à Timproviste sor les Marses, plongés dans un profond sommeil , à la suite d'une fête durant laquelle ils s'étoient livrés à toutes sortes d'excès. « César , continue » l'historien , partage en quatre corps les légions » avides , afin d'étendre plus loin la dévastation. » Un espace de cinquante mille pas fut ravagé » par le fer et le feu : ni l'âge ni le sexe n'inspira » de pitié : on rasa jusqu'au sol les édifices sacrés V et profanes , entre autres un temple nommé TaU' » fana , très-célèbre chez ces nations. Du côté des ji Romains, on n'eut pas à regretter une seule goutte v de sang , le soldat frappant des ennemis à moitié j» endormis, désarmés, ou errans au hasard (2) »: L'année suivante on reprend les armes, et Germanicus, dit encore Tacite, « conjuroit les soldats j» de s'acharner au meurtre : Qu'avons-nous be* » soin de captifs? On ne finira la guerre qu'en » exterminant le peuple entier jusqu'au dernier » homme (3) ».
(1) Annal, lib. 11 , cep. xvi.
(2) Ihid. lib. l , cap. li.
(3) Ora!)atque insistèrent cœdibus : nil opus captii^it , soîam internecioncm gentis^fincm beliojbre. Ibid. lib. Il , cap. X»*
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Ne l'oublions jamais, la philosophie antique, si abondante en stériles spéculations , ne songeai même pas a élever la voix en faveur de Thumauité. On ne trouve point qu'aucun philosophe ait eu ridée d'un autre droit des gens que celui qu'on vient de voir en action dans Tacite , ait réclamé l'abolition de l'esclavage, en ait formé le simple vœu. La sagesse humaine contemploit, sans en paroitre émue ni étonnée , l'oppression de l'honmif , insensible lui-même à sa dégradation , et stupide» ment enfoncé dans son avilissante misère. Chose merveilleuse, il falloit que la sagesse même de Dieu descendit sur la terre , je ne dis pas seulement pour délivrer le genre humain des calamités qui Taccabloient , mais pour lui donner l'espérance , pour lui inspirer le désir d'en être affranchi.
La guerre a été, de nos jours, un texte banal de déclamations philosophiques, et jamais il n*y eut plus de guerres et de plus destructives que dans le siècle où de niais philanthropes ont déclaré toutes les guerres injustes. Le Christianisme ne déclame pouit; il exhorte à la paix, il l'établit par ses maximes en ôtaiit les causes de discorde; et lorsque le som de leur conservation contraint les peuples de recourir aux armes, il fait de l'humanité la p)romIèrc loi des combats. La Religion pénètn» jusque dans les camps pour en bannir la
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haine et Tinexorable cupidité, pour arrêter Tabus de la force , pour attendrir la victoire , et pour couvrir le foîble de son inviolable protection (*^}. Ne pouvant retenir le glaive , elle en cmousse la pointe, et verse encore du baume sur les blessures qu^il a faites.
Ce n'est pas que Thistoire des nations chré-
(*) L'histoire offre un exemple frappant de la différence qui exUtoit, sons ce rapport , entre les doctrines païennes et la doctrine dvangëlique , et nous apprend à bénir la Religion qui substitua, aux coutumes atroces consacrées par le droit de la guerre chez les Romains, un esprit de * douceur, et, si je puis le dire, des délicatesses d'huma<» nité aussi touchantes qu'elles avaient été inconnues jusque-là. «On avoit vu Constantin, après ses premières )» victoires, livrer aux bétes féroces des chefs ennemis M qu'il avoit faits prisonniers. Des panégyristes paient » célébrèrent avec emphase cette barbarie. Ils se plai- » soient à retracer ce triomphe, dans lequel un cmpe* » reur ajoutoit à la 'magnificence des jeux et au plaisir » du peuple , le carnage des ennemis dans Tarcnc. De- » puis que le Christianisme eut commencé ù éclairer son D ame , un orateur rappela encore ces mêmes victoires » sur les Francs ; il ne parla point de leur supplice»
• Alors Constantin promettoit à ses soldats une somme
• d'argent pour chaque ennemi qu'ds amcncroient vii> vaut. » Des Cliangemens opères dans toutes les parties de r administration de l'Empire romain , sous les règnes de Dioclétien^de Constantin , et de leurs successeurs ,jus^ iju'à Julien, Par J. Naudcl , lom. II, p. 54.
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tiennes ne soit quelquefois souillée d'afFreax traiu de barbarie. Mais que gagneroit la philosophie à nous les opposer? Ils prouvent contre elle , et non contre nous; car toujours ils furent l'effet , on d^une erreur expressément condamnée par la Religion, ou du mépris de ses maximes, mépris qui n'est au fond, comme je le montrerai bientôt, qu'une véritable incrédulité. Certes , il seroit étrange qu'on demandât compte au Christianisme des forfaits qu'enfanta l'oubli de sa doctrine, et qu'on niât qu'il rend les hommes doux, miséricordieux, compatissans , parce qu'en cessant d'être chrétiens , ils deviennent durs et cruels.
Remarquez en outre que les dévastations, les massacres , dont les annales des anciens offrent de si fréquens exemples , étoient de l'essence da droit de la guerre , tel qu'ib le concevoient ; tandis que , parmi nous , ces actes d'une souveraine rigueur sont une violation de ce même droit : anssi ne peut-on contester qu'ils ne soient , chez les peuples chrétiens , infiniment plus rares ; et la profonde horreur qu'ils inspirent prouve combien l'esprit général a changé.
La Rrligion chrétienne n'a pas opéré une révolution moins complète et moins heureuse dans la législation que dans le droit politique et dans le droit des gens. La loi n'est plus l'expression de la volonté du plus fort ; elle n'a plus pour objet de protéger des intérêts particuliers , mais d'éta-
btir la justice , le suprême intérêt de tous; et la justice n'étant que l'ordre voulu de Dieu , la loi ,' 80US l'empire du Christianisme, est l'expression de la volonté du pouvoir , et des lors on doit s'y soumettre comme à la volonté de Dieu même; car qui résiste au pouvoir , résiste à Dieu ( i ).
Ainsi toutes les vérités sociales découlent de cette première et grande vérité , que tout pouvoir wieni de Dieu ; et le principe fondamenrtal du droit politique est encore le principe fondamental de la législation. On obéit aux lois par la même raison €{a'on obéit au pouvoir; et la doctrine qui affermit et tempère le pouvoir , affermit également l'autorité des lois , les adoucit et les perfectionne.
On n'adjinire pas assez la sagesse et la beauté des lois chrétiennes. Elles expriment si parfaitement les vrais rapports des êtres sociaux, que leur conformité même avec notre nature nous empêche d'en être frappés. Quand tout est ce qu'il doit être , on ne s'étonne que par réflexion. La simplicité de Tordre en dérobe aux yeux la grandeur. L'esprit s'arrête en présence des gouvernemens artificiels ^ comme les regards se fixent sur les ouvrages compliqués de l'art. La vue d'un être vivant ne produit aucune impression sur nous; qu'on nous montre
(t) Qui resislit potestatij Dei ordiiuUioni resisUt. £p. ad Rom* xiii, x
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un automate , aussitôt nous voilà ravis d^admin* tion. Les législations antiques tendoient à appài mer le foible; les nôtres ne laissent ancan genre de foiblesse sans protection ; et nous n'en sonumi point surpris , à cause du parfait accord de la consciencc et de la loi. Cependant il est certain que la Religion seule a pu donner aux lois, et peut seule leur conserver ce noble et consolant carsctère. Sitôt qu'on écarte son autorité, tout s'ébranie, tout se confond; les vérités les plus claires deviennent problématiques, et Tordre inflexible 9 immuable , est relégué dédaigneusement dans k domaine indéterminé des opinions. Quoi de ploi évident que Tégalité naturelle des hommes? Toutefois la raison , pendant plus de ving;t siècles, i fondé la société sur Fesclavage d'une partie de seB membres , et ne s'est pas même douté qu'il fdt possible d'abolir la servitude. L'humanité est redevable de ce grand bienfait au Christianisme : c'est lui seul , c'est Dieu qui a voulu que l'homme fut libre , et pour le devenir , il a fallu qu'il eût foi dans la liberté. Le raisonnement , loin de Taffranchir, eut à jamais rivé^es fers, puisqu'en rai* sonnant sur l'ordre social , Rousseau lui-même établit, dans un passage que j'ai rapporté, la nécessité de l'esclavage. S'il en jugeoit ainsi en France, dans le dix* huitième siècle de l'ère chrétienne, croit-on qu'à Rome, sous la république, le paganisme
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ganîsme lui eût inspiré des opinions plus gêné* ?
Point de famille, point d'Etat : or la polygamie, et le divorce , qui est la pire espèce de polygamie , détruit la famille , opprime la mère , opprime Fenfant , introduit Tanarchie dans la société domestique. Cependant la Religion seule a proclame rindissolubilité du lien conjugal; et même après avoir connu le principe , après en avoir observé loDg-temps les admirables effets, la raison, éclairée des lumières du Christianisme , mais récusant sou autorité , a jugé qu'il éloit bon de transformer le mariage en un contrat temporaire, en une sorte de bail à ferme , révocable à volonté , sauf à partager les enfans , comme , à l'expiration du cheptel^ on partage les animaux provenus pendant sa durée. Et remarquez qu'en même temps qu'on attribuoit à la femme le droit de répudier son chef, on accordoit aux sujets le droit de répudier le souverain, tant la connexion qui existe entre le pouvoir politique et le pouvoir domestique est étroite.
Imagine-t-on un crime qui répugne davantage à la nature, que le meurtre de l'enfant par le père , et une coutume plus barbare que l'exposition de ces innocentes petites créatures, condamnées par les passions à naître et à ne jamais vivre? Cependant les lois de presque tous les peuples anciens permettoient l'exposition et le meurtre des enfans,
et c'est encore aujourd'hui un usage universel dam une grande partie du globe. Laissez la raison philosophique peser le pour et le contre , calculer les devoirs des parens , l'intërét de l'Etat snrchaigé d'une embarrassante population , l'intérêt de Fenfaut même à qui l'on épargne tant de souffrances , et peut-être de crimes , en abrégeant une vie après tout si peu regrettable; je me trompe fort si la raison, fondée sur ces considérations et mille autres pareilles , ne va pas , pour peu que l'intérêt aiguise sa subtilité sophistique, jusqu'à voir dans ce meurtre l'exercice d'un droit légitime, et même an acte d'humanité. Et qu'on ne m'accuse pas de recourir à des suppositions odieuses et sans vraisemblance; car les rabonnemens que tout à l'heure j'appliquois à l'enfance , des peuples entiers les ont appliqoës à la vieillesse; et au fond, ils ne différent pas de ceux par lesquels Rousseau essaie de justifier sa conduite cruelle envers les tristes fruits de son libertinage. Grâces éternelles soient rendues au Christianisme, qui, de l'eofant, être vil aux yeax de la politique, et trop souvent à charge à la cupidité, a fait un être sacré aux yeux de la Religion. Tel qui insulte cette Religion sainte , lui doit peut-être la vie. Qui sait si, sans elle, des parens dénaturés ne l'eussent point, à sa naissance, précipité dans le courant d'un fleuve, comme le pratiquent les Indiens, ou ne l'eussent point, comme en Chine,
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exposé la nuit sur la voie publique , pour être dévoré des animaux , ou enlevé le matin . dans le même tombereau , avec les boues et les immondices des rues? Il faut l'apprendre à ceux qui se croient sages parce qu'ils méprisent , et profonds parce que les plus simpics vérités n'arrivent pas jusqu'à eux; le baptême sauve plus d'enfans chez les nations chrétiennes , que la guerre ne détruit d'hommes. Cependant la philosophie ne verra dans le baptême qu'une superstition absurde , et vous Tentendrez se rire de cette sublime institution, qui, considérée sous un point de vue purement politi* que, seroit encore un inappréciable bienfait et un chef^'œuvre d'humanité.
La douceur et l'équité de nos lois criminelles , leur sainte inflexibilité, les précautions infinies du législateur pour prévenir dans leur application des méprises funestes, sont encore autant d'effets de respiit établi par le Christianisme. Lui seul a appris à l'homme à respecter l'homme : la philosophie , comme le paganisme, n'apprend qu'à le mépriser; et c'est ce qui faisoit dire à Tertullien, reprochant aax persécuteurs des disciples de Jésus-Christ leur féroce dédain pour l'humanité : O homme , être si grande si tu savais te connoîire (i) ! L'homme
(t) Tu homo, tantum nomen^ si intelligas te! Apologet. adv. Gentes, cap. xlvui.
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alors se connoissoit en efFet si peu , qu'il s^évaluoit à prix d argent; on Tachetoi^ on le vendoit comme un vil bétail; et, pour abolir ce trafic infâme, il fallut que Dieu lui-même fût vendu trente dénias. Cet te exécrable vente fut le t raité de notre rachat (*).
{*) Lors de la conquête de l'Amërique par les Espagnols, la Religion, couvrant de son manteau les peuples vaincus , protégea de tout son pouvoir leur liberté. Les proteslans , les philosophes même ont loué la conduite du clergé catholique en cette occasion ( voyez Robertson , Histoire de V Amérique , et M. de Huniboldt). Lui seul , à celte mémorable époque, s*occiipa des intérêts de Thumanité, et les défendit avec une courageuse persévérance contre Tavaricc des conquérans. Et voyez, ici même, combien les faits s*accordent avec les principes établis dans ce chapitre et le précédent. Partout oii la politique, guidée par Tintérêt particulier, agit seide, les malheureux indigènes , opprimés , enchaînés , furent détruits en trcs-peu de temps. Là, au contraiic, où on les remit entre les mains de la Religion, ils lui durent ces deux grands biens, la civilisation et la liberté. Quant à l'esclavage des noirs, TEglise ne Tapprouva jamais ; elle le toléra , parce que Tesclavage est plutôt opposé ù Tesprildcla Religion chré- .tienne, qu'interdit formellement par ses lois. Elle en pré« paroit peu h. peu Fabolition dans nos colonies , en adoucissant le sort des esclaves, en les formant à Télat social, en cultivant avec soin , dans ces enfans tardifs , les facultés et les vertus dont le développement annonceroit pour eux Tâge de majorité. La Religion , non plus que la sature, ne fait rien brusquement. Elle amène de loia les
Les lois païennes , non moins barbares que les moeurs , se jouoient de la vie des hommes avec une effrayante indifférence. S^il arrivoit à Rome qu'un citoyen fût assassiné, on met toit à mort ses esclaves. Leur mattre étoit-il accusé lui-même, on les torturoit. Que si la loi avoit oublié de prévoir quelque caprice du prince ou de la multitude , on y remédioit par un double crime, comme Thistoire le remarque à propos du meurtre de la fille de Séjan. Cela ressemble bien peu , il en faut convenir « aux sacrés devoirs que la Religion impose à nos rois. « Je m ]ure » I c'est le serment qu'elle exige d'eux avant de répandre l'huile sainte sur leur front , <c je jure j» de garder et faire garder justice et miséricorde en » tout jugement , afin que Dieu tout-puissant et M miséricordieux me fasse aussi miséricorde ». La sévère équité et la mansuétude chrétienne , le devoir et la raison du devbir , le précepte et sa sanction , tout est là.
Un des caractères de la Religion est de ne ja-
cbangemens désirables, et les opère par des voies douces et des degrés insensibles. Voilàla marche de la sagesse. La phUosophie est venue tout à coup déranger cette marche : elle a proclamé à grand bruit la liberté des noirs , sans précautions, sans prévoyance , sans examiner si les hommes qu'elle aflranchissoit subitement étoient capables d'é« tre libres. Qu'en est-il résulté ? l'embrasement âes colonies, le massacre des colons, une anarchie com^dète, ei des guerres d'extermination.
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mais raisonner avec les hommes. Elle dit aux sociétés, comme à chacun de leurs membres : Faùes ce/a , et vous vivrez ( i ). Rien de plus admirable que cette méthode; mais elle ne convient qa*à Dieu. La Vérité suprême seule a le droit de prescrire avec autorité des croyances, et la souverâne Justice, le droit d'imposer des lois qui obligent sans examen. Et comme les peuples ne vivent que de croyances , et que Tordre ne se maintient qu^à Vaidc des lois, il s'ensuit qu'aucune société ne peut subsister sans un pouvoir divin, sous lequel ploient tous les esprits et toutes les volontés. Réduit, pour unique moyen de conservation , à sa faculté de raisonner , l'homme périroit dans un temps trèscourt : il en est de même des nations. Le raisonnement s'égare et chancelle, dès que l'autorité cesse de le soutenir. Les passions alors en disposent, et lui prêtent leur force toute destructive. Que seroit-ce, par exemple, si Ton remet toit le droit de propriété à la merci de la raison ? Que ne dîroit-ellc point , que nVt-ellc point dît, pour en montrer la ijultité et rînjustice? Philosophes, point de phrases, répondez nettement : A quel titre aimez -vous mieux posséder votre champ, et quelle garantie vous paroit plus sure, ou la loi qui dit : « Tu ne » désireras point la maison de ton prochain, ni
(i) Hocfac^et vives ^ Luc. x , î8.
» son champ, ni son bœuf, ni rien qui lui appar- » tienne ( i ) » ; ou les raisonnemens de Raynal , de Diderot et de Rousseau, sur Torigine et le fondement de la propriété?
Les bonnes mœurs achèvent Touvrage des bonnes lois. Quid leges sine moribus vanœ proficiunt? disoient les païens mêmes. A quoi sert d'écrire Tordre dans un code, si la Religion n'en grave Tamour dans les cœurs? Les lois d'ailleurs se bornent à proscrire certains délits ; elles ne commandent aucune vertu. La Religion s'est réservé à elle seule celte sublime partie de la législation , qui règle tout dans l'homme , jusqu'à ses désirs les plus secrets et ses affections les plus fugitives. Que de crimes échappent à la justice humaine! Que d'autres elle est contrainte de tolérer ! La Religion ne tolère aucun désordre : elle défend la pensée même du mal ; elle nous ordonne de tendre à une perfection infinie : Sayez parfaits comme votre Pore céleste est parfait (2). Et , chose merveilleuse , en même temps qu'ell* abat l'orgueil humain sous la hauteur de ses préceptes, et réprime tout sentiment de présomption dans le juste, en lui montrant sans cesse au-dessus
(1) Z7euf ^ron, chap. v, ai.
(2) Estole ergo vosperfecti, si eut et patcr vesi^'r cœleslis perfectus est, Malih. eh. v , 4'^*
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de lui de nouvelles vertus à acquérir, elle relève la confiance du coupable , en ouvrant au repentir rimmense sein de la miséricorde divine. Au contraire de la philosophie, qui ravit à la vertu jusqn'a Tespérance , la Religion ôte le désespoir du crime même.
Où est rhomme sans entrailles que n^attendrit jamais la beauté de la morale évangélique ? Quelle pureté et quelle profondeur dans ses préceptes! Quelle perfection dans ses conseils ! Quel touchant amour de l'humanité ! Quelle douceur aimable et quelle pénétrante onction dans la simplicité de ses maximes ! Comme elles vont droità Vame, et comme elles remuent toute la conscience ! On peut violer cette loi divine sans doute , mais eu contester TexccUence, qui Toscroit, à moin^ d'avoir perdu tout sentiment du bien ? La paix, la félicité, en sont les fniits. Elle unit , clic console, elle prévient ou réparc les maux de la nature et de la société. Le ciel descendroit sur la terre, si les hommes vouloient , en Vobservant , consentir à leur bonheur.
Et voyez ce que fait le Christianisme pour les contraindre d'être heureux. Il ne présente point à leurs regards une abstraite image, un fantôme idéal de vertu, qu'ils admireroient peut-être, mais qu'ils ne se résoudroieiit jamais à imiter : il leur offre la vertu même, la perfection vivante, en la personne du Dieu-Homme; et puis, ajou-
r tant à ses préceptes une sanction d'une force infi- ^ nie, il ouvre sous les pas du crime le ténébreux ^ abîme de Tenfer , région désolée des douleurs et des I supplices éternels , et montre à la vertu , dans les ^ hauteurs des cieux , Tinimortel prix qui Tattend. Aucune récompense, aucun châtiment fini j ne se- Toit digne de la justice et de la bonté de Dieu , ni suffisant pour retenir Thomme dans Tordre , puisque Fespérance même du souverain bien , et la crainte du souverain mal , sont encore souvent im- ' paissantes contre les prestiges des sens et Taveugle • fougue des passions.
Eu ceci donc , comme en tout le reste , Témînente supériorité du Christianisme sur la philosophie est incontestable. Dans la bouche de la philosophie , le mot de deçoir est vide de sens : je défie tons les philosophes ensemble d'en donner une définition intelligible. Mais quand ils y parviendroient , quand ils convaincroient la raison de la réalité de la vertu , que seroît cette vertu dépourvue de sanction, qu'un vain simulacre; et où prendroient-ils des motifs déterminans assez forts, pour m' engager à lui sacrifier tout , et jusqu'au bonheur? J'écoute la Religion , et je la comprends lorsqu'elle me parle de peines et de récompenses éternelles; je vois là un motif, un intérêt d'une conséquence infinie ; ma raison approuve , mon cœur est touché. Mais où est le ciel de la philo-
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Sophie? où est son enfer? ouest rimmortelle {Milmè qu'elle réserve aux disciples de la vertu? Qu^cDc la montre ; alors peut-être j'essaierai de la mériter. Mais qu'elle ne prétende pas me séduire avec an chimères. Qu'est-ce que le mépris dont die me menace , si j'obéis à mes penchans? Quel vrai bien meravira-til ? En quoi l'opinion d'autrui afFecterat-elle mon être ? M'ôtera-t-elle la santé , les richesses , le sentiment du plaisir « l'indépendance P Le mépris n'est rien si je le méprise ; et fossé-je assez foible pour en être ému , qui m'empêche de m'y soustraire , comme tant d'autres, en envdoppant mes jouissances du voile épab du mystère? Mais en les cachant aux autres hommes y je ne me les cacherai point à moi-même ; il faudra les acheter au prix du remords. Ceci est plus grave ; voyons toutefois. Je veux que , dans les systèmes philosophiques y la conscience ne soit pas un préjugé, on que ce préjugé, je n'aie pu le vaincre; toujours estil certain que, placé entre un plaisir que je convoite , et le remords que j'appréhende , le choix du crime ou de la vertu est une affaire de pure sensation. Si le désir remporte , je succombe; je résiste au contraire si la crainte est plus vive que le désir. Or, qu'on me nomme la passion qui, sans qn*on ait à redouter d'autre châtiment, sera contenue par la simple appréhension du regret d'avoir violé les lois abstraites de Tordre.
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Non, la philosophie ne peut imposer au vice [ne des freins impuissans, comme elle ne peut imposer que des prix chimériques à la vertu. Que ne promet-elle ? un nom dont je ne suis point asnré de jouir, un vain bruit de réputation, que le sage dédaigne, et qui ne console pas d^une seule [nforlane de la vie. Encore , cette promesse , qui me la garantit? Qui me répond que la vertu n'attirera pas au contraire , sur ma tête , l'insulte , le mépris , la haine , la persécution ? Serois-)e le premier mortel qui eût recueilli ce triste fruit de sa fidélité à des devoirs pénibles ? On m'offre alors , pour compensation , la joie qui accompagne le bon témoignage de soi. Quelle dérision ! La joie de la pauvreté , de la faim , de la soif, des maladies , des souffrances du corps et des douleurs de Tame , la joie des prisons et des échafauds , la joie d'une misère san^ espérance! Je ne sais que comparer à cette joie étrange , si ce n^est cette autre joie que doit , dit-on , nous iaire éprouver la stérile contemplation de l'ordre, qpi froisse et brise tous nos penchans sous ses lois inftexiblés. Eh! qu'importe la beauté d'une machine, au malheureux qui est broyé entre ses rouages?
Yoilà pourtant les plus forts motifs qu'ait pu trouver la philosophie pour détourner ks hommes du crime , et pour les porter à la vertu. Ne sachant sur quel principe exiger d'eux le sacrifice de leur intérêt , sacrifice qui constitue proprement la vertu ^
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elle s'est avisée de soutenir que la vertu n'est qar cet inte'rêt même (♦). Cela seroîtvraî, si la pratique
{*) a Toutes les questions qui tiennent .à la morale ont » dans* notre propre cœur une solution toujours prête, » que les passions nous empêchent quelquefois de suivre | » mais qu'elles ne détruisent jamais; et la solution detooles » ces questions abou tit toujours y par plus on moins de ^ D branches, à un tronc commun , à notre intérêt bien eo- » tendu, principe de toutes les obligations morales» • (D'Alembert^ Eclaircissement sur les Elém, de Philos, jUYdes Mélanges , p. 6. )—' J'admire qu'avec de l'esprit on paisse dire de si grandes sottises. Comment mon intérêt, qui n'est relatif qu'à moi, peut-il m'imposer des obligations envers les aulres ? Je ne crois pas qu'on ait jamais allié deux idées plus disparates. Autant vaudroit soutenir franchement , comme Diderot , que notre seul devoir est de nous rendre Jïcureux : cela se comprend au moins. Mais , quoi qn^il eo soit au fond de la maxime de d'Alembert, considérez-en les conséquences. D^abord, qui vous garantit que la gênétalitë des hommes sauront toujours bien entendre leur intérêt, dans le sens où cet intérêt est celui de la société entière , et dépend de tous les rapports qui peuvent exister entre ses membres? Que de connaissances , que de lumières, que d'expérience, que de réflexions , quelle profondeur et quelle sagacité d'esprit ue faut-il pas pour embrasser tant d'objets divers, les examiner , les comparer^et eu tirer, dans chaque circonstance , des règles de conduite appropriées à notre position ? La morale ne sera donc que pour les philosophes, tout au plus. En effet, puisque notre m-
des devoirs nous rendoit toujours actuellement heu-
Ufrét bien entendu est le principe de toutes les obligations morales , il ne sauroit exister d'obligations morales pour oeax qu'une cause quelconque met hors d'état de bien enteodre leur intérêt. S*ils se trompent, c^est un malheur , et non pas un crime. 11 y a plus, le fripon qui croit ^ en me volant , bien entendre son intérêt^ loin de mériter qu*on le blâme , fait au contraire une action louable ; il remplit avec scrupule son devoir tel qu'il le connoit. Non , répondrezvons; il s'abuse, et dcvroit mieux raisonner. Mais qui vous a dit qu'il le peut? Et puis^ de quel droit prétendezvous, qu'en ce qui le concerne , votre jugement l'emporte sur le sien ? Comment lui prouverez- vous que vous en~ leodez mieux que lui ses intérêts? Notre intérêt ^ qui n'est que notre bonheur^ ne dépend-il pas de notre manière de penser et de sentir? Vous craignez l'infamie : il la brave. Vous lui montrez la potence : tous les voleurs sont-ils pendus 7 La probabilité de voler impunément est un des eléinens de son calcul. Mais , en donnant un exemple funeste^ il s'expose à ce qu'un jour on l'imite à ses dépens. Soit, c'est un risque qu'il court ^ et pourquoi préfcreroit-il la certitude de n'être jamais volé , ne possédant rien ^ au danger hypothétique de perdre une portion de ce qu'il auroit acquis par cette voie? Le pis aller pour lui est de revenir à l'état fîicheux où vous vouliez qu'il demeurât. Dans l'intervalle, il aura joui : et comme , à ne considérer que la vie présente , c'est son intérêt bien entendu ^]e vol , accompagné des précautions convenables, est évidemment, ^ son égard , une obligation mçrale.
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reux. Alors les hommes, qui ne peuvent selromptf,] sur ce qu'ils sentent, seroient vertueux, parlaroCme nécessité invincible qui les force de désirer leor bien-être. Mais il s'en faut bien qu'il en soit alnâ; et la Religion , trop riche de vérités pour avoir jamais besoin du mensonge , ne craint point d'ea avertir hautement ses disciples. « Si nos espérances, » dit saint Paul , sont renfermées dans cette vie » seule , nous sommes les plus misérables dei » hommes ( i ) » .
L'intérêt du chrétien est de gagner le ciel , quoi . qu'il lui en coûte de travaux et de souffrances en cette vie : mais qui n'en attend point d'autre n^a qu'un intérêt , c'est de se rendre , n'importe à qnd prix , heureux dans celle-ci. Or , qael étrange bonheur à proposer à l'homme , que de combattre incessamment ses désirs , ses inclinations , les besoins même de la nature; que de se sacrifier, en toute occasion , sans espoir de récompense , à la félicité d'autrui ! Quoi , Tintcrêt du pauvre est de manquer du nécessaire, lorsqu'il peut s'emparer d'une portion du superflu du riche? On le pendra s'il vole. J'entends : l'intérêt de vivre doit l'emporter sur l'intérêt d'apaiser sa faim. Donc, s'il
(1) Siin hoc vitâ tarUwn in Chrifto spercuUes sumus^ miserabiliores sumus omnibus hominibus. Ep. I, ad Cor. cap. XV, 19.
EN MATIÈaE de: RELIGION. ^79
sûr d'éviter le supplice, le second intérêt, devant seul , détemiincroit un devoir contraire: le bourreau , la morale change; Il est le père utes les vertus. Cependant , quoi qu'on fasse , tissant moraliste ne saurolt suffire à tout. La irt des vices qui ruinent sourdement la société , ai en troublent Tharmonle , Tavarice , la cué , Tégoïsme , Tlngratitude , la dureté de cœur , ie, la haine, la calomnie, le libertinage, ne point de son domaine. Il ne garantira pas ' fille , votre femme , de la séduction. Or, que l'ardenr d'une violente passion , je sols maître satisfaire en secret , avec la certitude de n'être is découvert, dircz-vous que mon Intérêt me nande de repousser obstinément le plaisir qui e à moi? Sera-ce encore mon Intérêt qui: me renoncer à mes habitudes, à mes commodités, s biens , à ma patrie , à ma famille, à tout ce 'ai de plus cher, pour rutilité de mes sembla-
ou de l'Etat :i qui j^ctppartiens? Ou n'a pas, e sache , observé jusqu'ici , que , dans ces cas •s , les vertus des incrédules, comparées à celles hrétiens, eussent un caractère de supériorité
frappant, pour accréditer beaucoup le prlnle l'Intérêt personnel. Comment trouver, dans itéret , la raison du plus grand sacrifice que la té puisse demander à ses membres, et que orne puisse faire à Thomme , le sacrifice de
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rexbtence même? Tous nos intérêts présens sont renfermés dans le suprême intérêt de la vie. Qui h donne , ne se réserve rien, pas même l'espérance. Avant de prétendre à la vertn , dont ce sacrifice al le dernier degré , que la philosophie aille donc chercher dans le sem du néant un intérêt qui balance à lui seul tous les autres ; qu'elle nous montre au fond du sépulcre , au milieu de cette froide poussière et de ces stériles ossemens qui ne se ranimeront jamais , le prix qui doit payer le plus sublime des dévouemens.
Des sophismes ne détruisent point la réalité dei choses. On aura beau vouloir confondre les intérte particuliers avec l'intérêt commun , il existera toujours entre eux une opposition invincible à tous les raisonnemens. En mille circonstances, rintérét commun exigera que je languisse dans Tindigence, que j'use mes forces et ma santé dans des travaux pénibles, dont d'autres recueilleront le fruit; que j'étouiTe mes désirs, mes pcnchans, mes affections; que je soufFre enfin , et que je meure : et jusqu^à ce qu'on ait prouvé que la misère , la souffrance , la mort , sont en elles-mêmes des biens préférables ûox richesses , aux plaisirs , à la vie , il sera faux , évidemment faux, qiie Tintérct particulier , séparé de la crainte des chatimens et de l'espoir des récompenses futures, soit la rè^le du devoir el le fondement de la morale. S'il existoit une contrée
où
m cette doctrine fut universellement reçue , la plus liorrible confusion y tiendroit lieu de Tordre, et il iaudroit se hâter de fuir cette terre funeste , où le crime sans remords rëgneroit arrogaoïment sous le nom de vertu.
Voulez-vous diviser les hommes , exciter entre eox la haine , exalter Tëgoïsme, la cupidité', toutes les passions , mettez Tintérêt personnel en jeu. Voulez-vous au contraire unir les membres de la famille et de l'état, produire la douce concorde, la tendre, humanité , faites que chacun , s'oubliant soi-même, êe sente , pour ainsi dire, exister en autrui , et ne connoisse d'autre intérêt que l'intérêt de tous. Tel est Fesprit du Christianisme, et depuis qu'il y a des peuples , aucun n'a subsisté que par une participation plus ou moins abondante de cet esprit , et des vérités qui en sont le principe. Son extinction totale chez un peuple seroit l'entière extinction de la vie même de ce peuple, comme, de son parfait développement , résulte , pour les nations , la plus grande force de vie.
Tout sacrifier à soi est un penchant naturel à l'homme , parce que naturellement l'homme se préfère à tout. Le principe de riiitcrêt particulier et le principe des devoirs sont donc essentiellement opposés , et l'être qui n'auroit d'autre règle des devoirs que son intérêt , seroit essentiellement insociable; car l'abandon de soi, dans les membres
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d'une sociclé quelconque , est la première condi« tion de rexistcnce de cette société. Ainsi la Religion, société entre Dieu et Thomme, est fondée $ur le don mutuel ou le sacrifice de Dieu à rhomme et de rhomme à Dieu, et la société humaine est également fondée sur le don mutuel ou le sacrifice de rhonmic àThomme, ou de chaque homme à tous les hommes; et le sacrifice est de Tessencede toute vraie société. La doctrine évangélique du renoncement à soi-même , si étrange au sens humain, n'est que l'expression de cette vérité, ou la promulgation de cette grande loi sociale. Voilà pourquoi , chez les nationschrétiennes, Tidée de dé^^oue^ ment et de consécration se joint à toute fonction publique : idée sublime , que la Religion nous a rendue si familière, qu'à peine excite-t-ellc notre attention. Nous jouissons dédaigneusement des bienfaits du Christianisme, comme des bienfaits de la nature : plus ils sont grands, multipliés, continuels , moins ils nous étonnent et moins ils noos touchent.
Cependant , voulons-nous sentir la différence de notre état social à celui qui Ta précédé , écoutons Jésus-Christ lui-même : il y a plus de vérités dans une de ses paroles que dans les discours de tous les philosophes ensemble.
w Jésus, appelant sqs disciples, leur dit: Vous » savez que ceux qui paroissent posséder le pouvoir.
EN MATIÈiff DE RELIGION. 4^3
» chez les gentils , dominent sur eux : et leurs prin* i> ces ont puissance sur leur personne ».
Ainsi , d'un côté, Tapparence , et, pour ainsi dire, l'ombre du pouvoir , et en réalité la domination de la force, videntur principarL.,. dominaniur; et, de l'autre côté , Tesclavage , poiestaiem liabeni ip-sorum; absence d'autorité, violence aveugle , soumission tremblante et servile , néant d'obéissance : voilà la société païenne.
« Or, ajoute le Sauveur, il n'en sera pas ainsi n parmi vous; mais quiconque voudra s^élever au<«' » dessus des autres, sera votre serviteur, et qui- » conque voudra être le premier entre vous , sera 9 le serviteur de tous : car le Fik de Thomme lui- » même n'est pas venu pour être servi , mais poiu* » servir, et pour donner sa vie pour la rédemption » de plusieurs (i) ».
Ici tout change : le pouvoir, établi pour l'intérêt de tous, devient une charge, et l'obéissance un
(i) Jésus autern vocans eos , ait illis : Scilis qida hi qid videntur principari gentibus ^ dominaniur eis : et principes eoriim potestaletn habcnt ipsorum. Non ita est autem in vobiSy sed qidcumque voluerit fier i major , crû vester nu^ nister : et quicumque voluerit in vobis primus esse , erit 'omnium servus, Nam et Filius hominis jwn venit ut ministraretur e/, sed ut minisiraret ^ et daret animam suam redrmptionem pro muUis. Luc. cap. x, 4^» 45«
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droit Régner , c'est servir, et le souverain n^estquc le premier serviteur des peuples : plus il est grand , plus son ifiinisière est laborieux; et, tandis qa*il n'est pas un membre de la société qui n'ait le droit d'être servi ^ lui seul, dépouillé du privilège deFobéissance, et se sacrifiant, comme le Filsde l'homme; au bonheur des hommes , demeure , au milieu de la liberté générale , esclave de l'ordre et de la félicité publique. Voilà la société chrétienne.
L'esprit de sacrifice , ou l'esprit d'amour , y combat sans cesse, avec un succès proportionné au degré de foi , le principe désastreux de l'intérêt particulier. L'abandon absolu de cet intérêt est comme l'ame de nos institutions religieuses et politiques; et rien , dans les Etats , n'est durable et véritablement social, que ce qui repose sur cette base. L'abnégation de soi-même est la première condition de toutes les grandeurs chrétiennes. 11 n'appartient pas à beaucoup d'hommes d'en savoir porter le poids. Image et source de tous les pouvoirs conservateurs de Tonlre social, la royauté commence dans le dénuement (le la crèche, s'exerce et croît dans les travaux , les fatigues , les veilles , recueille en passant quelques palmes, quelques acclamations fugitives, suivies bientôt de malédictions et de cris de mort, des angoisses et des transes du jardin de l'agonie , des, tortures du prétoire , et enfin , courbée sous la croix, et le front ceint d'un diadème d'épines, vient, en
bénissant ses bourreaux , expirer sur la montagne qui couronne la vallée de Topheth.
C'est le propre des têtes étroites , d'être extrêmement frappées des foiblesscs des individus , et fort peu de l'esprit général des institutions. Tous les reproches qu'on fait à la noblesse , au clergé, n'ont pas d'autre fondement. Mais qu'on nous montre dans l'antiquité quelque chose de comparable à cette consécration héréditaire de certaines familles et de certaines classes de citoyens au service de la société , dans les hautes fonctions du sacerdoce , de la magistrature et de la guerre; consécration si entière , sacrifice si parfait de Thomme à l'homme , que rien n'en est excepté , ni le repos , ni les jouissances domestiques, ni les biens, ni la vie. Voulezvous ]Uger , par un seul fait , du changement que la Religion a , sous ce rapport, opéré dans les idées? Le sévère Brutus exerçoit , à main armée , d'horribles usures dans les provinces , sans que sa renommée en souffrît. Parmi nous, tout homme public qui eût laissé maîtriser son ame par le vil intérêt personnel , auroit naguère été flétri comme le dernier des misérables.
Nous avons vu la philosophie , venant à la suite du Christianisme, introduire dans la société tous les désordres et tous les crimes, et nul n'en a été siirprb , car rien ne se conçoit plus aisément que le passage du bien au mal| ou la dépravation du
cœur humain ; c'est la pente même de la nature. Dix-huit siècles avant cette époque , le Christianisme, venant à la suite de la philosophie, avoil introduit dans la société toutes les vertus, et jamais prodige si grand n'avoit étonné la terre; car le passage du mal au bien , TefTort par lecfuel les peuples s'élèvent, du sein de la dissolution et d'une anarchie universelle, à la perfection de Tordre, est visiblement au-dessus delà nature. Aussi les païens ne purent-ils d'abord rien comprendre à la morale chrétienne. Us contemploient avec surprise, et presque avec scandale, ce sublime désintéressement, cette union parfaite, cette charité compatissante, cette douce sévérité de mœurs , qui contrastoient si étrangement avec leurs propres vices. La vertu kar étoit comme un mystère effrayant. Une secrète inquiétude les aliénoit des disciples de Jésus-Christ, dç cette société naissante , dont TËcriture nous donne, en quelques mots, une idée si merveilleuse. » La multitude des croyans ne formoît qu^in cœur » et qu'une ame : aucun d'eux n'appeloit sien ce >» qu'il possédoit , mais tout étoit commun entre M eux (i) ». Le monde, stupéfait d'un pareil spec-
(i) Multitudims autem credentium erat cor unum, et anima una : nec qiàsqitam eorum^ quœ possidebat^ aliquid^ suum esse dicchat , sed erant illis omnia communia* Acl. cap. IV, 32.
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tacle , $'en alarmoit , et la raison , destituée de la foi, ne pouvant atteindre à cette hauteur, des hommes qui ne connoissoient d'autre mobile des actions humaines que l'intérêt , se virent contraints d^imputer aux chrétiens des crimes secrets, pour 8*expliquer leurs vertus publiques. Ce foi , en par* tie, pour repousser ces indignes accusations, et pour indiquer aux païens la source des vertus qu'ils calomnioient , que TertuUien publia son admirable Apologétique.
m y en atteste, disoit-il, vos propres actes, vou^ m qui présidez tous les jours au jugement des accu- » ses. Ce voleur, cet assassin, ce sacrilège , ce sé^ n docteur, ?st-il inscrit comme chrétien sur vos » registres? Ou, lorsque les chrétiens comparois- » sent , en cette qualité , devant vous, qui d'entre » eux est troi vé coupable de ces délits? C'est de» » vôtres que regorgent les prisons, les mines; c'est » des vôtres que s'engraissent les bêles; c'est parmi » les vôtres que les entrepreneur de massacres re- » crutent incessamment ces troupeaux de criminels » destinés à vos jeux. Là nul chréilen , ou il n'est » que chrétien. S'il est chargé d'un «lutre crime, »» dès lors il n'est pas chrétien.
» Nous seuls donc sommes innocens. Pourquoi » s'en étonner, si c'est pour nous une nécessité de I» Têlre? Oui, c'est pour nous une nécessité. Ins- M truits de Dieu , nous connoissons parfaitement la
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» parole nuisible à autrui , le désir, la simple pensée » du mal nous sont également interdits. Qui poor- » rions-nous haïr , s'il nous est ordonné d*ainier » nos ennemis même ? S'il nous est défendu de » nous vaager de ceux qui nous offensent , afin de » ne pas nous rendre aussi coupables qu'eux , qui »» pourrions-nous offenser? Vous-mêmes, soyeineo u juges. Combien de fois sévissez-vous contre les '> chrétiens , ou de votre propre mouvement , on » pour obéir aux lois ? Combien de fois , sans at- >» tendre vos ordres, et sans autre droit que sa M rage, une populace ennemie nous accable de >» pierres, et incendie nos maisons? Dans la fureur » des bacchanales, on n'épargne pas même les M morts, arrachés du sépulcre où ils reposent, de » cet asile sacré de la mort , déjà méconnoissaUes, >» déjà mutilés, on outrage, on déchire leurs ca- » davres, on en disperse les débris. Nous vit -on » jamais user de représailles contre celte haine for* » cencc qui nous poursuit au-delà du trépas. Une » seule nuit et quelques flambeaux suffiroient pour » en tirer une ample vengeance : mai^à Dieu ue » plaise qu'une Religion divine ait recours pour » se venger à des moyens humains , ou qu^eile s*af- > flige d'être éprouvée par les souffrances.
a Indifférens à la gloire et anx honneurs, vos » assemblées publiques n'ont pour nous aucun at- '> trait. Nous renonçons à vos spectacles , à cause
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» de leur origine superstitieuse. Nous n'avons rien j» de commun avec les extravagances du cirque, les » obscénités du théâtre , les barbaries de Tarène , » la frivolité des gymnases. Nous ne formonsqu'un » corps, uni par les liens d'une même foi , d'une » même discipline, d'une même espérance. Nous » nous assemblons, en quelque sorte, pour assiéger » Dieu de nos prières. Cette violence lui est agréable. 9 Nous prions pour les empereurs, pour leurs mim nistres, pour toutes les puissances, pour l'état » présent de ce monde, pour la paix, pour le retar- » dément de la fin de l'univers. Nous nous réunism sons, pour lire les Ecritures, où nous puisons , » selon les circonstances, les lumières et les averm. tissemens dont nous avons besoin. Cette divine » parole nourrit notre foi, relève notre espérance, » affermit notre confiance , resserre le nœud de la » discipline en inculquant le précepte... Des vieil- N lards président. Ils parviennent à cet honneur , » non par argent , mais par le témoignage qu'on » rend à leurs vertus éprouvées. L'argent n'influe » en rien dans les choses de Dieu. S'il se trouve » parmi nous une espèce de trésor , sa source est I» pure, et nous n'avons point à rougir d'avoir ven- »» du la Religion. Chacun fournit une somme mo- » dique tous les mois, ou quand il veut, et s'il le » veut, et s'il le peut; on n'y oblige personne; les
» olTrandes sont volontaires. C'est comme le dépôt
» de la pieté : on ne le dissipe point en f<>stins, co » débauches , mais on remploie à soulager et à » inhamer les indigens, à nourrir les pauvres (ff- » phelins, les domestiques cassés de vieillesse , les » malheureux qui ont fait naufrage ; et, s'il y a des » chrétieuscondamncs aux mines, détenus dans les » prisons , ou relégués dans les îles , uniquement » pour la cause de Dieu , la Religion dilate ses » entrailles de mère en faveur de ceux qui Font » confessée.
>« Il se rencontre néanmoins des gens qui nous » reprochent cçs œuvres d'amour. Voyez , -disent- » ils , comme ils s^ aiment ; car pour nos ennemis, » ils se haïssent tous : voyez comme ils sont prêts » à mourir tes uns pour les autres : pour eux , » ils sont plutôt prêts à s'entr'égorger. Quant » au nom de frères que nous nous donnons, ils ne » le décrient, je pense, que parce que, chez eux , » tous les noms de parenté ne sont que des expres- M sions menteuses d'attachement. Nous sommes » aussi vos frères par le droit de la nature, la mère » commune de tous les hommes; mais à peine êtes- » vous des honmies, parce que vous êtes de maa- » vais frères. Combien ceux-là sont-ils plus véri- » tablcment frères, et plus dignes de ce nom, qui » rcconnoisscnt pour père le même Dieu, qui se » sont abreuvés du même esprit de sainteté, qui ii sortis du sein de la même ignorance , ont con-.
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temple, ravis et tremblans, la lumière de la même vérité? Mais peut-être tient-on notre fraternité pour illégitime, parce qu'on n'en fait point retentir la scène, ou parce que nous vivons en frères des mêmes biens qui , chez vous , divisent tous les jours les frères. Lorsque les sentimens et les cœurs se confondent , comment les biens seroient-ils séparés? Tout est commun entre nous , hormis nos femmes. La seule chose que nous nous réservions en propre , est la seule que les autres hommes mettent en commun. Ils font entre eux comme un échange des droits que leur donne le mariage ; à l'exemple sans doute de leurs sages, d'un Socrate parmi les Grecs, d'un Caton parmi les Romains, qui abandonnoient à leurs amis les femmes qu'ils avoient épousées , pour en avoir des enfans dont ils ne seroient point les pères. Etoit-ce malgré elles? Je ne sais* » Quel souci de la chasteté pouvoient avoir des I» épouses que leurs époux cédoient si facilement ? » O merveilleux exemple de la sagesse attique , de » la gravité romaine ! Un philosophe et un censeur » ministres de prostitution ( i ) »!
En peignant les vertus chrétiennes, si sublimes et si humbles , si pures et si touchantes , Tertul-
{i) Apolog» adv. Génies, Cap. xxxvi, xxxyii^xxxvui
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lien sans cesse en appelle au témoignage des païem Il les provoque avec hardiesse, il les somme de le démentir, s'il avance rien qui ne soit publiquement avéré (♦). De nos jours même la philoso-
(*) L'idce qu'avoicnt les païens de la pureté deamoHUS chrérieunes , contraste d'une manière très-remarqaaUe avec la dcpravalion de leurs propres mœurs , dans la actes du martyre de sainte Àfrc, qui fat brûlée vive Fan 3o4, durant la persécution de Dioclétien^ à Ausboargi dans la Rjiétie. Le juge, nommé Gaïus , instruit qu'Àfre avoit jusque-là vécu dans le désordre, lui dit ; « Sacrifie! » aux Dieux ; il vaut mieux vivre que de monrir, dans les » tourmens. — - ApBE.J'ai été une grande pécheresse avant » de connoître Dieu ; mais je n'ajouterai point de noa-* 1) veaux crimes à ceux que j'ai eu le malheur de coin- » mettre , en faisant ce que vous exigez de moi. — » GaÏus. Allez au temple, et sacrifiez. -* Afbe. Jésos- » Christ est mon Dieu : je Tai toujours devant les yeox« » Sans cesse je lui confesse mes péchés , et parce que je )) suis indigne de lui offrir un sacrifice (^}; je désire^me p sacrifier moi-même pour la gloire de son nom , afin Y) que ce corps que j'ai tant de fois souillé , puisse être I) purifié par les tourmens. — Gaïus. Je sais que vous 9 êtes une prostituée. Sacrifîcz-donc,CAra;oK/<f Tie^ut^ )) prétendre à l'amitié du Dieu des Chrétiens, — Afbe* 9 Notre Seigneur Jésus- Christ a dit qu^il étoit descendu • du ciel pour sauver les pécheurs. L'Evangile rapporte » qu^il permit à une courtisane comme moi de lui ar«
{*) Les pécheurs^ durant la pénilence canonique, ne pouToIent assistera la célébration des saints mystères. Ils prioieatà la porte J? r£glif«, eu dehors I pendant la messe.
»hie j n^osant contester une vérité de fait que Thisoire entière atteste, a essayé de s'en servir pour xpliquer naturellement la rapide propagation de 'Evangile. Afin de ne pas avouer que le Christialiame a été divinement établi, elle s'est vue forcée ereconnoître qu'il enfante des vertus divines (i).
roser lespieds de ses larmes, et qu'il lui pardonna ses péchés. Loin de rejeter les pécheurs, il s'entre<.enoit fiiinilièrement avec eux, et mangeoit à leur table. — Gaïits. Sacrifiez , iifin d^ assoit beaucoup d'amans qui puissent vous enrichir» — Afre. Je renonce pour toujours à un semblable gain. J'ai jeté tous les biens que î'avois acquis de la sorte. Les pauvres d* entre nos frères n'ont point voulu les accepter, quoique je leur disse que je les leur donnois , afin qu'ils priassent Dieu pour moi (^). — Gxivs, Jésus- Christ ne voudra point de iM>iif. C'est en vain que vous le regardez comme votre Dieu; une courtisane ne put jamais étrt appelée chré^ tienne. -^ Afbe. Je Tavoue, je ne mérite pas de porter le nom de chrétienne^ mais Jésus-Christ m'a fait la grâce de m'admettre au nombre de ceux qui croient en loi , etc. » . Vies des Saints , trad, de Pang, par Go»
lescardj tom. VII , p. 121, 122, édit. de Versailles. (1) Voyez \ Histoire de la Décad. de VEmp, rom*j par
Gibbon.
(*) L*£glîf€, en conséquence de Fancienne discipline, ne Ton- >ît point recevoir, même pour le soulagement des pauvres, les ITrandes des pêcheurs publics , ou l'argent qui avoit été acquis ai* [es voit* illiiilrs. Voysi le» Constit, apost. L lY V, VJ.
Pendant trente siècles , Thomme , témoin da misères attachées à la condition humaine , n'avoit pas même songé à venir au secours de ses frèrci souflrans. On nç trouve pas, chez les anciens, Fonibre d'une institution en faveur des infortanéi: la philosophie ni le paganisme ne séchèrent jamais une seule larme. Quoique la pitié soit dans la nature, et peut-être parce qu'elle est dans la nature, le rabonnement en éloigne. Sénèque rappelle le vice d'une ame foible. Ne te /amenie point açec ceux qui pleurent : c'est un des préceptes de Marc-Aurèle, et la doctrine commune des stoï* ciens. Le sage , dit Virgile , ne compatit point à l'indigence; neque ille^ aut doluit miserons inopem^ aut ini^idit habenti. Qu'il y a loin de ce froid égoî»me à la charité chrétienne! Eh quoi! l'homme estil donc si sensible aux douleurs d'autruî , qu'il faille l'y endurcir, en trempant son ame dans des doctrines barbares? au contraire, le plus grand miracle du Christianisme est de l'attendrir sur des maux qui ne sont pas les siens : et celui-là du moins, on ne le niera pas, car il frappe tous les yeaXt s'il n'émeut pas tous les cœurs. Venez , suivez les pas de la Religion d'amour ; comptez , s'il est possible , les bienfaits qu'elle répand à pleines mains , sur les hommes , les œuvres de miséricorde qu'elle inspire, et qu'elle seule peut récompenser. Dans une peste qui ravagea, au troisième siècle, une
partie
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partie de Tempire, les païens, délaissant leurs amis et leprs proches , ne songèrent qu'à se met- Ire , par la fuite , à Tabri de la contagion. Les chré* tiens, alors si cruellement persécutés , prirent soin de tous les malades , fidèles et idolâtres , et se vengèrent de leurs ennemis, comme se vengent les chrétiens , en s'immolant pour eux. Combien This* toire de TEglise n'ofTre-t-elle point d'exemples semblables? Les disciples de Jésus-Christ fatiguoient de bienfaits leurs détracteurs. « N'est-il pas bon- 9 teux pour nous , écrivoit l'empereur Julien à » Arsace, pontife d'Asie, que les Galiléens, outre M leurs pauvres , nourrissent encore les nôtres » ?
Le Christianisme ne dégénéra point en vieillis* sant. Ses annales ne sont pleines que des services de tous genres qu'il a rendus d'âge en âge à Thumanité. Le même esprit d'amour qui enfanta tant de prodiges dans les premiers temps , en enfante chaque jour de semblables parmi nous. Qui ne se rappelle , avec une émotion profonde , ces religieux espagnols, parcourant les rues d'une ville pestiférée (*) , en sonnant une petite cloche , afin qu'averti de leur passage , chacun pût réclamer leurs secours généreux ? Presque tous moururent martyrs de leur dévouement.
Mais laissons les traits particuliers , dont on
(*} Malaga.
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remplirolt des volumes sans nombre : ne rappdoof ni les Borromëe , ni les Belzunce y ni ce Vincent de Paulc qui, dans des temps de calamité, noorrissoit des provinces entières, dont Timmense charite s^ctendoit au-delà des mers , jusqu^anx rivages de Madagascar et dans les forêts de la Nouvelle- France , et qui sembloit s'être chargé de soulager lui seul toutes les misères humaines; horame prodigieux, qui a forcé notre siècle de croire à la vertu ; ne considérons que les établissemens durables , les bienfaits généraux et permanens de la Reli^» gion. Ces asiles solitaires de Tinnocence et da re^ pentir , que les peuples apprendront de plus en plus à regretter, ces paisibles retraites du malheur, ce» superbes palais de Tindigence; qui les éleva , si ce n'est elle ? Maîtresse un moment , la philosophie n'a su que les détruire. La raison humaine n'a fait grâce à rien de ce qu'avoit créé la foi en faveur de riiunianitc. Et avec quelle profusion le Christianisme n'avoit-il pas multiplié ces touchantes ins* titutions, si éminemment sociales? Leur nombre presque infmi égaloit celui de nos misères. Ici la fille de Vincent de Paule visitoit le vieillard infirme , pansoit ses plaies dégoûtantes, en lui parlant du ciel ; ou , par une attendrissante charité , devenue mère sans cesser d'être vierge, réchauffoit dans son sein l'enfant abandonné. Plus loin , la sœur Jiospitalière assistoit , consoloit le malade^ et s'ou-
blioît ellç-mêrae pour lui prodiguer , et le jour et la nuit, les soins les plus rebutans. Là, le religieux du Saint-Bernard , établissant sa demeure au milieu des neiges , abrégcoit sa vie pour sauver celle du voyageur égaré dans la montagne. Ailleurs vous -eussiez vu le frère du Bien-Mourir ^ près du lit de Fagonisant , occupé de lui adoucir le dernier passage , ou le frère Enterreur inhumant sa dépouille mortelle. Â côté de ces preux chevaliers, de ces soldais prions , qui , presque seuls , protégèrent long-temps l'Europe contre la barbarie musulmane, on apercevoit le père de la Merci , entouré , comme un triomphateur, des captifs quUl avoit, non pas enchaînés, mais délivrés de leurs chaînes, eo s^exposant à mille dangers et à des fatigues incroyables. Des prêtres , des religieux de tous les ordres , brisant , pai: une vertu surhumaine , les liens les plus chers, s'en alloient , avec une grande joie, arroser de leur sang des contrées lointaines et sauvages, sans autre espoir, sans autre désir, que d'arracher à Tignorance, au crime et au malheur, des hommes qui leur étoient inconnus. Après avoir fécondé de ses sueurs nos collines incultes et nos landes stériles , le laborieux bénédictin , retiré dans sa cellule, défrichoit le champ non moins Vfride de notre ancienne histoire et de nos anciennes lois; L'éducation , la chaire , les missions , aucune œuvre Qtile n'étoit étrangère au jésuite. Son zèle embras-
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soit tout , et suffisolt à tout. L^humble capucin parcouroit incessamment les campagnes pour aider les pasteurs dans leurs saintes fonctions , descendoit au fond des cachots, pour y porter des paroles de paix aux victimes de la justice humaine; et semblable à Tespérance dont il étoit le ministre , accompagnant jusqu'à la fin le malheureux qui alloit mourir , partageoit ses angoisses , ranimoit son courage défaillant , et le fortifioit également contre les terreurs du supplice et contre celles du remorck. Ses mains compati3santes ne se détachoient , pour ainsi dire , de l'infortuné qu'elles avoient reçu au pied du tribunal inflexible de Thomme , qu'après l'avoir déposé au pied du tribunal du Dieu clément.
Mais voOlez-vous arrêter vos regards , attristés de cette scène douloureuse , sur un spectacle aussi doux qu'aimable? Contemplez le frère des écoles chrétiennes, enseignant à l'enfance les élémens des lettres, la doctrine des sciences, et la doctrine plus précieuse des devoirs , lui parlant de Dieu avec onclîon , et la formant au bonheur en la formant à la vertu. Ne l'oublions jamais , la Religion est l'unique éducation du peuple. Sans la Religion , U ne sauroit rien , rien surtout de ce qu'il importe le plus à la société qu'il sache, et à Iiri de savoir. Il ignoreroit également et les devoirs de riiomme et sa destinée ; il végéteroit , au milieu
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des académies , des universités , des gymnases , dans un féroce abrutissement, cent fois pire que réfat sauvage. La Religion le civilise; elle nourrit le pauvre de vérité, comme elle le nourrit de pain; elle éclaire , elle agrandit son intelligence ; et le dernier des petits enfans instruits à son école , plus véritablement philosophe qu'aucun des prétendus sages qui ne reconnoissent d'autre guide que leur raison , confondroit , le Catéchisme à la main , cette raison altière, par la sublimité de ses enseigne-^ mens. Il étoit digne d'une philosophie matérialiste de croire perfectionner l'éducation du peuple , en substituant des évolutions à des instruc-* tions, et en mettant entre ses mains une pierre muette , en place du livre où il puisoit ces hautes et importantes leçons.
Je ne finirois point , si j'essayois de rappeler, même sommairement , tous les services rendus à la société par le clergé catholique. Ce fat certes une bien belle pensée, que de placer, à côté des inexorables ministres des lois, des ministres sacrés des mœurs et de l'humanité , que de faire de la miséricorde une fonction publique. Pénétrez dans le sein des familles, interrogez-en les membres, ils vous diront ce qu'ils doivent à cette admirable institution. Combien d'inimitiés apaisées , combien d'époux, de parens, de concitoyens réconciliés, de victimes arrachées au vice, de torts ré-
502 ESSAI SUR L^INDIFFÉRENCB
parés, d'iniquités prévenues, de peines consolées,' de secrètes misères adoucies ! Savez-vous ce que c'est qu'un prêtre , vous que ce nom seul irrite oa fait sourire de mépris? Un prêtre est, par devoir, Tami , la providence vivante de tous les malheureux , le consolateur des affligés , le défenseur de quiconque est privé de défense , Fappui de la veuve , le père de Torphelin , le réparateur de todi les désordres et de tous les maux qu'engendrent vos passions et vos funestes doctrines. Sa vie entière n'est qu'un long et héroïque dévouement au bonheur de ses semblables. Qui de vous consentiroit à échanger, comme hii, les joies domestiques, toutes les jouissances, tous les biens que les hommes recherchent si avidement, contre des travaux obscurs , des devoirs pénibles , des fonctions dont l'exercice brise le cœur et rebute les sens, pour ne recueillir souvent d'autre fruit de tant de sacrifices , que le dédain , l'ingratitude et i'insulte ? Vous êtes encore plongés dans un profond sommeil , et déjà Thomme de charité , devançant l'aurore , a recommencé le cours de ses bienfaisantes œuvres. Il a soulagé le pauvre, visité le malade , essuyé les pleurs de Tinfortune , ou fait couler ceux du repentir, instruit l'ignorant, fortifié le foible , aflermi dans la vertu des âmes troublées par les orages des passions. Après une journée toute remplie de pareils bienfaits, le soir arrive.
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mais non le repos. A Theure où le plaisir vous appelle aux spectacles, aux fêtes, on accourt en ^ande hâte près du ministre sacré : un chrétien touche à ses derniers momens; il va mourir, et peut-être d\ine nialadie contagieuse : n'importe; le bon pasteur ne laissera point expirer sa brebis^ sans adoucir ses angoisses, sans Tenvironner des consolations de Tespérance et de la foi , sans prier à ses côtés le Dieu qui mourut pour elle, et qui lui donne , à cet instant même , dans le sacrement d'amour , un gage certain d'immortalité.
Voilà le prêtre , le voilà ; non tel qu'en en ju*géant sur. quelques exceptions scandaleuses, votre aversion se plaît à se le figurer; mais tel que réellement il existe au milieu de nous. Oui» la Reli* gion est aujourd'hui ce qu'elle fiit à son origine. Il y a moins de chrétiens, mais les chrétiens ne sont pas changés. Les plus pures vertus, des vertus dignes des premiers siècles, honorent encore le Christianisme. 3e n'en voudroîs j)our preuve que ces pieuses associations, ces utiles établissemens qu'un zèle aussi vif qu'éclairé forme tous les jours sous nos yeux. Que d'hommes et de femmes de toutes conditions, que de jeunes gens même, se dérobant à tous les regards pour faire le bien , selon le précepte de l'Evangile , consacrent à chercher le malheur et à le soulager , le temps que fous perde/, dans de frivoles amusemens, ou que
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VOUS employez petit-éire à insulter la Religion sainte qui leur inspire ce merveilleux dévouement. Vous ne les connoisscz pas , je le sais ": mais on les connoît dans les hôpitaux, dans les prisons, dam les réduits obscurs où Tindigencc qu'ils ont secourue les bénit. La dame de charité n'a point oublié le chemin qui conduit à la demeure du pauvre; et si vous ne Vy rencontrez jamais , c'est à vous que nous on demandons la raison.
Je la dirai cette raison , car il importe qu'on la sache; c'est que vos froids raisonnemens et votre apathique philanthropie ne tendent qu'à détruire, dans son dernier germe , tout sentiment d'humanité. Lorsque le Christianisme s'afToiblk chez un peuple, aussitôt on voit ce peuple , embarrassé da malheur , conspirer contre tous ceux qui soutirent. Ou invente mille prétextes pour s'exempter de les secourir. Faire raumônc à im mendiant , c'est favoriser le vagabondage, la fainéantise. A-t-il faim? e.Nt-il nu? qu'il travaille. Mais c'est un vieillard: à tout âge , il y a des moyens de s'occuper. C'est un enfant : gardez-vous de l'entretenir dans l'oisiveté; on ne sauroit combattre trop tôt les habitudes vicieuses. C'est une mère chargée d'une nombreuse famille : elle le dit , maïs dit-elle vrai ? Avant de la gratifier magnifiquement de quelques llards, il faudrolt s'Informer; on n'en a pas le temps. Cet autre désire du travail, tu cherche, et n'en trouve
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^ point : c^est peut-être qu'il a mal cherché; au reste, [ on y songera ;«t , en attendant , on ne donne point , ^ de peur du mauvais exemple. Règle générale : quif conque demande, dès lors est suspect; écouter ces gens-là , c'est nuire au bon^ordre, c'est leur nuire à eux-mêmes, c'est encourager la faim.
Sans recourir d'abord au même expédient que Galère, qui ordonna de rassembler sur des barques qu^on submergea, les mendians de son empire, une douce philosophie atteint à peu près le même but , par ses savans systèmes et ses bienfaisantes institutions. Elle appelle à son aide toutes les sciences physiques , pour arracher à la nature le secret de quelque aliment si vil, que l'avarice même puisse l'offrir sans regret au nécessiteux; et pour calculer avec précision la mesure d'angoisse, le degré de besoin au-delà duquel l'homme meurt s^îl n'est secouru : tant elle redoute le luxe de la commisération ! Heureux encore , heureux l'indigent, s'il n'avoit à gémir que de celle assistance dérisoire : mais on ne s'arrête pas là. Afin d'épargner aux heureux du siècle la vue importune des misérables, on les séquestre de la société, on élève d'épaisses murailles entre les soupirs du pauvre et l'oreille du riche, on ravit la liberté à ceux qui ont perdu tous les autres biens , on traite en cri niinels ceux dont le seul crime est de souffrir; et cependant Ion nous vantera celle horrible inhu-^
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inanité comme an chef-d'œuvre d'admLQÎstratioii. Eh! sî vous êtes indifférens, du mgins ne soya pas badbares : ouvrez vos cachots philanthropiques; ne Craignez rien , les infortunés qu'ils reofermenl ne vous demanderont pas même les miettes de pain qui tombent de vos tables somptueuses; ils ne vous demanderont point la vie , ce seroit trqi; ce quUIs demandent, c'est que vous leur permettiez de mourir en jetant un dernier regard sur les lieux qui les virent naître , sur ces champs qu'ib cultivèrent pour vous , et qui ne les nourriront plus; ce qu'ils demandent , c'est uniquement ce que la nature accorde à tous les êtres, et que vous ne refusez pas même aux animaux.
Cependant, apprenez-le du grand Maître : quoi que vous fassiez, il y aura toujours des pauvm parmi vous (i). Il y aura toujours des pau\Tes, afin d'empêcher l'homme de s'endurcir ; afin de troubler le funeste repos de l'opulence ^ de réveiller au fond des cœurs la pitié, la miséricorde; it y aura toujours des pauvres, afin qu'il y ait toujours des vertus. Il y aura enfin toujours des pauvres , des êtres souffrans , pour représenter la race humaine, si souffrante elle-même, et si pauvre, qu'un seul mouvement d'orgueil dans un enfant
(i ) Sempcr pauperes Imhetis vobiscwn, Mallli. c. xxYi j 7* II*
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U^Adatn , est un prodige éternellement inexplicable m la raison.
Mais s'il existe toujours dés pauvres , il existera ;too]ours aussi une Religion qui les console. J'ai rappelé une partie de ses bienfaits; ils sont aussi grands qu'incontestables. Comment se fait-il qu'une i^ Religion si favorable à l'humanité ait des ennemis j>amii les hommes? Est-il possible que tant d'amour ne désarme pas la haine? Hélas! ce qui l'ex*» cite, cette haine, c'est la beauté, la perfection même de la loi évaugélique. La sévérité des devoirs qu'elle impose eflVaie les passions , et l'on conteste le bien qu'elle fait , à cause du bien qu'elle ordonne de faire.
Il n'est point de sophisme plus commun que celui par lequel on rend le Christianisme responsable de tous les crimes qui se commettent chez les peuples chrétiens. Il y a eu des guerres de Religion ; donc la Religion commande de verser le sang. Il y a des vols, des assassinats; donc la Religior» ne réprime ni le vol ni l'assassinat. Il existe de mauvais prêtres; donc la Religion n'est quç le manteau dont le clergé recouvre ses désordres. Mais, dites-moi, pensez-vous que la morale soit une chimère, une source de calamités? Si vous le pensez, je conçois que vous accusiez la Religion. Si vous ne le pensez pas, réponde^s yous-niême à votre objection, autrement je la ré^
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torqucrai avec plus de force contre la moral
Assurément c'est faire preuve d'une rare alKJ négation d'esprit , que de répéter ingénument èA vieilles déclamations qui faisoient sourire de jiiàà] Montesquieu. Voyez avec quel dédain il écntt| le sophiste Bayle : <c Dire que la Religion n'est ptf I » un motif réprimant , parce qu^elle ne répAat V pas toujours, c'est dire que les lois civiles M » sont pas un motif réprimant non plus. Ctà » mal raisonner contre la Religion , de rasscoH » bler , dans un grand ouvrage , une longue éoo- » mération des maux qu'elle a produits , si l'on ne » fait de même celle des biens qu'elle a faits. Si je » voulois raconter tous les maux qu'ont produits M dans le monde les lois civiles^ la monarchie, » le gouvernement républicain, je dirois des » choses effroyables (i) »>.
De quoi les hommes ii'abusent-ils pas? Ils aba* sent des alimens destinés à les nourrir , des forces qui leur sont données pour agir et se conserver ; ils abusent de la parole , de la pensée , des sciences , de la liberté, delà vie; ils abusent de Dieu même. Faut-il, pour cela, dire que ces cIios(?s sont pernicieuses? Faut-il dire qu'il n'y a de bon que le néant ?
l^s guerres, les massacres, et tous les forfaits
'^i) Esprit {les Lois, liv. XXlV,chap. ii.
int le Christianisme fut le prétexte , doivent si lui être attribués , que , pour ôter TefFet, il au-^ Ai suffi d'accroître Ténergie de la cause prétente. Quelques degrés de foi de plus, et la vertu iomphoit avec la Religion.
Qu'est-ce qu'un voleur, un meurtrier, un avare, ipn prêtre impitoyable , ou de mauvaises mœurs ? C'est un homme sans foi , ou d'une foi foible , puisqo^elle cède à la passion qu'elle devroit dompter; c'est un rebelle que la Religion condamne à mort, s*il ne se condamne lui-même par le repentir; c*esl un incrédule , ou dogmatique ou pratique , un athée conséquent , ou le plus inconséquent des chrétiens. Il ne se commet donc pas dans le monde un seul crime dont nous n'ayons droit de demander compte à l'incrédulité. C'est elle qui les prodoit tous , et même ceux qu'elle reproche arrogamment au Christianbme : c'est elle qui enfanta la Saint-Barthélémy; c'est elle qui conduisit le fer de Ravaillac.
Sitôt donc qu'on écarte et les préjugés et les sophismes, il ne demeure en propre à la Religion que ses bienfaits. Elle seule met Tordre dans la société, en donnant la raison du pouvoir et des devoirs, en perfectionnant les lois, en épurant les mœurs, en unissant par des liens d'amour tous les membres du corps social. Nicra-t-on l'importance d'une institution si bienfaisante et si nécessaire ?
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Et si on Tavoue, sur quels motifs se fondera4pour justifier Tapathique IndifTérence où Vod fecte de se maintenir, à Tëgard d'une doctrine tTi dépendent le bonheur de Thomme et le bonhev] d,es peuples ; j'ajoute , et la gloire extérieure Car, en supposant Texistcnce d'une Religion, ritable, cette Religion , unique moyen de sodâfj entre Dieu et Thomme, est aussi, comme noosk prouverons dans le chapitre suivant, le moyen que Dieu a choisi pour manifester extérieurement ses perfections ou sa gloire, et pour établir ToVdic dans la société des intelligences, dont il est k monarque. Violer cet ordre est donc un des plos' grands crimes qu'un être intelligent puisse commettre; et s'exposer à le violer, en refusant de s'assurer qu'il existe , est une si étonnante folie, que je n'ai point de termes pour qualifier la créature qui en seroît capable.
Et maintenant, peuples, entendez : de l'abîme de malheurs où vous a précipités votre crédule confiance en une fausse sagesse , mère du désordre et de la mort, écoutez la Religion qui vous crie: Venez à moi , vous tous qui travaillez vainement à renaître , vous qui succombez sous le fardeau des institutions humaines et des doctrines du néant: nations mourantes , venez à moi ; abandonnez ces médecins trompeurs qui vous promettent la force, et ne savent qu'user celle qu/ vous reste , dans de
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oureoses convulsions. Venez, hâtez-vous, le M presse : chaque jour la vie s'afToiblît en vous, irruption gag;ne, la dissolution se consomme; tôt vous ne serez plus qu'un cadavre infect : z à moi , et je vous recréerai : f^enite tut me es qui laboralis et onerati estis^ et egorefi- I vos ( I ).
) Matth. G. XI ^ a8.
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CHAPITRE XII
Importance de la Religion , par rapport à Dieu.
t^^^m^^^^^^^^^f^vmê
Supposé qu^il existe une Religion véritable , je veax montrer combien le mépris de ses dogmes et la vio** lation de ses préceptes sont injurieux à Dieu et cri« minels dans Thomme.
Ârrachons-nous à Tempire des sens, feimou les yeux , dérobons un moment notre ame aux impressions des objets extérieurs, qui, la remplissant de vains fantômes , la détournent de la contemplation des réalités intellectuelles, et lui font oublier jusqu'à sa propre nature, en Tégarant dans le monde des corps , fugitive patrie des illusions qui nous abusent sur notre être véritable, nos devoirs et nos destinées. Comprenons que des organes ne sont pas riiomme , que la création matérielle n'est que Tombrc d'une création plus noble, que les sociétés de la terre ne sont qu'une foible image, une dépendance relative à notre état présent, de la grande société de toutes les intelligences dont Dieu est le monarque; société parfaite, étemelle,
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à laquelle rhomme doit appartenir , à laquelle il I appartient dès ici-bas en partie, mais où sa place, ^ qu'il doit choisir lui-même en qualité d'être libre, 7 ne sera irrévocablement fixée que lorsque, dépouillé 1^ de son enveloppe mortelle, il aura cessé d*appar- . tenir à la société mixte , où l'ordre exige qu'il soit prouvé passagèrement. Comprenons que cette dernière société même ne consiste point dans Tassem- . blage des corps, et dans la combinaison des intérêts matériels; qu'elle ne devient une vraie société que lorsque ses membres, unis par des lois relatives à leur nature intelligente, obéissent au pouvoir su- * préme qui régit tous les êtres iutelligens : car il n'existe de véritable société qu'entre les intelli^ gences; et c'est une des raisons pourquoi la société humaine se dissout , quand Fhomme , se matéria- Vsant, ne met plus dans la société que son corps, son action et ses besoins physiques. Comprenons enfin que si le Créateur a établi un ordre plein de sagesse et de majesté dans la collection des êtres matériels , s'il les a soumis à des lois appropriées à leur nature , et d'où dépend leur conservation , il est absurde de penser qu'il n'existe aucun ordre voulu de Dieu dans la société des intelligences abandonnées sans règle et sans lois aux destins qu'elles se feroient elles-mêmes. Cela répugne aux plus simples lumières de la raison. Tout ce qui est, est ordonné.
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L'existence simultanée de plusieurs êtres semblabbi enferme dans sa notion celle de certains rappoili naturels entre ces êtres, par conséquent Fidée d'ordre; et de là vient qu'en détruisant i*ordre nataid entre les êtres, on détruit les êtres mêmes»
Mais pour mieux concevoir encore rimportance de Tordre dans la société des intelligences , et le crime de sa violation, il faut entendre que, de toute éternité , TÊtre souverainement par&it , s^aimant d'un amour infini , jouissoit, dans son immenserepos, d'une félicité sans bornes; que lorsqu^il résolut de créer , ne devant rien qu'à lui , puisqu^il n'existoit que lui, il ne put se proposer quViue fia relative à lui-même , c'est-à-dire , sa gloire , ou la manifestation de ses perfections infinies.
Or, manifester ses perfections, c'ëtoitmanifiester son être, en produire au ^ehors une vivante imap; et l'homme , en effet , fut créé à /'image eiàla res^ semblance de Dieu, Participant, quoiqu'en un degré fini , à tout son être , il fiit , comme Dieu, puissance , intelligence et amour : il put connoître la vérité, aimer le bien, et le réaliser au dehors par ses actes.
Et afin que sa ressemblance avec l'Être souverain fût plus parfaite , Dieu voulut que l'bomnie, concourant librement à ses desseins , se rendît , en quelque sorte , volontairement son image , en ré-
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fjUnt Tnsage des facultés dont il Tavoit enrichi, sur *hBS rapports immuables ou les lois éterp^IIes, qui ' fnciteu^ , si je Foçe dire, Tprdre en Pîe^i même..
Il lui révéla donc c^ qu'il étoit néc^^ix^ quHl connaît àç cies loi^; et l^ ]Eleligion , lipn cr^nion entre Die«| et rhomme , comme $op inpm piêrnc Tindî* qoe f i^*est que cette immortelle et sublime législation.
Qui la viole dégrade doue , a^taQjt qu'il est en Ini, r]Être éternel, le prive d'upe partie de sa gloire , jjitroduit k désordre dans la ^ci.été des intelligfiWe^ 9 se révolte contrje )e pouvoir qui la régit : criais si grand 9 que Pieu seul pouvoit ne pas le juj^er inexpiable.
M^i^ nécessairement il faut qu'il soit, ou expié , on pqnî; car c^esl ainsi que , malgré la coupable (^pçf^tîpn de rhqmme, les dess^eips de Dieu s'ac- COQiplissient , et que Tordre est rétabli. « La peine » rectifie le désordre : qu'on pèche , c'est un dé- » sordre; mais qu'on soit pimi quand ou pèche , » c'est la règle. Vous revenez donc par la peine » dans l'ordre^que vous cloiguiez par la faute. Mais M que l'on pèche impunément , c'est le comble du » désordre : ce seroit le désordre , non de l'homme M qui pèche , mais de Dieu qui ne punit pas. Ce M désordre ne sera jamais, parce que Dieu ne peut » être déréglé en rien, lui qui est la règle. Comme
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» cette règle est parfaite , droite parfaitement , et » nullement courbe, tout ce qui n'y convient pai » y est brisé ^ et sentira TefFort de Tinvincible et » immuable rectitude de la règle (i) ».
Qu'avant donc de rejeter avec dédain la Religioiii rhonime apprenne h la connoitre. Le mépris est facile ; c'est un plaisir que l'ignorance procore a peu de frais à l'orgueil : mais encore faudroit-il, portant les yeux plus loin , regarder aux suites de ce mépris, et songer à ce qu'on répondra au L^û* lateur suprême, lorsqu'il nous en demandera raison. Sourire, ce n'est pas tout : et Dieu aussi sourirai dit FEcriture , irridebit et subsannabii eos (2). Mais en ce jour formidable , qui sera le jour de sa justice , la créature rebelle, contemplant à décoavert l'ordre qu'elle a ble^é, et l'admirant avec désespoir, le sentira tellement conforme à sa nature , que ce sera pour elle un moindre tourment d'y concourir par son supplice , que de le troubler, s'il étoit possible, par la jouissance injuste de la félicité qu'elle mérita de perdre.
A quoi sert de s'abuser? Quel avantage nous en revient-il ? Qu'est-ce, hélas! que ce court assoupissement qu'on se procure à l'aide de sophismes eni-
(i) Médit* siir rEvangile^ tom. I, p. 5i ^ édil. in- fa, (2) Psaîm. II, 4.
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vrans, comparé à cette veille terrible qni lui succède, et à laquelle rien oe succède? Cependant Von se tranquillisera sur des motifs si frivoles, que je roogis même de les rappeler. Une créature superbe, s'ayilissant par orgueil , cherchera Findépendance au fond de Tabjection, et se flattant, à force de bassesse, d'échapper à Tœil du souverain Être, essaiera de traverser clandestinement le monde moral, comme ces obscurs vagabonds que la police ignore OQ dédaigne. Jusque dans Thypocrite humilité de son langage, on reconnoit Tcsprit de révolte et Faversion de la règle. « Qu'est-ce que l'homme , » dit-elle, à Tégard de Dieu ? Comment , à Tinfij» nie distance qui les sépare , la créature pourroit- » elle offenser le Créateur ? Qu'importent à l'Eter- » nel les stériles hommages ou les folles insultes » d'un être d'un jour ? Que lui importent ses peu- » sées , sessentimens , ses actions ? Foibles mortels, j* cessez d'attribuer au Très-Haut vos idées ram- » pantes. Dieu , n'en doutez pas , est trop grand j» pour s'abaisser jusqu'à l'homme, et rtiomme est » trop petit pour s'élever jusqu'à Dieu ».
Intelligence dégradée , est-ce là ton excuse? Estce là le fondement de ta stupide sécurité dans l'oubli de tes devoirs? L'Etre qui l'a créé est trop grand pour t'avoir créé pour lui ! Il est trop parfait pour s'occuper de la perfection de son ouvrage ! Dieu est trop au-dessus de toi , pour s'irriter que tu te
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préicrcs à lui , qiie ta volonté s^ôppose à sa volonté Miiveraine! Dieu est trop s^ge poitr avoir établi aacun ordre parmi ses créatures intelligentes, pour leur avoir prescrit des lois , pour exiger qu'eUes kf observent ! En te donnant T^tre , il t'a dit : Jt te crée pour m'adorer , oit pour m'otitràger , cofflilie il te plaira ; pour m'ainier, ou pour me haïr, sdoil tes caprices; la vérité , Terreur ^ le bien j té itial, tout en toi m'est indifférent : ton ejdstéilGe Isolée ne se lie à rien dans mes conseils; vile prodtlctidtl de mes mains, tu ne mérites pas de fixer mes regards : sors de ma vue , sors de ma pensée , et ifae la tienne soit ta loi, ta règle, et ton Dien î
Chose étrange, que Ton s'affranchisse de tout devoir envers le Créateur , sur les raisons même qui prouvent le mieux, et Tirtlpotldnce de ces devoirs t et combien l'homme se rend coupable en les violant. Vous refusez d'adorer Dieu, et pourquoi? parce qu'il est trop grand, trop parfait , c'est-àdire, trop digne qu'on l'adore. Vous refusez d'obéir à Dieu , et pourquoi ? parce qu'il est trop puissant, trop sage, c'est-à-dire, parce qu'il a trop de droits à l'obéissance. Vous refusez d'aimer Dieu^ et pour* quoi? parce qu'il est trop Juste , trop saint, trop bon , c'est-à-dire, trop aimable. Je ne m'étonne plus qu'ayant préparé des réponses si péremptoires, vous attendiez en repos le jugement formidableqnî décidera de votre sort étemel.
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' Ce n'est pas certes une foible preuve de là ilëgra^* dadmi originelle derhomme, que ces extravagances* puissent trouver place dans son esprit. Mais , fussent-elles autant de vérités incontestables , il faut lui: apprendre qu'il ne sauroit encore en déduire aucun • motif solide, pour se tranquilliser dans Tétat d'indépendance absolue où il cherche à se placer. Car la Religion nous enseigne, qu'entre Dieu et llionufie , il existe un Médiateur qui , réunissant en soi la nature divine et la nature humaine, comble l'espace immense qui nous sépare du premier Être, et donne à nos hommages unis aux siens, à nos œuvres unies aux siennes, une valeur infinie. Dès lontpuslesprétextesfondéssurlenéant de Thorome, pour se dispenser de rendre à Dieu le culte qu'il exige de nous, s'évanouissent comme l'ombre. Notre infirmité naturelle , qui sembloit nous reléguer à jamais loin de FÊtreinfini, sert même à nous faire comprendre Ténormité du crime que nous commettons, en violant les lois d'une société qne Dieu a établie par des voies si merveilleuses.
Nous savons , et l'analogie seule nous conduis roit à juger, qu^il existe de pures intelligences plus parfaites que l'homme, et membres, ainsi que lui , de cette haute société dont le Médiateur est le lien. ]VIais il ne nous est point donné de pleinement f onnoître la vaste hiérarchie des êtres spirituels ,
ni renscnible des lois qui les régissent. Il en c* d'uniquement relatives à un ëtat trop différent da nôtre, pour que Dieu ait voulu nous les dëcoavrir. Il nous a départi la mesure précise de lamière dont nous avons besoin dans notre condition présente; mais rien de plus. En accordant à Thomme tout ce qui lui est nécessaire pour parvenir à sa fin, il lui refuse ce qui ne serviroit qu'à salis£iire sa vaine curiosité. Car, outre que la foi , poar être méritoire, doit être mêlée de ténèbres , et ressembler, suivant l'expression de Tapôtre , à une lampe qui luit dans un lieu obscur ( i ), il y a un ordre de connoissances que notre nature ne comporte point ici-bas, et, dans les connoissances où nous pouvons atteindre, un degré de clarté qui, loin de nous être utile, nous deviendroit très-dangereux , et dérangeroit complètement l'économie des desseins de Dicii à notre égard. Notre liberté , notre existence même dépend de ce mélange de Inniière et d'obscurité. Si nous apercevions toute la grandeur de Tame humaine, sans découvrir en mcme temps les perfections infiniment plus éle\'ées du souverain Etre; ravis , sans pouvoir nous en dé- . fendre, d'une admiration désordonnée pour nousmêmes, nous tomberions à l'instant, comme l'ange
(i) B. Pétri, Ep, II, cap. i, 19.
?d)elle, par ForgiieiL Et si Dieu, toat à coup se dévoilant, nous perraettoit de contempler une foible partie de sa gloire , Tame transportée brîseroit ses organes , trop frêles pour résbter à Timpétuosité des sentiinens que cette vue exciteroît en elle.
On conçoit donc que les lois générales de la Religion se modifient selon la nature des différens êtres qa^elle unit, et selon les divers états où ces êtres se peuvent trouver. Ainsi Thomme, être mixte, a des devoirs relatifs à sa double nature et à sa condition présente; et comme il ne se conserve et que ses facultés ne se développent que dans Fétat de société. Dieu a pris soin d'établir une société dépositaire des lois destinées à régler Tusage de ces facultés, ou à mettre Tordre dans tout Thomme, dans ses pensées, ses affections, ses actions : société spirituelle à la fois et visible, parce que Thomme est esprit et corps ; société une , parce que la Religion est une; société universelle, parce que la Religion est universelle; société perpétuelle , parce que la Religion est perpétuelle; société sainte ou parfaite, parce qu'elle est régie par des lois parfaites, sous l'autorité d'un parfait Monarque.
Quiconque se sépare de cette société fondée par le Médiateur, et gouvernée par lui, ne possédant aucun droit au bienfait de la médiation , est privé de tout moyen <le communiquer avec Dieu. Il lui ravit la gloire qu'il vouloit tirer des hommages de
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sa créature, divinisés par leur anion avec ceux dtf - Médiateur, et se déclare assez grand pour s^unir à rÊtre infini , sans Tintermédiaire de rHomme- Dieu. Il se fait Dieu lui-même, en opposant sa raison à la raison divine, qui a jugé Fincamation né* cessaire pour établir celte étonnante société de rhomme et de son Auteur. Il rebute la plus éclatante marque d'amour qu'ait pu lui donner le Tout- Puissant. Il dédaigne ses bienfaits, se soulève contre ses volontés, trouble rharitionie de la création, et là où FEternel, principe immuable de tout bien, avoit voulu réaliser une image de ses perfections, le force de contempler le mal. Ceux-là, certes, Se forment une étrange idée deDieu , qui le supposent insensible à un tel outrage. Plus il est parfait , plus rindifTérrncc est opposée à sa nature. Il hait souverainement le désordre; il Ta en horreur, comme rhomme a horreur de sa destruction; avec la différence que cette horreur est dansThomme un sentiment aveugle et borné, tandis que la haine du désordre 5 commandée i\ Dieu par sa sagesse infinie, est infinie comme elle.
Or, la Religion renfermant tontes les lois auxquelles rhomme doit obéir, rejeter la Religion, c'est rejeter tons les devoirs ensemble ; c'est rompre à la fois tous les liens de la société des inteUigeticei, et se constituer dans le plus complet et le plus effroyable élat de (li%ordrc où une créature libre se
puisse placer. Le ciel et la terre passeroient , plutôt qa'on si grand crime demeurât impuni ; car le bou* leversement de la nature physique , et Fanëantissement même de l'univers, seroient un mal infini* ment moindre que la violation d'une seule règle de la justice.
Le peu d'importance que Ton affecte d'attacher si la Religion , vient de ce qu'on ne la connoit pas; et le malheur est qu'on croit la connoitre , parce -qu'on en a beaucoup entendu parler, parce qu'on en a beaucoup parlé soi-même ^ sans en avoir d'autre idée que celle qu'on s'en est formée au hasard , sous l'influence de mille préjugés, et d'autant d'intérêts contraires à la vérité qu'on a de payions. Si l'on comprenoit seulement que la Religion est , dans le monde moral , l'unique moyen de l'ordre, cm pourroit la haïr 5ans doute, comme on peut haïr Dieu; mais Ton cesscroit de la mépriser. T^ crime de ceux qui la violent ne seroit pas moins énorme, mais il seroit moins stupide. Comme l'ange d'orgueil , ils choisiroient entre le bien et le mal , avec connoissance. La perversion de la volonté ne s'étendroit pas jusqu'à la raison. Ils épouvanteroient par leur audace désespérée, mais ils n'exciteroient pas cette pitié humiliante qu'inspire leur imbécile dédain.
Qu'ils sachent doue qu'en créant l'homme à sou image , c'est-à-dire, capable de connoitre, d'aimer
5^4 ESSAI SUR t^lNDIFFÉREKCE
et d'agir librement , Dieu , n'ayant eu d*aatre dei* sein que de manifester ses perfections, a voulu qoe les lois immuables de sa sagesse fussent la règle de ces facultés, ou qu'il a voulu établir dans rhomme, être semblable à lui , le même ordre qu'en loimême.
Or, la Religion remplit excellemment cette importante fin : et d'abord elle met l'ordre dans les pensées de l'homme, en les réglant par la loi éternelle de la vérité. Elle lui apprend à se conuotlre, à connoitre le Médiateur qui l'unit à Dieu, et Diea lui-même ; en sorte qu'il possède iroplicitcnient toutes les vérités, puisqu'il possède Dieu, qui en est le principe. Ce n'est pas, qu'embrassant de toutes parts le souverain Etre, il puisse s'en former une notion exempte d'obscurités. Il n'appartient qu'à Dieu de se connoitre ainsi. S'apercevant tel qu'il est, et selon tout ce qu'il est, par un seul acte de sa puissante intelligence , il n'est à lui-même qu'une grande pensée ; et tontes ses perfections se confondant, en quelque sorte, dans l'immense idée de l'être, de toutes les idées la plus positive , il ne peut non plus se définir «[ue par cette sublime affirmation : Je suis celui qui suis.
Or, par cela même qu'elle a des bornes, l'intelligence humaine n'aperçoit rien avec cette parfaite clarté. Ce qu'elle ignore obscurcit plus ou moins ce qu'elle connoît; car chaque partie ayant des rap-
ports nécessaires au tout , il faut connoitre le tout , pour connoitre parfaitement la moindre de ses parties. De là vient que la raison ne comprend rien pleinement. Une foible et vacillante lueur marque à peine quelques contours , quelques légers traits des objets qu'elle considère. Sitàt qu'elle en veut pénétrer la nature intime , d'épaisses ombres arrêtent ses regards, et la repoussent dans Tignorance dont elle tâchoit de sortir. Voilà sa condition, aussi triste qu'irrémédiable, quand elle est réduite à chercher le vrai par ses seules forces. Incapable d'affirmer, incapable de nier, perpétuellement flottante au gré des probabilités contraires, sur la vaste mer du doute, ce ne sera pas elle qui affermira la pensée de l'homme, jusqu'à la rendre aussi inébranlable ({ue la pensée de Dieu : et néanmoins il le faut,. pour que notre intelligence soit véritablement l'image de l'intelligence divine, infinie en certitude comme en étendue. Qui viendra donc au secours de cette intelligence débile? Quelle puissante main la soulèvera jusqu'à celte hauteur? Qui mettra, ô homme! sur tes lèvres tremblantes, celte parole que tu dois prononcer avec une aussi pleine assurance que Dieu même : // esl celui (/ui est? ce sera la Religion : et comment? Ne pensez pas qu'elle aille follement charger la raison du poids de la vérité infinie, qu'elle ne sauroit porter. Non, mais elle suppléera
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par la foi à la foiblcsse de rintcllîgence. Après avob prouvé son autorité divine , elle ordonnera a rhomme de croire ce qu'il ne peut encore com^ prendre, et elle mettra dans ses croyances , infima dans leur objet, infinies en certitude, puisqu'elles reposent sur un témoignage divin, le même ordre qui existe dans les idées de Dieu : et comme les mêmes vérités sont connues, par la même foi, de toutes les intelligences , il y a société entre elles et le grand Être qui les a créées pour lui.
Le lien essentiel de cette société est le Médiateur, par qui seul nous connoissons Dieu : Personne ne connoît le Père, si ce n'est le Fils, et celui à qui le Fils a voulu le révéler (i ). Nous ne pouvions trouver en nous celle sublime idée, qui renferme Tinfini. Que dis-je ? Nous ne trouvons en nous-mêmes aucune vérité; elles nous viennent toutes du dehors; la raison n'est que la capacité de les recevoir, de lesreconnoître et de les combiner ; et , à cause de notre double nature, il faut, pour nous devenir perceptibles , qu'elles revêtent une forme sensible, qu'elles s'incarnent, pour ainsi dire. La parole est comme le corps , qui nous rend les idîées visibles ; elles s'efTacent de notre esprit avec leur expression.
(i) Ncmo no vit Patrem y nisi FiUus j et cui voluerit FiUus revelare. Matth. xi , 27. ,
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. Il n^est donc pas surprenant que nous ne connois- I Âons Dieu même que par sa Parole ou son Verbe; ( ni que cette Parole immatérielle, voulant se com- ! mnoiquer à nous , s^ms altérer notre nature , s^en ioil eUe-méme revêtue : Et le Verbe s'est fait cliair^ et il a habité pariai nous ( i ) ; eu*, dans Tordre éta* bliy il falloit qu'il fôt corps, ^qmt parler hi notre entendeniKent. La sagesse éternelle restant ce qu'elle est,' •'est mise en rapport avec Thonmne, restant aussi ce qu'il est; et Tuiftion de la Divindtéçtderhumanité,* -dans la personne du Verbe, représente rigoureusement l'union qu'il est venu établir entre Dieu et le genre humain . Je suis venu^ dit THomme-Dieu luimême , apporter dans le monde la vérité j ou, selon Texpressioa remarquable de TEvangile , pour lui rendre témoignage ^ c'est-à-dire, non pas, chose impossible ^ pour la faire comprendre parfaitement i l'homme, mais pour lui déclarer qu'elle est, et ce qa^elle est : Quiconque aime la vérité m'écoule (2): De cette sorte, la certitude du témoignage rempla^ {ant la certitude d'évidence, l'homme a pu, sans changer de nature , posséder pleinement la vérité
{i) El verbum caro factum est, et habitax^it in nobis. Joan. c. 1^ i4-
(a) Ef^o in hoc natus sum , et ad hoc veni in mundum , ut testimonium perhibeam veritali : omnis gui est ex veriUUe , audit vocem mear/i> Joan. xyiii,37.
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infinie \Ua pu devenir enfant de Ditu^ oa entrer en société avec lui, car la famille est F image et Félément de toote société ; et cela librement , parce que si Tesprit n'est pas libre de refuser d'acquiesceri Tévidence , la volonté est toujours libre d'écouter ou non un témoignage j de Tadmettre ou de le rejeter : et c'est même ainsi qu'en croyant, sans y être forcé par une évidence intrinsèque et invincible, rhomme rend volontairement à Dieu un hommage digne de lui ; véritable adoration en esprit et en vérité, qui consiste à reconnoitre, par unesoumiasimi parfaite à sa parole, la dépendance infinie où notre raison est de la raison divine.
Il ne suf&soît pas cependant d*avoir promulgué la vérité, il falloit encore pourvoir à sa conservation , car son règne doit être étemel ; il falloit la préserver de tout mélange , et la rendre reconnoissable et accessible à tous les hommes , par une voie analogue à leur nature. Jésus-Christ , ou le Médiateur, remplit merveilleusement ce grand objet; et, dans le moyen qu'il choisit , on admire à la fois, et une si profonde connoissance de l'homme qu'elle ne pouvolt appartenir qu'à un être sur-humain, et ce beau caractère d'unité « particulièrement propre aux œuvres de Dieu. Qae fait il en efTet? Ecritil sa doctrine dans un livre? cherche-t-il à l'environner de tant de preuves de
raisonnement ,
raisonnement , que res[>rlt soit dans Timpuissance d^y refuser son adhésion? Voilà, sans doute, ce qu'un philosophe eût tâché de faire. Mais qui ne voit qu'attendu la foibiesse de notre esprit , ce n'eût été qu'ouvrir un champ plus vaste aux difficnltâ, et qu'en s'adressant ainsi à la raison de l'homme , et l'autorisant dès lors à n'admettre que ce qu'il concevroit pleinement, on eût élevé, entre lui et l'Être incompréhensible, une barrière insurmontable? Jésus-Christ, dédaignant tous les vains appuis des opinions humaines, descend au fond de notre nature , pour y poser le fondement de la perpétuité de la Religion. Il conserve la vérité dans la pensée de l'homme , comme la pensée même se conserve, par la parole transmise; et, pour assurer sa transmission , il unit par des liens extérieurs et indissolubles ceux qu^il a unis intérieurement par la même foi; il les constitue en société, sous un gouvernement dont il est le chef; en un mot , il fonde son Eglise. Envoyé par son Père, il envoie à son tour des pasteurs, qu'il revêt de son autorité : Allez et enseignez toutes les nations; voilà , je suis avec vous tous les jours jusqu 'à la consommation des siècles (i). Et comme il di-
(i) Euntes dûCelc omnes pentes,,, et eçce ego vobiscum sum omnibus diebus , usque ad consummationem secuU. Mattli.xxvii, ig« ^o.
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•oit de lui-Tnéme : Celui gui nCa envoyé est wm^ d moi je redis au monde ce que foi entendu de lui {i]; ces pasteurs aussi diront : Celui qui nous a ençojè estvrai; et nous^ nous redisons au monde ce guenom aidons entendu de lui. Simples témoins, ils déposent de ce qu'ils ont entendu de leur maître, et leur témoignage n^est que celui de Jésus-Cbriit, qui a promis A' être açec eux tous les jours ^ sam aucune interruption; comme le témoignage de Jésus-Christ n'est que celui de Dieu qui l'a en* voy é , et qui a dit de lui : Celui-ci est mon fis bien-aimé; écouiez-le (2). C'est pourquoi Jésus- Christ ajoute : Qui vous écoute^ m'écoute; et qm vous méprise ^ me méprise; qui me méprise^ méprise celuiquim*a ençoyé{3). Pour entrer en société avec Dieu , ou, suivant l'expression de l'Evangile, pour eteçenir son Fils , il faut donc recevoir la vérité de l'Eglise enseignante , comme elle l'a reçue de Jésus-Christ, comme Jésus-Christ l'a reçue de son Père : la recevoir de confiance ^fide^ parce que c'est pour nous ici-bas le seul moyen de la pos-
(i) Qui me. misit^ verax est : et ego quœ audivi ab eo. hœc loquor in mundo. Joan. vin , 26.
{1) Hic est Jilius meus carissimus : audite ïUunu Marc. IX, 6.
(3) Qui 7}os audit j me audit : et qui vos spemU^ me tpernit. Qui auteni vos spernit, spernit eum qui midi ■m^. Luc. %f i6>
'<#éder, et que le plus léger doute feroh injure à l'autorité infinie qui Tatteste. Sortez de là, faites intervenir la raison pour juger si elle doit admettre oa rejeter les dogmes que Dieu nous révèle , aussitàt le magnifique et immense édifice de la Religion , transporté sur cette base firagile, croule de toutes IMurtSf et écrase sous ses ruines la raison présomptaeose, qui s'étoit crue capable de le soutenir.
Obligés d^écouter TEglise, et Tordre de la société spirituelle reposant sur son témoignage , celui de Jésus-Christ , et celui de Dieu , il existe trois degrés correspondaus de désordre , ou trois grands crimes contre la vérité : car on peut l'attaquer en niant, soit le témoignage de TEglise, soit le té-* moignage de Jésus-Christ , soit le témoignage de Dieu même; négations qui constituent les trois systèmes généraux d'erreur , exposés et combattus an commencement de cet ouvrage.
Le premier , qui est Thérésie , consiste , selon la force du mot même , à choisir, entre les vérités révélées , celles dont la raison se contente le mieux, rejetant les autres, ou comme inutiles, ou comme douteuses, ou comme des erreurs certaines. Maïs, dès qu'on refuse d'écouter l'Eglise sur un point , il n'y a plus de motifs pour l'écouter sur aucun. Son autorité est indivisible comme son témoignage: qui le récuse en partie, le récuse tout entier. N'importe ce qu'on croie, la foi dès lors ^st
éteinte ; car , au liai de soumettre son jngemi la loi de vérité , on soumet la vérité à son juj propre. Par-là on renverse tous les rappoits la société spirituelle ; on fait de la raison ^ qui obéir, le pouvoir qui doit commander; À sV force de substituer la certitude d'évidence à certitude de témoignage ; et , tratisformant àbm Religion en pure opinion, Ton détruit le TondB-j ment dés vérités mêmes qu'on retient ; ce qui 6à\ dire à Tapôtre : Celui qui viole un seul point lâi m loi j viole toute la loi{i): principe également vrv, soit qu^on l'applique aux mœurs ou à la doctrine. L'hérésie donc bouleverse toute l'économie de (a médiation, l^efusant de croire sur le témoignage des envoyés de Jésus-Christ y l'hérétique nie leur autorité , leur mission. Il se fait juge du moyen que le Médiateur a dû choisir pour lui parler, et, par une conséquence inévitable , juge de sa parole. En se mettant au-dessus de TEglise , il se met audessus de son chef, au-dessus de l'Homme-Dieu, Et comme, en réalité, tout ce qu'il sait de lui, il n'a pu l'apprendre que de l'Eglise , de ses monamens écrits et de sa tradition; en cessant de croire l'Eglise, il arrive bientôt, s'il est conséquent, à
(i) Quicumque auîem totam Ugem servaverit^ qffendai autem in uno ,factu$ est omnium reu^. Ep. B* Jacob. 4» Uy 19.
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~ ne pins croire le Médiateur même , à nier son aa- ^ttOiité, sa mission, son existence; et c'est le second ' iÉystème général d'erreur , ou le déisme.
De même que Thérétiquc , rejetant l'intermé- 'diaire du corps pastoral enseignant , veut s'établir ^tn rapport immédiat avec le Médiateur; le déiste , rejetant Tintermédiaire du Verbe incarné, veut «^établir en rapport immédiat avec Dieu : tel est le caractère essentiel de sa doctrine. Il nie le témoignage du Médiateur, par qui seul nous connois* fons Dieu , comme Fhérétique nie le témoignage de l'Eglise, par qui seule nous connoissons le Médiateur. Ainsi le désordre va croissant dans la pensée de l'homme, et l'infidèle image de la Divinité, cessant de réfléchir ses perfections, se défigure de plus en plus. Car prétendre connoître Dieu autrement que par son Verbe , c'est vouloir le connoître comme lui-même il ne se cônnoit pas; c'est ^ en le séparant de sa sagesse substantielle, mutile^ son essence , et transporter en lui notre ténébreuse raison, pour éclairer les débris de son être. Aussi dès lors devient-il pour nous comme un doute immense. Dlmpénétrables mystères l'environnent ^ on ne sait ni ce qu'il est , ni s'il est. » Ce n'est » pas, dit Rousseau, une petite affaire, de conte noitre enfin qu'il existe; et quand nous sommet 9 parvenus là , quand nous nous demandons , quel j» est-il ? où est-il ? notre esprit se confond , s'é-
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» gare, et nous ne savons plus que penser (i) >;
Mais pour mieux comprendre encore à qnà point il est insensé de prétendre s^onîr à Dien, et le connoître par la pure raison , observez que nom ne connoissons de la sorte aucun être spiritocL Comment nous assurons-nous de Fexistence df l'ame dans les autres hommes , si ce n'est par la communication des pensées? et la pensée d^autroi ne nous seroit-elle pas totalement inconnue, si die ne nous étoit révélée par la parole ? Sans cette révélation, notre ame, éternellement solitaire , vivroit dans une ignorance absolue des êtres semblables i elle. Or , sHl faut nécessairement que Thomme parle à rhomme pour être connu de lui, comment rhomme connoîtroît-il Dieu , si Dieu ne lui parloit point ? Cherchant, donc en vain l'Être infini dans sa raison , incapable d'enfanter seule cette immense idée , le déiste finit par nier Dieu , qu'il ne comprend pas: et c'est le troisième système général d'erreur , ou l'athéisme^
Jusqu'ici l'homme conservoit quelques foibles traits de ressemblance avec son Auteur : l'athéisme achève de les effacer. Tous les fondemens de la certitude, ébranlés à la fois , s'écroulent. Une profonde nuit couvre l'entendement ; la raison , chancelante dans les ténèbres, ne sait où se prendre,
(i) Emile j tom. 11, pag. 34 1*
et s^enfonce dans le scepticisme absolu., En per- ^nt Dieu , l'homme perd tont^ les vérités. Tel est le terme extrême du désordre dans Fétre intel* figent
Tremblons à la vue de ce désordre : il est plus effrayant que ne seroit le chaos de la nature , si , Fastre du jour s^éteignant, elle se trouvoit tout à coup plongée dans une obscurité impénétrable.
Qui concevra le malheur d*une créature san^ Religion, sans Dieu? Mais surtout, qui concevra sou crime? Sectaires, déistes, athées, ne dite^ point : Comment serions-nous coupables de nous tromper, en cherchant sincèrement ce qui est vrai? car cela même, c^est accuser Dieu, c'est supposer en lui des volontâ contradictoires, c'est dire qu'ordonnant à rhomme de croire la vérité, il lui re-^ fuse le moyen de la connoitre. Ni Tignorance ni l'erreur n'est un crime en soi, l'une et l'autre pouvant être involontaires. Nul n'est donc coupable précisément parce qu'il ignore, ou parce qu'il se trompe; et c'est pour cela , c'est parce que l'homme ignore naturellement , et se trompe avec une facilité si déplorable , que Dieu n'a pas voulu faire «dépendre de sa raison , mais de sa volonté , la connoissance des vérités nécessaires. Il a tout ménagé » tout disposé, pour qu'elles lui fussent attestées dans tons les temps par un témoignage d'une aulorité iuBuic. Dès lors , en les rejetant , sa volonté |^
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sans excase , se rend coupable d*un crime ilUim, dont un orgueil sans bornes est le principe.
Calvin y sur quel fondement nies-tn la pràcnce réelle j que TEglise entière croit et atteste ? — Sur le fondement de ma raison , qui ne sauroîf comprendre ce mystère. — Ainsi donc le ^émoifluige des apôtres et de leurs successeurs , avec qui Jém- Christ a promis d'être tous tes jours ^ jusqu'à la consommation des temps , devra céder à ta raison individuelle ; et il faudra que FÈglise , cette Eglise que saint Paul appelle ie fondemeni de h vérité ( I ) , ait menti , parce que tu ne comprendi pas!
^ Rousseau , sur quel fondement nies4a la révélation , le Médiateur? toi qui as dit : « Les &itsde * Socrate, dont personne ne doute , sont moins » attestes que ceux de Jésus-Christ (2) ». — Sur le fondement de ma raison , qui ne sauroit comprendre la nécessité de la révélation , ni les dogmes révélés par le Médiateur (3). — Ainsi donc le témoignage de tant de millions de chrétiens y qui ont cru sur des preuves de fait , le témoignage même du Fils de Marie , dont la vie et la mort sont d'un
(1) Ecclesia Dei vivi, columna et Jlrmamentum veri' tàtis, £p. I ad ximoth. m, i5. >
(2) Emile y tom. m , p. 182.
(3) Ibid, p. i83.
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Dieu (i) , devfa céder à ta rafi^bii iùdhnldaeHe; et il faadrâf que Jéâos-Chiist , le Verbe rucamé , ail Aient! (2) , patce que tn M^omp^end» pasf
fliderotf sdr qitel fondenfetit nies-ttt Fexiisteiiee àé Diea , attestée par la f r adJtkrii tmiveiwlte da Heure hûrtraiii ? — Sur le fondemedt de xmû raison , ^fbi iié satirôit comprendre Dieu. — Ainsi donc le lëmioîgùage utïaùinne des peuples, àtteslatit, de ^ëèle en siècle , on fai( révélé ptîmitivetnem , de-^ Tra céder à ta raison individuelle; et il faudra que tout le genre htimaîn , que Died même ait menti , parce que iXi rie comprends pas !
L'orgtieil donc , un orgueil démést<ré qn'irueun . excès n'épouvante , voilà le cHme de « Tathée , le fcrîiiie dii déiste et du sêCtairè. Au moins implicitement , tons trois nietlt lé témoignaf^ de Dieu 4 se déclarent plus grands, plus parfaits que lui^ en s^érigeant en jiiges de sa parole : véritable idolâtrie de la raison humaine , dont nous avons vu le dernier développêiiienf et l'aveu public , dans le culte de la déesse Raisbn .
Sitôt qu'on méconnoit la règle , il faut aller jusque-là; nul moyen de s'arrêter : le principe en*
(1) Emile, tom. 111, p. i8a.
{1) Qid crédit in Filium Dei, hnhet testimonium Dei in se. Qui non crédit Filio , mendacem Jacit eum : qiiirt non crédit in testimonium quod testificatus est Dtus de Filio suo. £p. I , Joan. v. 10.
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traîne, et plus Tesprit a de vigueur et de rectitude; plus il s'égare. C'est une des merveilles dû Chriitianisme , que non-seulement il nous offre la vé« rite , mais qu'il nous en assure la possession , qa*il la défende dans Thomme contre Thomme tuéme. Cela seul prouveroit la divinité de la Religioa chrétienne; car Thomme n'a aucun moyen de ae résister à lui-même : ce qui remédie à la foiblene de la nature, est évidemment au-dessus de la nature.
Mais Dieu ne s'est pas rapproché de l'homme par des voies si admirables, pour le laisser libre de s'éloigner de lui. Si ses dons sont sans repentante, c'est que , reçus ou méprisés , il sait en tirer sa gloire, soit en les couronnant par un dernier don, celui de la parfaite béatitude , soit en rejetant à son tour ceux qui les ont rejetcs. La récompense d'avoir ici-bas aimé la lumière , sera de la posséder éternellement dans sa source : In lumine tuo videbimus lumen ( i ). Mais ceux qui la haïssent , et se complaisent dans les ténèbres de leur intelligence; ô Dieu! que leur réservez-vous, sinon ces ténèbres effroyables, dont il est écrit : Là seront des pleurs et des grincemens de dents (2).
(1) Ps. XXXV, 10.
(2) Ejicientur in tcnehras exteriores : ibi eritJleUu d glridor dentium, MauL. vni , la; et ibid* xxii^ i3*
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En second lieu , la Religion met Tordre dans les affections de Thomme ; elle règle son amour comme elle règle son intelligence , en lui apprenant à le proportionner au degré de perfection des êtres; et Fhomme devenant ainsi , sous un nouveau rapport , rimage de Dieu, achève de former en soi cette merveilleuse ressemblance , en vue de laquelle le Tout-Puisiant se résolut à le créer.
Ici encore le Christianisme s^élève au-dessus des doctrines humaines , autant que la sagesse divine est au-dessus de notre sagesse. Quelle profondeur , en effet , dans ce précepte si simple en apparence : « Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton » cœur, de toute ton ame, et de toute ta force : j» voilà le premier et le plus grand commande- 3» ment. Le second lui est semblable : Tu aimeras » ton prochain comme toi-même ( i ) » . L'homme , semblable à Dieu , doit être aimé d'un amour semblable à celui que nous devons à Dieu , mais non pas d'un amour égal : il doit régner entre ces deux amours la même distance qu'entre l'image et son modèle. Un mot suffît à Jésus-Christ pour nous en.
(i) Diliges Dominuni Deum tuum ex toto corde tuo ^ et ex totâ anima tud, et ex omnibus viribus tuis, et ex omfii mente tud, Luc. x, 27. — ffoc est maximum, etprimum mandatum» Secundum autem simile est huic : Diliget proximum tuum sicut te ipsum. Matlb. xxii, 38, 3^.
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avertir , en nous rappelant à notre origine , dont h grandeor est le titre même de notre dépendance « Ces deux commandemens renferment toute la loi M et les prophètes ( i ) » ; c'est-à-dire • ^^ik ombns* sent à la fois la société présente et la société éte^* nelle, dont le Médiateur, annoncé par les prophèteii est venu nous ouvrir Feutrée.
Infiniment parfait, oii souverainemint ainiable, Dieu s'aime d'un amour infini : c^est la loi de^o^ dre qui doit régir l'homme , comme elle répi Diea même. Tout amour borné est indigne de lui. Il eit le bien par excellence , le bien sans mesure , roni-^ que bien , et par conséquent la fin unique où doi* vent tendre tous nos désirs , toutes nos afTeetioDi. Nous devons l'aimer plus que toutes choses , plus que nous-mêmes, et à cause de notre imperfection , et parce que, n'étant pas à nous-mêmes notre bien , l'amour éclairé de nous-mêmes doit se porter vers Dieu , et s'y arrêter , pour l'intérêt même de notre bien-être. II faut que nous^ nous aimions en lui , comme il s'aime en nous; que nous n'aimions rien que pour lui , et que nous l'aimions lui-même comme il s'aime. Profond mystère! car où l'homme, si foible et si pauvre , trouvera-t-il l'amour infiai qu'il doit à Dieu ? Comment acquittera-t-il cette
{v) In his duoùus mandalis universa Uxpcndet, etprih phetœ, Matlh. xxii , ^o.
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dette immense? La nature défaillante ne sent que son impuissance. Cependant , ô homme ! prends «mrege : ce qui V^st impossible » est (usé à Dieu ( i ); M'étois*tn pas naturellement 4ans une égale impuissance de le connoitre? 11 t'a envoyé son Fils , et tu le connois pleinement par lafoi. Ce divin Fils, oni à son Père , t'enverra l'Elsprit qui les unit , pour remédier à ton infirmiié (2) ; et , de même que tu eonnois Dieu par son Verbe , tu Taimeras par son Mnour. Cet amour substantiel , s'unissant à toi , ^vinisera ton^mour , le revêtira du caractère d'infini I qui seul le peut rendre digne de Dieu. Tu entreras ainsi dans la société immortelle des wms adorateurs , qui adorent le Père en esprit et en vé^ riié (3); c'est-à-dire, par son Verbe, qui est vérité (4) 9 et par son Esprit , qui est amour : car la vérité a été effectuée par Jésus (5) , et l'amour tU
(i) Quœ impossibilia sunt apud homines ^possibilia sunt apud Deum, Luc. xviii, 27.
(3) Spiritus adjuvat infirmiteUcm nostram, £p. ad Rom. viii , a6.
(3) Fenit hora, et nunc est, quandb veri adoratore§ udorabunt Patreni in spiritu et veritate, Joan. iv, 23.
(4) Chrislus est veritas. £p. I , Joao. v, 6.
(5) Gratia et veriUu pcr Jesum-Christum Jiwla esU loan. I y 17*
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Dieu est répanda dans nos cœurs pitr son Es/ml qui nous est donné ( i ).
Le second commandement est semblable an premier : Tu aimeras ton prochain comme âoi^ Même. Tous les hommes, égaux par nature, ou également parfaits , ont droit à un amour égal. Li préférence que Tun d'eux s'accorderoit sur les autres , n'étant fondée sur aucune supériorité de nature , seroit une violation de Tordre. Voilà le principe de ce sentiment sublime qu'on appelle humanité, sentiment né du Christianisme , et qui étend à tout le genre humain Tamour qu'a chaque homme pour soi-même.
Ce n'est pas que la Religion détruise les afTectioos de famille , ni le noble amour de la patrie; au contraire , elle transforme en devoir le penchant de la nature; elle le fortifie en le réglant, et l'empêche de dégénérer en passion exclusive et désastreuse, en le subordonnant à celte grande loi générale : préférence de tous h quelques-uns , de la patrie à la famille , du genre humain h la patrie , de la société étemelle à la société présente.
« L'ordre, dit Bossuet, est parfait, si on aime » Dieu plus que soi-même , soi-même pour Dieu , » le prochain non pour soi-même, mais comme
(i) Charitas Dti diffusa est in cordibus nosiris par SfHritum sanclum qui datus est nobis, Ep. ad Rom. v, 5.
Z9 mAlTièrc de rcugiOH. ^43
Il soi-même pour Dieu. Toute vertu est là-de- » dans (i) ».
L'amour sans règle est ëgoisme , préférence ab-' aolne de soi à ses semblables et à Dieu. L'amour r^lë par les seules lois de la société présente ^ est humanité , ou amour égal de tous les hommes , à cause de l'égalité de nature. L'amour réglé par les lois de la société étemelle , est charité ; sentiment tout divin , puisqu'il n'est que l'amour même de Dieu pour l'homme.
Or , Dieu a aimé f homme Jusqu'à donner soFk Fils unique f pour lui acquérir la vie étemelle (2). L'homme doit donc aimer l'homme , jusqu'à tout sacrifier , et la vie même , pour lui procurer cette vie immortelle.
Et conime elle n'est que la possession de Dieu , ou du souverain bien , l'homme ne doit rien aimer ^ ni s'aimer lui-même , qu'en vue de cette dernière fin. Tout ce qui l'en écarte , est un mal , et il doit le hsav ; tout ce qui n'a de rapport qu'à une existence passagère , n'est pas un véritable bien , et l'ordre inflexible lui défend d'y attacher son cœur. « Le temps est court » , dit l'apôtre , et la nature nous le redit tous les jours ; tous les jours , la mort
(i) Méditât, sur T Evangile j t. I, p. i^jS, in-ia.
(a) Sic enim Deus dilexit mundunij ut FiUwn suum urUgenitwn daret: ut omnis, qui crédit in eum^non pereat^ ^fidhabeat vitum œternam. Joan. m, i6w
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grave, de $a main de fer , sur des milliers de tombo)
cette grande leçon : « Le temps est court : que ccm
m donc qui ont des épouses , vivent comme â'ib
M n'en avoieut pas; ceux qui pleurent , coaime^lb
m ne pleuroieotpas; ceux qui se xé)ouisseiit, cqfmiie
» s'ils ne se réjouissoient pas ; .ceux qui achètent ,
» comme s'ik ne possédoient pas ; ceux qui ment
.» de ce monde , comme s!ib n'en usoiept pas :
» carja fi^re de ce monde passe (i) ». |\lathyiy
à qui laisse son amour s'égarer et croupir dans tft
ononde qui passe! car , lorsque tout -à l'heure il soi
•passé , que restera-t-il à cette ame miséçaUe , qu'on
vide infini , et , dans une étemdle séparation de
«Dieu, une impuissance éternelle. d'aimer?
Le même principe qui met le désordre dani notre intelligence , met aussi le désordre dans notre cœur. L'orgueil , ou le dérèglement de la raison, par lequel nous nous élevons au-dessus de tout , .produit la concupiscence , ou le dérèglement de l'a- -mour , par lequel nous nous aimons plus que tontes choses ; d'abord , plus que nos. semblables , ensuite
(i) Tempus bre^^e est : reliquum est, ut et qui habtni uxores, tanquàm non habentes sint : et quijlent, tamquàm non/lentes : et qui gaudent, tanquàm non gaudentes: et qui emunt , tanquàm non possidentes : et qui utuntur hœ mundo, tanquàm non utantur : prœterit enimjigura hMJm mundi, Ep« I, ad Gorinth. vu, ag, 3i.
plus
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pins que Dieu. Etrange excès! Maïs il est ainsi; li'homme en vient jusqu'à se rendre un culte exclusif d'amour , comme un culte exclusif d*admîiration! Ravî de sa propre excellence , il s'aîmé sans imiésure et sans règle,* et, dès lors , jugeant des biens cl des maux par leur rapport à sa nature corroraipue , il appelle bien tout ce qui flatte son orgueil et ses sens, et mal tout ce qui les blesse. La gloire ^ les richesses, les plaisirs, même les' plus honteux, voilà ce que cette créature immortelle re* cherchera comme sa fin ; et , l'œil fixé sur un vil métal , ou l'oreille avidement ouverte à un vaiii bruit'de réputation , elle prononcera en elle-même qu'il y a plus de perfection , ou de bieii réel , dans ce bruit enivrant , ou dans cette pièce d'or qu'elle convoite , que dans le Créateur des mondes ^ et Téternelle source de tout bien. Et Dieu seroit insensible à un tel outrage ! Lui que l'ordre contraint de vouloir être aimé comme il s'aime , accepteroit , ou les débris d'amour que les passions rassa-* siées lui abandonnent avec dédain , ou Tindifftrence , ou la haine! Non ; c'est aussi trop s'abuser. Qui méprise le souverain bien , ne doit attendre que le souverain mal. Point de grâce pour ce crime , qui les renferme tous. Ceiui qui parle con^ ire le Fils de l'homme , son péché peut lui être re^ mis , car il peut encore revenir à la vérité par l'amour ; niais celui qui parle contre l'Esprit saint •
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qui se roidît obstinément contre Tamoar mCnK; celui-là est sans ressource , sans espérance ; car, fB pourroit le ramener^ s'il a résisté tout ensemble, ci à la lumière de la vérité, et aux inspirations de iV mour ? Dieu même ne peut rien de plus pour lot; il a épuisé la puissance, comme la miséricorde de TEtre infini; et son péché, renfermant une totak opposition de la volonté à Tordre, ne luiseraraA^ ni dans le siècle présent^ ni dans le siècle futur (\\
Enfin la Religion met roi;^re dans les actions de rhomme , et pour cela elle prescrit certains defoin extérieurs 9 et interdit les actes contraires. OTi rhomme est en rapport avec ses semblables et MC Dieu. L'ordre, dans les actions qui ont rapporta Dieu , s'appelle culte. L'ordre , dans les actions qoi ont rapport à nos semblables, s'appelle morale oo vertu.
Les actions sont déterminées par Tamour; IV mour est déterminé par la connoissance du bien oo de la vérité. Voilà pourquoi la morale et le culte prennent chez les sectaires un caractère vagoc comme leurs croyances , et tendent comme dlesa s'abolir; sont indifférens aux yeux du déiste,
(i) Quicumque dixerit verbum contra Fitium hommùf remittetur ei :• qui autem dixerit contra Spiritum sanc* tunij non remittetur ei^ neque in hoc seculo , nequei^ futwro. Mauh. xu, 32.
tiî , ne sachant ce qu'il croît , permet de oe rien roire, par conséquent de ne rien aimer; et de* iennent pour Fathée, qui ne croit qu'en lui^ et t*aime que lui , TafFreuse morale de Tintërét perrànel , et le culte monstrueux de l'org;ueil et de la olupté.
L'homme , composé de deux substances , doit à )ien l'hommage entier de son être; ou, pour parer le langage profondément philosophique du Caëclîisme , il doit cojinoitre Dieu , Taimer, et le ervir ; le connoître par sa pensée , l'aimer par son iceur, le servir par ses sens. La nécessité d'un culte extérieur dérive donc de la nature de l'homme , ttre intelligent et physique. Un culte purement |>iritnel est le culte des purs esprits; c'est le culte les anges; mais ce n'est point celui de l'homme , ]Qi , par un effet de l'intime union de l'ame et du :orps , ne peut entrer en société , soit avec Dieu , soit avec ses semblables, qu'à l'aide des organes. m Le culte , dit-on , que Dieu demande , est celui » du cœur (i) ». Qui empêche qu'on ne dise de même: « Les vertus que Dieu exige, sont celles du » cœur » , et d'en conclure, qu'en aimant le prochain, on accomplit toute justice ? Quelle pitié! comme si l'amour ne se manifestoit pas nécessairement par des actes extérieurs. Qui aime l'homme
(i) Emile^ tom. III, p. i34-
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sert rhomme, et qui aime Dieu le sert ëgalementi Le culte est action , comme la vertu; et de même que chacun doit concourir par son action, dans les sociétés politiques , au maintien de Tordre , d*ou "résulte le bonheur de Thomme , chacun aussi doil concourir par son action , dans la société religieuse , au maintien de Tordre , d'où résulte la gloire de Dieu : et comme le culte extérieur est un rapport qui dérive de la nature de Thomme, le culte public est un rapport qui dérive de la naflire de la société.
Cependant Tignorance sourira de mépris au seol nom de culte ; elle ne voit pas que c'est lui qui conserve les croyances et nourrit Tamour. Des pratiques gênantes et puériles, de bizarres cérémonies , voilà tout ce qu'elle découvre dans cette sublime manifestation delà foi. Philosophe, ris, si tu veux, de nos génuflexions et de nos gestes (i); mais, après avoir ri, dis-nous ce que seroit devenu. le genre humain, s'il ne s'étoit agenouillé devant la croix? A ton culte intérieur , qui consiste à s'exercer aux sublimes contemplations (2), compare le culte chrétien , qui consiste à s'exercer aux sublimes dévouemens; compte les vertus qu'ont fait naître tes solitaires colloques avec TEter-
(i) Emile ,Xom, IIF, p. i35.
(a) Ihid. p. 1^6.
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iiél (i) , et celles qu^cnfante tous les jours un seul regard jeté sur Timage de son Fils.
Mais la Religion nous ordonne de nous élever à des considérations encore plus hautes. Il ne' suffit même pas d'admirer cette merveilleuse unité de plan, cette intime correspondance qui lie les dogmes et le culte aussi étroitement que Famé humaine est unie au corps; en sorte que la vérité nous étant donnée par un moyen extérieur, ou par la parole , la grâce ou Famour nous est aussi donné par des moyens extérieurs , ou par les sacrcmens: il faut de plus concevoir que le culte, dans son magnifique ensemble , n^est que la réalisation extérieure de la vérité infinie et de Famour infini, le don mutuel, le sacrifice effectif de Dieu «à Fhomme , et de Fhomme à Dieu , ou la consommation de leur société. Et , en effet , je vois sur nos autels la Vérité infinie , réellement présente en la personne du Verbe incarne , mais cachée sous les apparences du pain , symbole de la vie qu'elle nous communique , comme le Verbe lui-même étoît caché sous le voile de la nature humaine ; je le vois , ce Verbe fait chair , se donnant à Fhomme qu'il racheta de son sang , et le nourrissant à la fois de son corps immolé pour lui, de sa vérité « de son amour , de sa divinité tout entière , pour le
(i) Emile ^ tom. 111, pag« 126.
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diviniser lui-même , et le préparer à une union; non pas plus réelle, mais plus intime, plus dâi-^ cieuse et plus durable. Ainsi Famonr infini d^ Dieu se manifeste par une action infinie , et la Re-* ligion me seroit plus incompréhensible sans ce mystère , que ce mystère ne m^est incompréhensible.
De son côté^ Thomme associé au sacerdoce éternel de Jésus-Christ (i), THomme-Pontife , ministre et image du Pontife-Dieu , réalise au dehors la vérité et l'amour infini , par la production du Verbe incarné sur Tautel, production prodigieuse, qui nous rend participans de la toute-puis-^ sancc divine , et que TEglise, dans son langage si étonnamment profond, expricpe par le terme absolu A' action^ parce qu'en effet aucune autre action ne peut être comparée à cette action infinie qui s^exerce
sur Dieu même.
L'homme réalise encore la vérité infinie par la profession publique de la foi; et l'amour infini que TEsprît saint lui inspire, par les actes publics d'adoralîon, d'obéissance et d'anéantissement; par le sacrifice entier de sou être, de sa
(i) Tues sacerdos in œlernum secimdum ordinern Melchisedech. Ps. CIX , 4- Vide et. Joan. xii, 34- Ep. ad Ilîcbr. V, 6; vu, 17. ^ Ponliftx factm in œternum. Ihid. VI , 20.
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faison par la foi ; de son cœur, par le détachement des biens périssables; desessens, par les pratiques de flhoi^tification que la loi commande ou conseille. C'est ainsi qu41 accomplit le précepte, et qull aîrné Dieu de toute son intelligence^ de tout son cœur et de toute Sa force; car sa force, ou ses sens n'agissent que pour manifester son amour. Or, « le plus grand effort de l'amour est de don- » lier sa vie pour celui qu'on aime ( i ) » : c'est le^ dernier, le parfait sacrifice , et aussi le moyen nécessaire pour arriver à une union parfaite avec Dieu, yoilà ce qu'est la mort pour le chrétien , le dernier acte du culte infini qu'il doit aci souverain'Etre. Ici encore on remarque Fétroite correspondance de l'brdre de la nature et de Tordre surnaturel. Mais veut-^-ôn voir la Religion triompher de la nature mérhe, l'ordre de la soéiété pré- • sente se subordonner à Tordre de la socfété éternelle? Veut-on voir, si je l'ose dire , une rédemption plus surprenante que celle du. genre humain? Contemplez les martyrs. Dieu est mort pour sauver Thorame; et quand il faut que Thomme périsse , ou que la vérité , Tamour , en un mot, Dieu, périsse en lui \ Thomme, àwon tour, meurt pour sauver Dieu.
{\y Majôràm hd^-dilectionem nemo habet ^ ui aninicmi ffiiam portât quis pro amicis suis, Joiin. xv , i3.
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Foibles esprits, qui vous venez briser contrç lei pierres de Tautel , comprenez maintenant celle p9r rôle : Tu adoreras te Seigneur ion Dieu , ei ium serviras que lui seul ( i ). Les hrunmages extérieursi la prière, tous les actes de cuhe sont inséparables de Tadoration de Tesprit, L'amour nécessaireoieot se manifeste au dehors; et c'est en vain que, se-, couant le joug de Dieu , et rompant les liens de sa socie'te', vous osez dire : Non seniani ! Malgré vous, il faudra servir; f^ous servirez vos désirs ^ vospas* sions (2); vous en ferez des dieux (3); car tout ce que nous préférons à Dieu est dieu pour nous : vous leur rendrez le culte que vous refusez au Tout- Puissant. Vous vous adorerez vous-mêmes dans votre raison hautaine et dans votre orgueil insensé , in omni colle sublimi; vous vous prosterne-^ rez devant vos vices ; vous érigerez en temples les obscurs repaires de la prostitution , sub omni ligno Jrondoso, iuprosternaberis meretrix (4) : vous ser-
(1) Dominum Deum tuum adorabis , et ilUsoli servies. Luc. IV, 8.
(2) ScrvUntes desideriù et voluptatibus variis. Ep. ad Tit. ni, 3.
(3) Quorum Deus venter est, Ep. ad Philip, m, i^.
(4) A seculo confregisii jitgum meum , rupistin>incuta mea , et dixisti : Non sj^rviam. In omni enùn coUç su^
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▼irez t mais bassement , comme un peuple avili sert le tyran que le hasard lai donne , jusqu'à ce qu^emporfés soudain par Vimpétueux torrent de la justice (i), vous alliez encore , et à jamais, loin de Téternelle source de Tamour et du souverain bien , servir , sans espérance , dans les régions dé^ solées de la haine , et dans Fempire du souverain mal.
Du précepte d'aimer le prochain comme soimême à cause de Dieu, découlent toutes les lois de la morale et de la société. Ce seul précepte met Tordre dans les familles, dans Tétat, et entre les peuples; car les peuples ont entre eux les mêmes rapports, et sont soumis aux mêmes devoirs que les individus. L'observation parfaite de ce commandement feroit de la société présente une parfaite image dç la société éternelle, dont nous devons un jour être membres. Rjemarquez qu'en effet cette pleine observation n'est que l'entier sacrifice de soi aux autres; sacrifice qui constitue proprement la vertu , comme le sacrifice des autres à soi constitue le crime. La vertu même est donc un véritable culte que l'homme rend à Dieu dans son image; et comme Jésus-
hlind y et sub omni lignojrondoso , tu prosternaberis me^ rcirix. Jerem. ii , 20.
{i) Et revelabitur quasi aqua judicium , etjustitia quasi torrensjbrtis. Amas, v, a4*
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Christ f venUf en qualité de roi ( i ) , non pour iire servie mais pour servir (2), Jésus-Christ , immolé des l'origine du monde (3), est tout ensemble, dans son éternel sacerdoce, prêtre et victime; chaque membre du corps dont il est le chef, ou de la société spirituelle qu'il a établie, associé à sa royaulé pour servir, à sou sacerdoce pour s'immoler , est également prêtre et victime : P^os regale sacerdotium (4). Mais si la vertu est un culte réel , le crime est une réelle idolâtrie , ou une adoration sacrilège que rhomme se rend à lui-même , en immolant Tordre à ses passions, en déclarant qu'elles doivent être servies par des êtres semblables à Dieu : et de même que le plus grand acte de vertu , ou le dernier effort de Tamour des autres, est de sacrifier sa vie pour eux, le plus grand crime, ou le dernier excès de Tamour déréglé de soi-même , est de sacrifier à soi la vie d'autrui ; et si ce n'est pas en vain que le Verbe incarné a voulu qu'il fut dit de
(i) Dixititaquc ei Pilatus ; Ergo rex es tu ? Respondit Jésus : Tu diciSy quia rex sum ego, Joaii. xviii, 87.
(2) Filius hominis non venit ut niinistraretur ei, sed ut ministrarel , et duret animcun suam redemplionem pro mi'lu's. Marc, x , 4^*
(3) Qui occisus est ah origine mundi- Apoc. xiii, 8. (4; Ep. l, B. Pclr. II, 9.
lui , F'oilà l'homme , tout meurtre est un déicide: Appliquez ces considérations au détail des devoirs, ou domestiques, ou sociaux , vous concevrez que, sans la Religion, tout est désordre, parce que tout ordre est relatif à Dieu. L'ordre dans nos pensées est de le connoître; Tordre dans nos affections , de Taimer; Tordre dans nos actions, de le servir , soit immédiatement , par Texercice du culte établi par le Médiateur dans la société religieuse ; soit médiatement, par Texercice des vertus morales, ou du culte que nous rendons à son image* dans la société politique. Car nous ne devons rien à Thomme en tant qu'homme ; et Dieu seul est le principe comme le terme de tous les devoirs. Cela paroît bien clairement dans TEvangile , lorsqu'annonçaiit ce jour formidable où toute la race humaine coraparoîtra devant lui pour recevoir sa dernière sentence , THomme-Dîeu promet de récompenser les œuvrea^ d'amour, et de punir les œuvres contraires, non précisément parce qu'on aura servi ou opprimé Thonmie, maïs parce qu'en servant on opprimant Thomme, on aura opprimé ou servi Dieu : Quam-^ dià fecistis uni ex his frairihiis meis minimis , wihifecistis,... Quamdià non fecistis uni de minoribus his^ nec mihi fecistis (i). Hors de là, je ne vois nî crime ni vertu ; et il ne faut rien moins que
(i) Malili. XXV, 4^) 4^'
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ces paroles pour m'expliquer celles qai suivent : « Venez, les bénis de mon Père... Retirez-vons de » moi, maudits... et ceux-ci iront au supplice éter* » ncl, et les justes à la vie ëtcrncUe (i) ».
Voilà ce qu'est la Religion par rapport à Dieu , Toilà ce qu'elle est par rapport à Thomme. Prenons {;arde de nous y tromper; elle n'est pas un système qui soit soumis à notre jugement , mais une loi à laquelle nous devons soumettre nos cœurs. Aussi la première voix qui se fait entendre à l'apparition de l'Homme-Dieu, impose silence au sens humain, en révélant le secret de l'ordre que le Médiateur vient établir : Gloire à Dieu dans les hauteurs des cieuXy et paix sur la terre aux hommes de bonM voloNlê(i) Ecoutonsattentivement : GloireàDfeu: tel est Tobjet principal , la cause première de Tincarnation; car Dieu n'agît que pour lui-même. S'il envoie son fils dans le monde , c'est pour faire éclater sa gloire, pour manifester son être, pour rendre témoignage à la vérité, povir étendre le règne de Tamonr : voilà la mission du Verbe fait chair. Or est-ce à la raison qu'il s'adressera? Non, mais à la volonté; car îl ne dépend pas de la raison
(i) Vcnile benecUcti Patris mei,... Discedite à nie nude» dicti,,,, et ibiint hi in supplicium œternum ; justi autem in vitam CEternam, Malih. xxv, 34, 4^> 4^^-
{7.) Gloria in altissimis Deo , et in terra pax hominibus honœ voluntatis. Luc. ii, i4*
die comprendre , mai^ il dépend toujours de la volonté de croire ce qui est attesté par un témoignage d^une autorité suffisante ; il dépend de la volonté d'ainier le bien , d'obéir aux lois de Tordre : Paix aux hommes de bonne volonté. Ceux-là écouteront Dieu dans son envoyé , et le glorifieront par leur foi, par leur amour et leurs œuvres, dont la volonté sera bonne » ou exempte de la corruption de l'orgueil, principe de tout mal, et qui inclineront leur cœur à croire, à aimer , a obéir , au lieu de tourmenter leur raison pour comprendre ; ou plutôt dont la raison éclairée comprendra qu'il est souverainement raisonnable de croire sans comprendre, lorsque Dieu parle pour nous révéler des vérités si hautes, que lui seul est capable de les comprendre parfaitement. Paix à ces hommes de bonnevolonié; paix, c'est-à-dire, société, union avec Dieu, hors de qui iln'y a de paix pour aucun être intelligent: paix sur la terre^ par la jouissance intime de l'ordre que la Religion établit dans leurs pensées, daiis leurs affections, dans leurs actions. Ce qui trouble la paix de Tintclligence , c'est le combat de l'erreur contre la vérité , de Terreur qui naît de la raison orgueilleuse , contre la vérité qui nous est connue par le témoignage du Verbe . en forçant la raison de se soumettre , en lui donnant la foi pour règle, la volonté termine ce combat. Ce qui trouble la paix du cœur , c'est le combat de la chair
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contre l'esprit (i), de Famour déréglé de nous-» mênies contre Tamonr de Dieu , que son Esprit excite en nous : en cédant à ses impressions, en consommant le sacrifice de tout notre être à son Auteur, la volonté termine ce combat. Gequitroa* ble la paix de la société , c'est le combat perpétuel de rintcrêl de chacun contre Tintérét de tous : en soumettant les passions au devoir , ou à la loi qui ordonne de se sacrifier pour ses frères , la volonté termine ce combat. Donc , encore une fois : Paix sur la terre aux hommes de bonne volonté 9 et dans le ciel, Tétemel rassasiement de la gloire : «Satiabor cimi apparuerit gloria tua (2).
Mais aux hommes dont la volonté pervertie refuse d'écouter la parole divine, d^aimer le bien infini, d'obéir à l'ordre immuable : guerre, étemelle guerre, premièrement avec eux-mêmes: toutes leurs pensées, armées les unes contre les autres, s'attaquent, se choquent, se détruisent jusqu'à la dernière; et leur intelligence dévastée ressemble, dans son effrayante solitude , à une cité morne et sanglante,' où les fureurs intestines n'ont pas laissé un être vivant. Guerre dans leur cœur , tourmenté
(i) Caro enim concupiscit adversiis spirilum : spiritus autem adversiis carnem : hcec enim sibi invicem adver* santur, Ep. ad Galat. v , 17.
(a) Ps. XVI, i5.
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d'inquiétudes, ravagé de désirs, bourrelé de remords. Guerre dans la famille, dans FËtat, en proie aux dissensions , àTanarchic, ébranlé, brisé par de continuelles commotions. Guerre entre les peuples qui s'entre-dé voreront , comme on dévore un morceau de pain (i). Enfin guerre avec Dieu, séparation de sa société , haine mutuelle , révolte impie de Thomme contre son Auteur, qu^il tentera d'anéantir pour se mettre à sa place; guerre , jusqu'au jour marqué pour le triomphe de Tordre, où l'Éternel, étendant son bras, et saisissant ses foibles ennemis , ils sentiront , dans leur consternation profonde, Tépouvautable vérité de cette parole , qui doit s'accomplir aussi-bien que les autres : // est horrible de tomber entre les mains du Dieu vivant (2) !
Nous avons montré que la Religion, s'il en existe une véritable, est d'une importance infinie pour l'homme, pour la société, pour Dieu même; et parlà nous avons détruit un des fondemens de Tindifférence dogmatique. Pour achever de renverser la base sur laquelle elle repose, nous prouverons qu'il existe en effet une vraie Religion, qu'il n'en existe
(1) Dévorant plebem meam sicut escam partis, Ps. aiii, ^ i4*
(^2) Horrendurn est incidere in manus Dei vivent/s, £p. ad. Uabr. x« 3u
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qu'une f qu'elle est pour tous les hommes l'unique moyen de salut , et qu'aussi tous les hommes peuvent aîséracnt la discerner des Religions fausses. Mais auparavant, il convient de rechercher comment , dans notre condition présente, nous parvenons à une connoissance certaine de la vdritc. Tâchons cependant d'exciter en nous l'amour de cette vérité sainte; car l'amour seul donne du prix à la vérité. Quand, à force de travail, on réiissiroit à la découvrir , elle ne seroit encore , si on ne Taime , qu'une stérile opinion philosophique. Or, non plus que Pascal , « nous n'estimons pas que tonte la phi- » losophie vaille une heure de peine (i ) ».
(i) Pensées de Pascal^ t. II, p. a33 , édit. de i8o3.
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PRÉFACE
li A première partie de V Essai sur Findifi férence en matière de Religion y parut il y a deux ans. La bienveillance avec laquelle elle fut accueillie , montre combien les peuples sentent le besoin de la vérité , et combien il seroit facile de rétablir son règne, si les gouvernemens secondoient cet heureux mouvement des esprits , s'ils connoissoient leur force , s'ils avoient foi dans la puissance que Dieu leur a donnée.
Mais, au contraire, ils se croient plus foibles que toutes les erreurs , plus foibles que toutes les passions. Ils ont des désirs , et point de volonté. Irrésolu, craintif, le
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pouvoir demande grâce , comme s'il igno* roit que le peuple ne l'accorde jamais. La royauté descend de peur d être précipitée, et on la voit partout occupée d'écrire son testament de mort. Hélas ! elle auroit pu s'épargner ce dernier soin; elle n'a pas d'espérances à léguer.
On s'est imaginé de nos jours que l'art de gouverner consistoit à tenir le milieu entre le bien et le mal, à négocier sans cesse avec les opinions , et à composer avec le désordre. Dès lors plus de principes certains, plus de maximes ni de lois fixes ; et comme il n'y a rien de stable dans les institutions , il n'y a rien d'arrêté dans les pensées. Tout est vrai , et tout est faux. La raison publique, fondement et règle de la raison individuelle, est détruite. Qui pourroit dire quelles sont les doctrines des gouvernemens , quelles sont les croyances des
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peuples? On n'aperçoit qu'un chaos d'idées inconciliables; et dans les peuples une violence , et dans les souverains une foiblesse, présage d'un sinistre avenir.
Tantôt la nécessité de la religion se fait sentir , et Ion protège la religion ; tantôt on s'effraie des cris de fureur que poussent ses ennemis ^ et Ton se hâte de la bannir des lois 5 et de désavouer Dieu comme un allié dont on rougiroit. Si l'État déclare qu'il est catholique , les tribunaux décident qu'il est athécé Que croire au milieu de ces contradictions ? Quel effet doivent-elles produire sur le peuple? Les bons sont ébranlés ; les méchans, avertis de leur force, se flattent d'un triomphe complet; ils redoublent d'audace et d'activité. N'est-ce pas là ce que nous voyons? Une nouvelle société se constitue secrètement au sein de l'ancienne , et deviendra bientôt peut-être la société pu-
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blique. Le mal régnera : on a douté de Tordre , on aura foi dans le crime. Ceci n'est point exagéré, l'expérience ne le prouve que trop. Quand les esprits sont dans le vague , ils s'inquiètent ; dans leurs ténèbres et dans leur effroi , ils se font des croyances terribles ; et déjà n'avons-nous pas une religion secrète qui se révèle par le meurtre? L'athéisme aussi a la sienne, froide comme l'orgueil , ce qui n'exclut pas le fanatisme. On adore sous le nom de science la raison humaine : la science ^ pour cer* tains esprits, est le Dieu de l'univers ; on n'a foi qu'en ce Dieu , on n'espère qu'en lui 5 sa sagesse et sa puissance doivent renouveler la terre, et, par de rapides progrès , élever l'homme à un degré de bonheur et de perfection dont il ne sauroit se faire une idée. Cette religion se développe , elle a ses dogçaes , ses mystères , ses prophéties même et
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^es miracles ; elle a son culte , ses prêtres , ses missions , et ses sectateurs se flattent de la substituer à toutes les autres.
En considérant la société sous un point de vue plus général , il est impossible de n y pas remarquer un principe de division qui en pénètre toutes les parties, et par conséquent une cause très-active de dissolution. Deux doctrines sont en présence dans le monde ; Tune tend à unir les hommes , et l!autre à les séparer ; Tune conserve les individus en rapportant tout à la société ^ l'autre détruit la société en ramenant tout à rindividu (i). Dans lune tout est général , l'autorité, les croyances, les devoirs; et
chacun n'existant que pour la société , con-
(1) Hors de la société, Thomme ne peut ni se conserver, ni se perpétuer. Se perpétuer , c'est se conserver toujours ^ et le désir de se perpétuer, de même que le désir de se perfectionner, n^est que le désir de vivre ; car être plus par£ut ,
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court au maintieu de l'ordre par une obéissauce parfaite de la raison , du cœur et des
c'est vivre davantage ; la perfection est le développement complet de la vie.
L'esprit, le cœur , les sens même ou le corps , en un mot , rhomme tout entier désire natarellement se conserver oa 8e perpétuer , parce que naturellement il vent visrre , et <|a'3 n'est point en son pouvoir de ne pas vouloic vivre*
Mais , dans Tisolement contre nature où le place la phî* losophie, tous les efîorts qu^il (ait pour se conserver, tendent à le détruire. Seul , l'homme ne produit rien ; la vie est un don du souverain Être ; les créatures la transmettent, et voilà tout. Or, transmettre > c'est communiquer cei qu'on a reçu. Recevoir et rendre , voilà donc en quoi consiste la vie , et le moyen par lequel elle se conserve : donc point de vie bors de la société ; et la société , considérée dans son existence intellectuelle, se compose essentiellement de trois personnes, celle qui reçoit, celle dont elle a reçu | et celle ?^ qui elle rend ou transniet ce qu^elle a. reçu» ^(
Tout ce qui, dans Tbomme , a un mode de vie partica* lier , Tesprit , le cœur , les sens ou le corps y est soumis à cette loi universelle d^upion et de dépendance.
Qu'arrive-t-il donc quand l'homme est. seul?
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sens , à une loi invariable. Dans l'autre tout est particulier ; et les devoirs , dès lors , ne
L'esprit veut vivre ov se conserver ; vivre , pour bi, c'est connoître , ou posséder h vérité. Qoand il la reçoit , il est passif; quand il la commanique ou la transmet , il est actif; mais , dans ces deux états , toujours faut-il qu'il soit uni h un autre esprit qui agisse sur loi', oo snr lequel il agisse. Ne pouvant , lorsqu'il est seul, ni recevoir ^ ni transmettre 9 et néanmoins voulant vivre ^ il essaie de se multiplier ou de créer en lui les personnes sociales nécessaires pour conserver et perpétuer la vie : vain travail , stérile effort d'un esprit qdl , cherchant à se féconder luî-^méme ,vent énCmter saris avoir «onçu. Ce genre et dépravation 9 ce vice bonteox éé rinèèilîgence , Faffoiblit , l'épifise , et conduit à mie espèce' particulière d'idiotisme qu'on appelle idéologie.
11 en est ainsi du cœur ; il veut vivre , et vivre pour lui 4 c'est aimer on s'unir à un autre être. Quand il n'a point au debors un objet d'amoor ou de terme de son action , il agit sur loi-méme, et que prodaitrit?I>e vagues fantômes, ccfmme l'esprit qui est seul produit de chimériques abstractions* L'on se novrrit de rêves ^ l'antre de rêveries; ou plot Al ils essaient inutilement de »'en nonrrtr.^ Dans sa soKtiide et dans ses désirs, le cœur se tourmente- pour jonir de In^raênie. C'est
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sont pi ué que les intérêts , les croyances que des opinions, Tautorité n'est que Tindëpendance. Chacun, maître de sa raison^ de son cœur, de ses actions, ne connoit de loi que sa volonté , de règles que ses désirs, et de frein que la force. Aussi y dès que la force se relâche, la guerre commence aussitôt ^ tout ce qui existe est attaqué; la
société entière est mise en question.
On se tranquillise sur les suites d\in pa-
Tamoar de soi ou Fëgoisme à son plus hant degré» Ce genre de dëpravatlon, ce vice honteux du cœur, raffoîblît ^ l'époise, et conduit à une espèce particulière d^idioUsme qa^on appelle mélancolie.
Un désordre semblable dans Thomme physique , afibiblifr, épuise le corps, dégrade tontes les acuités , et conduit à Pidîotisme absolu , qui est la mort des sens , du cœur et de rintelligence.
Il est â remarquer que , ches les anciens, Tidéologie proprement dite , et la mélancolie considérée comme passion » étoîent inconnues « et que le yice des sens qqji correqiond
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reil ëtat ^ en se disant qu'il y eut toujours des troubles et des crimes dans le monde. Sans doute il y a toujours eu des désordres parmi les hommes , parce qu'il y a tou-* jours eu des erreurs et des passions. C'est le perpétuel combat du mal contre le bien. Mais autrefois on savoit ce que c'est que le mal , et ce que c'est que le bien ; aujourd'hui on ne le sait plus , on doute.
Autrefois encore les plus pervers s'atta-
ik ces vices de Tesprit et du cœur , éioSt beaucoap moini commua qa'il ne Test devenu de nos jours. L^homme alors ne se sëparoît point de la fiimîUe et de la société ; il ne cherchoit point à vivre seuL Mais trop souvent des opinions et des institutions fausses établissant de faux rapports entre les personnes sociales , il en résultoit ^ dam les esprits et dans les moeurs , des désordres analogues* 11 y avoit, sôqa ce rap- . port, entre les anciens et les disciples de notre moderne philosophie , la différence de Terreur à Fidiotisme. Le mot même è^ idiotisme , selon son étjmologîe, désigne Pétat d^un être séparé de la société 9 on qui vit à part , qui vit seul*
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choient uniquement au mal particulier dont le fruit étoit présent pour eux. Le crime n'étoit qu'un moyen , et jamais un but. On assassinoit par vengeance ou par cupidité , mais personne ne songeoit à proscrire par système ; et , en assassinant y on ne nioit point la loi étemelle qui dit : Tu ne tuer€ts point. La dépravation du cœur s'étendoit rarement à Fintelligence. Les mots de vice et de .vertu avoient un sens ^ tt le même pour toujSL II existoit un fonds commun de vérités reconnues , des droits avoués y un ordre général que nul n'imagînoit qu'on pût renverser. Lors même qu'on le violoit partiellement y on en respectoit l'ensemble. La guerre se faisoit à l'extrême frontière , ou dans l'ombre contre quelques individus isolés y et les tribunaux sursoient pour défendre l'État et chacun de ses membres.
Maintenant tous les Uens sont brisés^
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Vhomme est seul ; la foi sociale a disparu , les esprits, abandonnés à eux- méxaes, ne savent où se prendre ; on les voit flotter aii hasard dans mille directions contraires. De là un désordre universel, une effrayante instabilité d'opinions et d'institutions. Las de l'erreur et de la vérité, on rejette également Tune et l'autre. Il y a au fond des eceurs^ avec un malaise incroyable , comme un immense d^oût de la vie^ et ub insatiable besoin de destruction. Ce besoîa se. igaanifeste de mille manières et dans toutes les classes. Riches et pauvres , peuples , grands , rcHis même , tous , comme s'ils se sentoient pour* suivi;} par les sièqles qu'ils ont renié, se hâtent 9 se précipitent vers un avenir in-* connu. Les gouvememens , pressés de finir, s'altèrent eux-mêmes, mais, pas assez peut-^ être et pas assez vite à leur g té, et au gré de la multitude. On aperçoit encons dans le
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présent quelque chose du passé, et celte ombre fugitive inquiète. Plus de bornes , plus de barrières que les esprits ne franchissent On ne rêve rien moins que des révolutions totales dans chaque État et dans le monde , que rentière abolition de tout ce qui est , sans s'occuper même d'y rien substituer. On veut une nouvelle religion , mais on ne sait quelle ; une nouvelle forme de société , mais on ne sait quelle ; une nouvelle législation et de nouvelles mœurs , mais on ne sait quelles ; déplorable symptôme de la perte de tout sens , et de Textinction de la raison sociale.
L'isolement absolu, effet immédiat de rindépendance absolue à laquelle tendent les hommes de notre siècle, détruirait" le genre humain , en détruisant la foi , la vérité, lamonr, et les rapports qui constituent la famille et l'état. Dieu même n'est
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pas indépendant , selon le sens qu'aujour*' d'hui Ton attache à ce mot j il est soumis aux lois qui dérivent de sa nature y lois parfaites comme lui , immuables comme lui.
Dans l'unité de son être, il n.'est point isolé ; et dès qu'altérant sa notion réelle j, les déistes le représentent éternellement seul , l'athée le cherche en vain dans cette vaste solitude.
Bien moins encore Thomme peut-il subsister isolé; essayez de le concevoir affranchi de toute dépendance , vous concevrez le néant; car, hors du néant, tout s'enchaîne, tout s'appuie mutuellement. Les esprits comme les corps n'ont de vie que celle qu'ils reçoivent, à condition de la communiquer. Pas un être qui ne se doive aux autres êtres , parce qu'il leur doit tout ce qu'il est.
De ces relations réciproques nait l'ordre,
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qiii se maintient par lautorité et robéis* sance. Mais , fatigué d'obéir , Torgûéil ne veut plus reconnoître d'autorité I L'homme se dit : Je serai mon maître. On ne croit qae soi , on n'aime que soi , on ne rapporte rien qu'à soi: et qu'est-ce que cela, sinon le renversement de la société ? car la société consiste dans la croyance de certaines vérités sur le témoignage général ^ dans l'amour des autres , et dans le dévouement que produit cet amour. Société signifie union, et là où tout se sépare et devient individuel , chacun dès lors se trouve dans l'impossibilité de se défendre contre tous, ou dans l'impossibilité d'exister : d'où il suit que le sacrifice de soi, seul principe d'ordre , est aussi le seul moyen de conser-* vation.
Ceci nous conduit à examiner , sous un nouveau rapport , les deux doctrines dont
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nous avons exposé les effets divers. L'une , comme on Ta dû remarquer , n'est que le christianisme ou la religion traditionnelle que tous les peuples ne connoissent pas 9 ou n'admettent pas dans son entier déve* loppement , mais à laquelle cependant ik doivent ce qu'il y a de vrai , et par conséquent d'utile j dans leurs religions particulières. L'autre est cet assemblage d'opinions incohérentes qu'on a nommé philosophie y et qui, par une pente plus ou moins rapide, viennent se perdre dans Tathéisme.
Nous* montrerons ailleurs que chaque croyance ou chaque opinion , produit un sentiment qui lui est analogue. Prenons pour exemple cette grande loi sociale : Tu honoreras ton père et ta fnère ( i ). De ce précepte admis résulte le respect et l'amour
■ ■ ■ I ■ I ■ I !■ I ■ ■ ■ Il > »
(1) £xod. XX9 la*
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des parens , des supérieurs , de Dieu méme^ de gui toute paternité tire son nom ( i ) , dit saint PauL De cette maxime , Tu ne dois rien qiià toi y dérive au contraire 1 amour exclusif de soi-même. Si Ton considère les hommes en masse et non tel individu , et dans chaque homme l'ensemble des actions et non telle action particulière, la règle que nous venons d'établir est sans exception.
Nous l'avons appliquée à une seule loi j mais elle s'applique bien mieux encore à un système entier de doctrine ; et comme toute doctrine découle d'un principe général dont les autres ne sont que des conséquences , à ce principe général répond toujours un sentiment général aussi , qui manifeste le caractère de la doctrine.
(i) Ex quo omnis paternitas in cœlis et in terra nomi^ natur. £p. ad Ephes. 111 , i4«
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La souveraineté de Dieu^ raison suprême j est le principe général du Christian nîsme, et il en résulte un devoir général , qui est une obéissance libre à Dieu premiè* rement, et ensuite au pouvoir politique et au pouvoir domestique , à cause de Dieu, Or , une obéissance libre est une obéissance d^amour ; c'est un sacrifice y et j^int de sacrifice sans amour. L'amour est donc le sentiment général des chrétiens.
Que voyons -nous, en effet, chez les hommes qui adorent Jésus-Christ , qui IV dorent en esprit et en vérité ( i ) ? A quel caractère les reconnoît - on ? N'est-ce pas précisément à cet amour immense , universel , qui , chaque jour , sous nos yeux , inspire tant de nobles dévouemens et produit tant de mer\'^eilles? Amour de Dieu, amour
(i) Joan. IV^ ^3.
du Roi , amour plus inflexible que V enfer et plus fort que la mort (i); amour du prochain toujours prêt à se répandre en bienfaits^ en services, en consolations; amour des ennemis même ^ qui consiste, non dans l'oubli des torts , car l'oubli n'est pas une vertu (2) , mais dans une disposition constante à les pardonner ; amour de Tordre , et dès lors aversion de la licence et amour de la liberté, qui n'est qu'une pleine conformité à Tordre ; amour des lois qui maintiennent cet ordre; amour des magistrats qui font régner les lois; en un mot, amour dans Tétat, dans la famille , amour de tous les hommes, civilisés ou
ate
(1) Foriis est ut mors dileciio, dura sicut mfemm éemuUuio. GinU VIII , 6.
(1) Among our crimes oblîvîoa maj be set. L^oubli peot être compté parmi nos crimes. Sur ie couronnement de Charles II ^ par Drjdea*
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sauvages, jusqu'à mourir pour les sauver; amour sans réserve et sans bornes , parce que la perfection où l'homme social est appelé n'en a point.
Les doctrines philosophiques toutes négatives, ou, ce qui est la même chose , toutes destructives , ont pour principe général la souveraineté de rhomitie.L'homiïie qui se déclare souverain se constitue , par cela seul , en révolte contre Dieu et contre tout pouvoir établi de Dieu. Or , qui se ré*volte 9 hait ; la haine est donc le sentiment général qu'enfantent les doctrines philoso^ phiques.
Et qui pourrait en douter après notre ré^ volution? Que s'est-il passé depuis trente ans ? Qu'apercevons-nous encore ? Ces passions qui se remuent, ces soulèvemens, ces forfaits inouïs, n'est-ce pas la haine dans ce qu'elle a de plus violent et de plus
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atroce ? Haine de Dieu , on voudroit abolir^ non-seulement sa religion , son culte , mais jusqu'à son nom ; haine des prêtres, qu'on calomnie, qu'on insulte, qu'on opprime dans l'exercice de leurs fonctions, et que dëjà ccr-, tains hommes proscrivent en espérance ; haine des Rois, des nobles, des institutions établies ; haine de toute autorité , haine de l'ordre , et dès lors amour de la licence , et haine de la liberté qui n'existe que sous le règ^e des devoirs, lorsque tous les droits et principalement ceux du souverain Être sont reconnus et respect es î haine des lois qui conservent la paix en réprimant les passions; haine des magistrats qui défendent ces lois; haine dans l'État, dans la famille (i); haine universelle qui se manifeste par la rébellion,
(i) lies crimes domestiques 9 les parricides , rassassinit
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par le meurtre et par un dësir ardent de destruction.
Quelle étoit la doctrine du monstre qui vient de ravir à la France un fils, sa dernière espérance peut-être ? Cet homme dont le crime étoit toute ïdme y cet homme qui vouloit aller dormir après avoir versé le sang innocent, étoit athée (i).
Des senti mens que produisent les deux
des femmes par leurs maris, Ats maris par leurs femmes, les empoisonnemeos , le suicide , sont devenus presque aussi communs que le simple vol Tétoit autrefois.
(i) Dieu n'est qu*un mot ; il n'est jamais venu sur la terre. Celte parole est bien propre, sous plus d'un rapport , à faire naître de profondes réflexions. Dans Tesprît de ce misérable, Texistence de Dieu se lioit à sa venue sur la terre. Il n'étoit pas venu , selon lui , donc il nVxîsloit pas. Tant il est vrai qu'il faut aux peuples un Dieu réellement présent ^ do Dieu qui se soit manifesté d'une manière sensible , qui ait vécu parmi les bommes et conversé avec eux. Il n'y a point de déisme pour les nations.
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doctrines opposées, résultent deux genres de sacrifices; le sacrifice de soi aux autres ou le sacrifice d'amour , le sacrifice des autres à soi (^ le sacrifice de haine. Mais la haine a divers degrés ; moins terrible là ou subsiste la notion de la Divinité, elle est contenue dans certaines bornes, parce qu'on reconnoit certains devoirs. Ainsi y dans les religions païennes , on sacrifioit l'honmie individuel à la société ; dans la religion phi« losophique y on sacrifie la société entière à rindividu.
Le sacrifice volontaire de chaque homme à tous les hommes , qui constitue Tordre parfait , ne se trouve que dans la religion chrétienne ; et ce sacrifice est celui de tout rhomme; sacrifice de ses opinions ou de ses pensées particulières, sacrifice desespen* chans ou de ses intérêts particuliers , sa* crifice de sa vie même , quand le bien gé-
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n^ral Texige. Voilà Tunique fondement d une société durable , et la société ^ en £u« rope, ne renaîtra que par la religion* Aussi le mouvement qui entraîne vçrs elle , est-il bien sensible en tous ceux que des principes de vertu et de nobles sentimeos ^ attachent encore à Tordre social. Ce moU"vement croîtra de telle sorte , que partout il se formera comme deux peuples dans I4 même peuple ^ Tun s'enfonçant de plus eu plus dans le mal, l'autre s'élevant dans I9 bien de plus en plus j et si les gouverne* mens persistent à chercher le salut dans les concessions faites à ce qu'on appelle les lumières du siècle ^ c'est-à-dire aux opinions et aux passions individuelles , s'ils refusent de s'allier sincèrement à la religion , d^ la fondre dans toutes les institutions de TÉtat, le monde politique tombera dans une effroyable confusion p et il n'existera plu^
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d'autre société que l'Église, parce qu'il n'existera plus d'autorité et d'obéissance^ de vérité, d'amour, et d'esprit de sacrifice qu'en elle.
Et qu'on ne s'y trompe pas, la religion qui seule peut nous sauver , n'est pas cette vague religion chrétienne que nous vantent quelques rêveurs, mais la religion catholique, hors de laquelle le christianisme n'est qu'un nom. De quoi s'agit-il ? de reconstitue]^ la société politique à l'aide de la société religieuse qui consiste dans f union des esprits par F obéissance au même pouvoir.
V Les sociétés protestantes qui ne recon- A noissent point de pouvoir spirituel, d au- » torité vivante ayant droit de comman- » der la foi , de porter des lois obligatoires, » mais qui laissent chacun juge de ce qu'il » doit croire et de ce qu'il doit faire ^ n% >i sont donc pas une société. Elles consti^
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» tuent Tesprit dans une indépendance ab-
» solue , et rÉcriture , livrée à Tinterpréta-
« tion de la raison particulière, variable
» en chaque homme j ne lie pas plus que
» la raison elle - même. C'est en religion
^ rétat de nature , c'est-à-dire, Tabsence
» de tout gouvernement, de toute loi, de
n tout tribunal , de toute police , et par
» conséquent la destruction de toute so-
w ciété.
c< L'Église grecque, si l'on peut donner ce » nom commun à une multitude d'Églises w indépendantes, l'Église grecque admet » un pouvoir, mais un pouvoir particulier, » et même elle confond , surtout en Rus- » sie(i), le pouvoir politique et le pou-
(i) Da Pape, ton). I, p. 91. On trouve dans cet evcelleni ouvrage de M. le comte de Maîstre , des détails extrêmement
curieux sur TEglise russe.
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» voir spirituel. Elle n'est donc , sous le
» premier rapport j qu'une société particu-
9i lière et imparfaite ; et j sous le scoond,
I» elle n'est pas même une société spiri-
i> tuelle : ce qui est si vrai que la religion
» des Russes ne pourroit devenir celle
M d'un autre peuple ^ que dans le cas où
» ce peuple passeront sous la domination
» du même souverain.
» Toutes les communions chrétiennes ,
» grecques et protestantes, portent donc
w en elles-mêmes un principe de division ,
M de désordre et de ruine. La religion ca-
» tholique forme seule une société, puîs-
» qu'on ne trouve qu'en elle un véritable
>) pouvoir , le droit de commander , le
» devoir d'obéir; société une, parce que
» ce pouvoir est un ; société générale,
» parce que ce pouvoir, purement spiri-
» tuel , s'étend à tous les temps , à tous les
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4) lieux , partout indépendant du ppuvoir
M politique, indépendant lui-même dan$
n les limites qui le circonscrivent; société
M immuable , parce qu'elle n'est soumi^Q
») ni aux volontés , ni aux pensées de
»> l'homme , et que dans ses dogmes et daiw
» ses préceptes, elle est l'éternelle loi des
M intelligences ; et tandis que hors d'elle
M tout varie, tout s'altère, tout passe ^
>) immobile elle demeure , et rassemblant
» les peuples les plus éloignés , les plus dif?
» férens de langage , de gouvernement,
M de coutumes et de mœurs , elle les unît
>» par la même foi , le même culte , les
>/ mêmes devoirs , et les perfectionne sans
>i cesse, parce qu'elle possède en elle-même
w un principe infini de perfection (i). >j^
(i) Uéflexîoos sur Yéi9% de TEgUse , suivies de MéiaDge& religieux et philosophiques , p. 455 et 45&
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Âutoritë , amour , voilà ses deux grands caractères y et aussi , plus que jamais ^ les deux grands besoins de la sociëtë. Défendre la religion catholique, c'est donc défendre nos dernières espérances. Elle ne périra pas, elle est immortelle ; mais les erreurs contraires peuvent subsister, se propager, elles peuvent d!étruire le genre humain , et nous savons en eflfet qu'elles le détruiront tôt ovc tard. Il vit de foi , il mourra quand la foi affoiblie sera près de s'éteindre (i).
C'est pour la ranimer , pour TafTermir que nous écrivons ; notre ouvrage n'a point d'autre but. Que nous a-t-on répondu?
rien , sur ce qui concerne les athées et les déistes; seulement en nous reprochant d'accuser ceux-ci d'indifférence, on nous anous-
(i) yerumtarnenfiUus konuni9V€niens^putas^invenki fidem in icrrâ 7 Luc. XVIII , 8.
PREFACE. XXIX
mêmes accusés d être iatoiërans ; et cela avec une violence que la philosophie tolère sans doute, qu'elle prescrit même apparemment, lorsqu'il s'agit de donner à un chrétien des leçons de douceur.
Sur le premier point , il est évident que Ton confond deux choses totalement distinctes. Le sens du mot indifférence varie, selon qu'on l'applique aux personnes , ou aux doctrines. Tantôt il désigne un état de 1 ame, tantôt un jugement de la raison. L'indifférence , dans le premier sens , est synonyme d'insouciance. C'est un état de langueur qui, s'emparant de la volonté, ôte à l'homme jusqu'au désir de connoitre la vérité qu'il ne peut ignorer sans péril , et le rend comme insensible à ses plus grands intérêts. Il ne nie rien , il n'affirme rien, il s^endort, sans s'inquiéter s'il y a un réveil, ni de ce que sera pour lui ce rér
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veiL Nous avons attaque ce genre d'il férence dans le tui^ chapitre de YJSssaiy nous en avons montré la folie ; mais nous n'avons dit nulle part que tous les déisttt soient atteints de ce funeste engourdissement.* L'athée dogmatique lui-même n'est pas indifférent de cette manière; car il tient fortement à sa doctrine y il la défend, il cherche à la propager; elle est son idole, son Dieu , comme le Dieu véritable est son âcinemi , et il peut même porter l'amour delun et la haine de l'autre jusqu'au plus ardent fanatisme : nous en connoissons , je crois, assez d'exemples.
En matière de doctrine ou de religion, rindifférence est le jugement par lequel on prononce que telle vérité, telle croyance est indifférente pour le salut, ou qu'on est libre de l'admettre ou de la rejeter. Le déisme , en ce sens , est un système d'in-
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différence , puisqu'il ne peut faire à personne une obligation absolue de croire quelque dogme que ce soit. Toutes les ae*
tions qui ne tombent point sous la notion du devoir sont indifTérentes ; il en est ainsi des opinions , et la foi est le devoir de l'esprit. Qui détruit la foi comme devoir ^ établit l'indifférence 9 quelle que soit sa croyance personnelle ; il nie la vérité en tant que loi. Rousseau croyoit en Dieu , en une vie future où les méchans seront punis et les bons récompensés; mais ces vérités évidentes pour sa raison particulière, il ne pensoit pas que tous les hommes fussent tenus de les admettre , puisque après les avoir établies avec beaucoup de force , il ajoute : « Il n'y a de vraiment essentiel que A les devoirs de la morale (i). » N'est-ce pas
(i) ErmU , tom. III , p. i86.
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comme s'il disoit : ce Cfoyez ce que. vous » voudrez, pourvu^que vous agissiezbien ;» ou 9 en d'autres termes : ce La foi est indir* I» férente , la morale seule ne l'est pas ? » Il est étrange qu'il faille expliquer des choses si claires, et définir des mots dont le sens étoit nettement fixé il y a plus de ' cent cinquante ans. Sous Louis XIV , les écrivains catholiques et protestans, Bossuet, Jurieu, parloient de l'indifférence des religions , et apparemment ils s'entendoient. Alors, comme aujourd'hui, il y avoit des hommes engagés par système à soutenir que toutes les religions sont indifférentes , ou que chacun . peut se sauver dans la sienne. Il y en avoit d'autres qui, transportant cette monstrueuse erreur dans le sein même du christianisme, déclaroient qu'on pouvoit indifféremment rejeter ou admettre plusieurs des dogmes révélés*
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Voilà rindifférence dogmatique , et jusqu'à ce que les Déistes aient adopté un sym« bple dont il ne soit paç permis de s'écarter^ j'ignore comment ils se défendroient d'être une secte d'indifférens.
Nous nous proposons de traiter avec quelque étendue, dans le troisième volume de cet ouvrage , la question de la tolérance. En attendant, pour répondre au reproche qu'on nous fait d'être intolérant, nous. prie* rons ceux qui se montrent si pressés d'accuser, d'expliquer leur accusation. Que veulentils dire ? que nous prêchons la persécution? Rien de plus faux , et ils le savent bien. (Qu'ils citent nos paroles , elles sufHront amplement pour nous justifier. Personne n'est plus convaincu que nous, qu'on ne ramène point les hommes à la vérité par la violence. La contrainte fait des hypocrites et quelquefois des rebelles : la dou-
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ceiir et la persuMion peurent seules feire de» chrétiens. En laissant les gonreme- Viena yuges des mesures que Tintera publib kstJf cottmanderoit de prendre contre les sectes de fanatiquesq[fii s'autofiserotent de la -religion pour être impunément factienx^ nous nVablierons jamais qu'étrai>ger comme prêtre à ces considérations de pure politique, nOtreî devoir est la charité, el notre modèle celui qui n'iaehe^oii pas 4e rompre le roseau déjé brisé , et qui riéteignoit point la mèche encore Ju- Monte \i).
. Si Ton veut dire que nous regardons la mérité: et Terreur • comme incompatibles, que i»us croyons ôécessaire d'admettre If une et de rejeter l'autre , que nous soute-
Il 1 1 * « ' ■ ■ ■ —
(i) Cûlamunï qitassatam non cônieret , et Unum/umigmn$ non exlingueU 1«. XLII , 3.
PREFACE. XXXV
nons qu'il existe des devoirs pour Tesprit aussi-bien que pour le cœur, et que ces devoirs font partie de la seule religion vëri-^ table hors de laquelle Thomme ne peut se sauver; rien de plus vrai. Gela signi6e simplement que nous sommes catholiques , et ne sommes point indifTérens en matière de religion , ce qu'il étoit , ce semble, assei facile de |>résumer, et ce qui n'a pas dÛ ëtonner beaucoup dans Fauteur d'un livre, dont Tuoique objet est de combattre ce genre d'indifTérence.
Nous le déclarons donc sans difïïcnlté oui , nous sommes in tolërans, non pour tes personnes, mais pour les doctrines. Jamais nous ne conviendrons que des croyances opposées soient vraies en même temps ; que' deux hommes dont lun nie ce que l'autre afQrme aient tous deux raison; qu'il soit égal de croire en Dieu , ou de nier son
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OÙ Ton aperçoit , d'un bout à l'autre , une excellente volonté de nous répondre. L auteur est plein de zèle pour la réforme^ et ce n'est pas sa faute si la réforme ne peut plus être défendue sans abandonner toutes les idées qu'on a voit eues jusqu'ici de la religion chrétienne.
L'ouvrage de M. Vincent se compose de deux parties très-distinctes. Dans Tune il répète tous les vieux reproches, les vieilles objections, les calomnies surannées qu'on a inventées, depuis trois siècles, contre l'Église catholique, et qui ont été réfutées mille fois. Cette partie est pour le peuple; nous n'en parlerons point. Elle est écrite d'ailleurs avec tant de négligence , que le milivre de M. (le la iMennais, intitulé : Essai sur l'indifférence en matière de religion y dans la partie qui attaque le protestantisme , par J. L. S. Vincent , Tun des pasteurs de ITglîse réformée de Nismes.
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nistre y confond Bossuet avecstiat Jérôme, en citant à faux un mot de ce dernier. Cela éioit sans inconvénient pour la classe de lecteurs à qui, dans ce moment, il s'adressoit.
Dans Tautre partie , le miaîstre aTOue tout ce que nous avons avancé sur Tétat actuel du protestantisme. Nous l'en remercierions davantage, s'il lui eût été possible d éviter cet aveu. Entrons daos <{uelques détails.
Ce que nous nous étions principalement proposé de prouver , c!est que le protestantisme y laissant chacun maître de croire ce qui s accorde le mieux avec sa raison , n'est qu'un système d'indifférence. Ce mot d'indifférence a ^choqué M. Vincent, et non sans motif j car si nous l'avons justement appliqué à la réforme , il est clair que la réforme n'est point une religioq. Que dit-*
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il donc pour la justifier ? Il faut Tentendre lui-même.
. (^ M. de la Mennais est tombé dans une » erreur fondamentale, qui règne dans M tout ce qu'il a dit des protestans , et qui i> le rend souverainement injuste. Il con- » fond sans cesse la tolérance et rindiOe- B rence. Il déclare les protestans indi (Té- » rens à toute religion, parce qu'ils laissent Il chacun professer la sienne , et qu'ils ne D s'ingèrent point de damner ceux qui ne » pensent pas conime eux. Je suis tolé- ». rant pour autrui , mais je ne suis point w indifférent à la croyance que je dois » moi-même adopter.... Je suis tolérant » pour les opinions d autrui , parce que je » suis convaincu que les opinions sont le M domaine delà conscience ; que les autres . >) .ont la persuasion de celles qu'ils pro- » fessent, comme je lai des miennes; que
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i> moi-même je ne suis pas à l'abri de Ter- » reur (i). »
Il résulte de ces dernières paroles que le ministre n'a ni ne peut avoir aucune certitude de sa foi. Il espère se sauver cepen^ dant ; il croit donc que Ton peut se sauvei* au sein de l'erreur. Bien plus^ il ne sauroit assurer de personne qu'il est dans l'erreur ^ car il faudroit pour cela qu'il fût certain de posséder lui-même la vérité. Dès lors j quelle que soit sa croyance personnelle, il n'a pas le droit de I9. juger plus vraie ou, meil*leure que celle d'autrui. Or, des croyances dont on ne peut dire avec sûreté que l'une soit meilleure que l'autre, sont des croyances • indifférentes ; et la tolérance du ministre , qui ne s'ingère pas de damner ceiia: qid ne pensent point comme lui (*) , est préci-
(i) Observations, etc., p. ii5 et ii6.
C^) il sembler oit, diaprés cette phrase, que les calho!î<{(U's
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sèment ce qu'on appelle dans le langage reçu de tous les hommes, T indifférence des religions.
Nous avons montre que le principe fondamental du protestantisme conduisoit à cette indifTérence ; et la réunion récente des calvinistes et des luthériens n'en est-elle pas une preuve aussi frappante que pu<^ blique? Les calvinistes nient la préseuce réelle que croient les luthériens. S'unir extérieurement en conservant chacun son opinion^ n'est-ce pas évidemment déclarer qu'on peut nier ou croire la présence réelle
sont tons occupés de damner leors frères errans. Les catholiques ne damnent personne. Us abandonnent le jugement à Dieu, à qui seul il appartient. Seulement ils disent: H existe une loi , et celte loi porte peine de mort contre ceux qoî la violent volontairement. Les protestans n^en disent-ils pa» autant à Tégard de la morale i'
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sans s'exclure de la vraie Église , ou que c« dogme est indifférent au salut? Qui ne condamne pas les socinlens, en dit autant de la Trinité , de la rédemption , des peines éternelles? Or, qui oseroit aujour^ d'hui , parmi les réformés , condamner les sociniens , lorsque Genève toute entière défend même de les attaquer ? Mais aussi qu y a-t-il alors qui ne soit pas indiffèrent dans la doctrine chrétienne ? Elle se réduit tout au plus à une foi vague ^d Jësus^ Christ et en sa parole consignée dans l'Écris ture , dont la raison de chacun demeure l'unique interprète.
Il ne s'agit pas de savoir si tel protestant croit à tel dogme, mais s'il a le droit de faire à personne une obligation d'y croire comme lui, ou d'assurer avec certitude qu'il est nécessaire d'admettre ce dogme pour être sauvés. Si aucun protestant n*a
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ce droit, il n'y a plus pour lui de symbole possible , car tout symbole se compose de ce qu'il est nécessaire de croire. Or, qu'on nous dise ce que c'est qu'une religion sans symbole ?
Forcé de convenir que les opinions de la réforme ont mille fois varié , qu'elles continueront de varier sans cesse (i), le ministre ne veut pas qu'on lui parle d'unité de la foi (2) ; et cet homme, dont l'Écriture est la règle , impose silence à saint Paul , qui dit avec une si énergique concision : « Un Dieu , une foi y un baptême (3) ; « et à Jésus-Christ lui-même , qui , près de mourir , prioit son père d'établir une
(i) ObseryatioDs , etc. ^ p. iSo et soiv* (a) Ideni^ p. lai.
(3) Unus Dominas^ una fdesp unum baptàma. £p. ad jEphes* 1 Y , 5.
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parfaite unité parmi les siens : « Qu'ils M soient un comme nous sommes un (i). »> Mais, comme il faut que l'erreur se confonde par elle-même , nous renverrons le ministre français à un autre ministre , qui, dans un ouvrage publié récemment en An^ gleterre , avoue que Vunité est de les-sence même du christianisme (2).
Quand donc nous avons prouvé qu'il ny a point d unité dans la réforme, nous l'avons , par cela même, convaincue de n'être point la vraie Église, puisqu'elle manque d'un caractère qui lui est essentiel.
(1) Pater , sancte, serva eos in nomine tuo , quos dedisti mihiy ut sint unuttij sicut et nos, Joann. XVII , 1 1.
(2) Unity h of ihe very essence of Christîanîlj. Reflec» tions concerning the expediencjr ofacouncil ofthe church of En gland and the church ofRome being holden y elc, By Samuel TVix. a** edit, with additions, London, 18194 Pref. p. IV.
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Loin de contester aucune de nos j^i^^utcs^ M. Vincent leur donne un nouveau poids par ses aveux. Il confesse que , non-seulement le protestantisme est dépourvu d'unitë, mais qu'il est même impossible qu'il en ait jamais; et pour se soustraire aux conséquences qu'entraîne une pareille concession, il soutient que Tunité de foi ne sauroit exister dans aucune Église , c'est-à*dire , qu'il nie l'existence possible d'une vraie Église et d'une vraie religion ; tant il juge la cause de la sienne désespérée !
Mais quoi , le ministre ignore-t-îl donc que l'Église catholique a un symbole universel^ immuable « que nous récitons tous, que nous croyons tous, et dont nous savons qu'il n'est permis à personne de s'écarter? Nous niera-t-il notre propre croyancePNous ferait-il douter qu'il y ait une loi à laquelle nous obéissons? Nous persuadera-t-il que,
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tLt reconnoissant aucune autorité spirituelle^ nous pensons être maîtres de former rtotre foi comme il nous plaft ? En vérité , Ion ne sait que répondre, quand on entend de telles choses ; et parce que, sur les {>oint8 que l'Église na pas définis, les opinions sont libres parmi nous , venir nous insinuer que la foi est également libre, c'est un excès de hardiesse dont on n'avoit pas encore vu d'exemple.
Le ministre n'imagine que trois moyens par lesquels on puisse se flatter d établir ou de consers^er V unité des opinions religieuses : la voie d enseignement y la "voie d ignorance ^ et la voie de contrainte ( i ). t< La voie d'enseignement, » ajoute-t-il , la seule sage et légitime, ne ^) sauroit conduire au but qu'on se pro*
(i) ObservatioDS, etc. , p. 8 et suiv.
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>) pose; et Tunité religieuse ^ qui n'aura i) pas d'autre base^ sera toujours illusoire, /' quand on la voudra constante et com- /) plète ( I ). •) Donc Y unité religieuse sera toujours illusoire chez les protestans , puisqu'elle ne sauroit y avoir d'autre base que renseignement. Qu'avons - nous dit autre chose ?
Le ministre pense que les deux autres voies sont également insuffisantes , et nous le pensons comme lui. Mais où a-t-il pris qtie l'Église catholique se soit constamment efforcée de tenir les peuples dans une ignorance profonde ? elle à qui nous devons la conservation des sciences et des lettres en Europe ; elle qui , pendant plusieurs siècles, s'occupant seule d'encourager les études, faisoit aux premiers pas-
(i) Observations ^ etc. , p. lo.
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leurs un devoir d'établir partout des écoles. En vérité , M. Vincent compte beaucoup sur l'ingénuité des. siens ^ de leur parler de l'ignorance de l'Italie sous Léon X et de la France sous Louis XIV.
Ce qu'il appelle lu voie de contrainte^ est tout simplement la persécution. Il a la charité de faire entendre que nous l'appelons de tous nos vœux. Nous avons déjà répondu à cette odieuse calomnie , et nous plaignons le ministre d'être réduit à employer de pareilles armes. « Tous ceux, dit-il, qui ont eu la manie de l'unité dans la foi , après avoir épuisé les ressources de l'enseignement et celles de l'ignorance , ont senti que sans la contrainte tous leurs efforts étoient vains j et ils ont eu recours à la contrainte. Les païens l'ont d'abord employée contre les chrétiens , et ont répandu j dans des 2». d
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» supplices atroces, le sang le plus iûDO-* M cent et le plus pur qui eût encore how noré la terre (i). >»
ïl est triste pour la réforme (pie le premier qui ait eu la manie de V unité dans la foi y le dirai-je après de telles paroles? soit Jésus-Christ , et le second saint PauL Mais , comme apparemment ils ne sont pas de ceux qui ^ pour l'étabHr, ont répandu y dans des supplices atroces y le san^ le plus innocent et le plus pur y à moins que ce sang ne soit le leur, il faut qu'ils aient jugé qu'outre la voie d'enseignement, la voie d'ignorance et la voie de contrainte, toutes trois insuffisantes, il en existoit une autre pour arriver au but qu'ils se proposoient. Que le ministre ouvre l'Évangile , il y trouvera cette voie indiquée
(i) Observations , etc. y p. 33.
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presque à chaque page ; il y verra que Jésus-Christ enseignoit le peuple, non comme les Scribes et les docteurs de la loi , mais comme ayant autorité , tanquam pot est ch tem habens (i).
Le ministre sait que nous pourrions citer beaucoup de passages semblables j il les connoit, cela nous suffit. Mais pourquoi ne dit-il rien de cette grande voie de Tautorité si clairement marquée dabs FÉcriture , et dont l'Église catholique n'est jamais sortie ? Est-ce oubli de sa part ? Comment le croire? Est-ce que , se sentant trop foible pour combattre cette puissante autorité , il n'a pas voulu même en prononcer le nom ? Ce seroit au moins une preuve de sens. Quoiqu'il feigne sans cesse de confondre les opinions avec les dogmes , il ne peut igno-
(0 Chap. VIL 29.
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rer que la foi des catholiques est une f qu'ainsi lunité de la foi , loin d'être une chimère , est un fait perpétuel aussi éclatant que la lumière du jour ; et qu'enfin cette unité se maintient parmi nous à l'aide de l'autorité de l'Église que nous croyons infaillible , selon les promesses du Fils de Dieu 9 et aux décisions de laquelle nous nous soumettons, d'esprit et de cœur, avec une pleine obéissance.
Le ministre est tellement prévenu des idées de la réforme , qu'il ne peut plus concevoir la religion chrétienne sous la notion de société. Ne comprenant ni le pouvoir spirituel qui commande la foi , ni la îoï elle-même qui est l'obéissance à ce pouvoir, il ne voit dans les dogmes que des opinions y et dans le christianisme tout entier
qu'une science. Ses paroles sont trop remarquables pour ne les pas citer. c< Les
PREFACE. LUI
j> recherches dans la Nature , dans FÉcri- #) ture-Sainte , dans l'Histoire de TÉglise , » sont et demeurent, non-seulement per- » mises 9 mais nécessaires : et, si les re^ >j cherches sont permises, il est permis, il » est juste , il est nécessaire d'en admettre »j les résultats prouvés^ Les sciences théolo- » giqués ne peuvent plus demeurer station- ;> naires; elles doivent marcher comme les » autres sciences , et tendre sans cesse à » une plus grande consistance , à une plus •« grande pureté (i). *>
Ainsi , tou]Ours se purifiant^ les croyances n auront rien de stable ; elles varieront , comme les devoirs , d'année en année , de jour en jour, et la loi immuable de Dieu , assujettie à la raison de l'homme, deviendra aussi inconstante que ses pensées et que ses
(i ) Observations , etc. t p« Si*
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désirs. Encore une fois, nous remercions M. Vincent de ses aveux.
Inutilement il essaie d'y mettre quelcpie restriction. « La théologie en elle-même
i> n'en est pas moins invariable , dit-il
» L'Évangile n'en est pas moins la parole » de Dieu qui ne change point; mais il v^ est ramené plus près de sa pureté native; » il est mieux entendu , mieux interprété , » à mesure que les ressources de la cri- A^ tique se multiplient , et que les faits s'acw cumulent pour réelairer et la diriger, (i) w • Sans doute que l'Évangile est toujours l'Évangile , il ne change point matériellement ; mais est-ce ce livre matériel qui est la religion , ou la doctrine qu'il renferme ? et comment , la doctrine variant sans cesse , la reUgion sera-t-^eUe invariable 1
(i) ObsenratioDs, etc. ^ p. 8a et 83.
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Mais , en variant ^ du moins elle se perfectionnera 9 dit M. Vincent. Nous ignorions que rhomme pût perfectionner la loi de Dieu. Mais voyons de quelle manière les protestans l'ont perfectionnée , à l'aide de l'interprétation particulière. C'est un ministre anglican qui va parler.
t< En assurant qute VÉùriture séante >i contient tout ce qui est nécessaire au » salut j de sorte qu'on ne sauroit exiger » d aucun homme de croire comme un ar- ' » ticle defoij tout ce quon ne lit pas dans »> T Écriture^ et tout ce quon ne peut » prous^er par elle ( sixième article de #) l'Église anglicane ) , les premiers réfor- » mateurs ne s'aperçurent point que le » temps viendroit où chaque individu , la » Bible à la main , se croiroit autorisé à » former sa propre foi , et à rejeter tout ^ ce qui j dans ta doctrine admise par ses
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M ancêtres , ne s'accorderoit pas avec ses
» idées : mais maintenant celte folie y cet
» orgueil , ce je ne sais quoi de pire que la
/) folie et que Torgueil unis, a fait des pro-
» grès si alarmans , que chacun s'imagiiie
» être pleinement libre de se former ou de
» choisir la foi qu'il lui plaît , et de nier
» toute doctrine , quoique clairement ré- » véiée, quand il ne la peut comprendre.
>> Ainsi j grâce à une raison profane que ne
» contiennent ni les enseignemens dune
» révélation divine, ni Tantique croyance,
» les principaux articles de la foi chré-
}) tienne sont nié3 par ceux qui se disent
w les disciples de l'humble Jésus. Il est ex-
» trémement à désirer que le grand corps
» des protestans sorte enfin de sa léthargie
» et revienne à la véritable foi, à l'égard de
» laquelle un grand nombre sont tombés ,
» par des degrés insensibles , dans une zVi-
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>9 différence^ et dans une insensibilité » brutale , plus à craindre que Tinfidélité » méme(i). >i
Les plus sages d'entre les protestans ne connoissent, non plus que nous, d'autre
(i) It was not contempkted bj die earlj Refermers, wbOf dlsgusted with the maltîGuîoas errors of boasted tni£tioii y asseited , that, « Holj Seriptare containetli ail thiogf necesusarj to salvalloo ; so dut whatever is notread dierein , nor Dinaj be proved diereby , is not to be reqaîred of anj maa i»that it sbould be believed as an article of tbe Faitb.» (Sixtb art. of tbe Cbnrcb of England.) Tbat tbe time woold arrive f wben erery indiTidnal , witb tbe Bible in bis bands , would consider biniself qnalified and jasdfiéd to fidnn bis own bidif and to reject ail tbat bad been concluded on in tbe piet j and leaming of bis ancestors , wbicb did not accord widi bis own notions; bat now tbis folly, tbis pride , tbis worse tban follj and pride nnited, bas prevaîled to die alarming extent , tbat eacb person considers bimself at fiill Hberty to form or to cboose wbateyer Ciitb be pleases, and to denj doctrines, bowever plainlj revealed , wbicb are above bis comprebensîon. Tbus> în tbe pro&neness of reason, uncbastiseJ hj tbe
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moyen d'éviter cet écueil terrible y que IV béissance à lautorité , c'est-à-dire , 1 abandon du principe fondamental de la réforme. Qu'on écoute quelques-uns de ces bommes que la droiture de leur esprit rapproche de la vérité , dont les éloignent des préjugés de naissance et d edu^ cation» .
« Nous sommes très-certains que la na- » ture, l'Écriture et Texpérience même ont
admonition and teaching of divine révélation and andent persuasion , the prominent articles of Christian £iith are denied by those who call themselves the disciples of ihe meek and humble Jésus.— -Itis now most désirable, that tbegreat bodj of protestants should arouse from iheir lethargy to the true (àith, in which many, bj insensible degrees, baye swak into an indifférence , and an unmanly insincerity » more probably to bedreaded than even infidelity. Refleciions concerning the expediency ofa eouncU^ etc., by Samuel ViOf p. 80 1 8a.
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» enseigné aux hommes à chercher la fin
'*> des contentions dans la soumission à une
» sentence juridique et décisive ^ à laquelle
i) aucune des parties ne puisse , sous aucun
» prétexte , refuser de s'en tenir. Ce moyen
>' doit avoir nécessairement beaucoup de
n force y et il est rare que tous les autres
» aient, sans celui-là, quelque succès (i).
» Hefuser d'admettre un point quel-*
i> conque de la doctrine professée ab om-
» nïbus y ubique y semper, en tous lieux ,
» en tout temps, par tous les pasteurs et
(i) Of thb we are rîght sure tkal nature -, scripture, and expérience îtself hâve taoght the world to seek for ihe ending of contentions by submitting to some judicial and definite ientence , wherennto neilher parties that contendeth , maj ^ under any pretence or coloqr 9 tefbse to stand. This mast needs be effectuai and strong. As for other means , without this , tbey seldom preyail. Hooker's EccUs. Polk. Prtf. art. 6.
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» par tous les chrétiens exempts d'hërésie M et de singularité, serait une folie et une n extravagance extrême (i). >'
Voilà la règle catholique, et Ton est obligé d'y revenir toutes les fois qu'on veut mettre un terme au désordre des esprits et à la division des croyances.
te Quand je regarde les sectaires, dit un >> autre ministre , je n'aperçois parmi eux >) rien de fixe; tout flotte au hasard. Quand /) je regarde TÉglise, je découvre un port » assuré , où je puis jeter Tancre et demeu- » rer ferme à l'abri des tempêtes. Consi- Il dérez le moyen que Notre-Seigneur em- » ployoit pour toucher les Juifs , lorsqu'il
(i) To resist against anj Uiing delîyered ab onuùhui^ uhù/ue j semper , in ail places , al ail limes ^ bj ail chmtian pastors and people , not noted for heresj and sîngularity , were extrême foUy andmadness. Z>' FieliPt churck, p. 887.
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» leur révëloit les choses qui concernent
>> le royaume du ciel : sa parole étoit
» pleine de puissance , et en cela rien d'é-
» tonnant , car il enseignoit comme ayant
» autorité , et non comme les scnbes. JX
» ne disoit point , il peut être ainsi ^ ou , iZ
» semble quil soit ainsi} mais, il est ainsi.
•) Je trouve donc certitude et sûreté y en
» me soumettant à Fautorité de l'Église, et
n il m'est évident que je ne puis errer ,
» lorsque j'ai l'Écriture pour guide et l'É-
*) glise pour commentateur (i). »
(i) When I look at the sectarîes , I perceîve eveiy thiiig afloat f and nothing fixed ; when I look at the church , I perceîve a secore harboor wherein I can fix the anchor of mj soûl , both sure and steadfaat. Observe the way in which oar lord aflected the Jews , when he opened to ihem the thîngs conceming the Kingdom of Heaven; his word.was wîth power , and no wonder, « for he taughl them as one »that had aiUhority ; and not as the Scribes» ; not say-
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M. Vincent doit maintenant comprendre en quoi consiste la voie d'autorité que les catholiques défendent ; voie pacifique et aussi éloignée de ce qu'il nomme la voie de contrainte , qu'un jugement doctrinal Test d'une sentence de mort. En un mot, le pouvoir propre de l'Eglise ne s'étend que sur les esprits , et c'est l'obéissance de l'esprit qu'elle exige en tout ce qui concerne la foi 5 ou la doctrine dont Dieu l'a chargée de conserver le dépôt. Cette autorité sainte est le lien de l'unité , comme le lien de la paix. Mais elle n'appartient qu'à l'Église mère, à la véritable Eglise; elle seule aussi
ing , so it may bcy or ^ so il seems to be, but , so il i$. I feel , therefore , certaînty and «afety vhiist 1 bow to the authority of the Gharch , and I am satbfied that I canoot «latétially err, whilst 1 hâve Scripture for my guide « and the Ghurch for my commentator. Robson's i5'* sermon ^ vol, IL
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l'exerce ^ elle seule la réclame. Toutes les sectes qui y depuis trois cents ans , se sont séparées d'elle, se déclarent dépourvues d'autorité j et voilà pourquoi ceux des pro-* testans qui sentent le besoin de cette ancre pour retenir les esprits emportés par là flots des opinions , cherchent en vain à la fixer au sein de cette mer sans fond comme sans rivages. Après avoir proclamé Tindé* pendance de la raison, à quel titre viendroiton lui ordonner d'obéir ? Le principe posé, * l'on ne peut plus en arrêter les conséquences; il faut tout permettre, tout consacrer; il faut enfin avouer hautement, avec un évéque anglican , que w le protes- >f tantisme consiste à croire ce qu'on veut , }) et à professer ce qu'on croit (i). » Et si
(i) ProtestaoUsm coDsisto ia belieying what eadi ont pleases , and in professing what he belitytf. JBishop f^at'^
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cette définition qui suppose une croyance quelconque, ne paroît pas encore assurer une liberté suffisante à la raison, M. Vincent en retranchera ce qui implique la nécessité de la foi , et dira que « la Religion >j» est une affaire de cœur entre Dieu et sa » créature, par le moyen de rÉvangilc(i).« Alors les plus difficiles devront être contens.
Au reste, en montrant l'inconséquence et les dangers de la réforme , notre dessein n'est pas , à Dieu ne plaise ! de contnster nos frères séparés. Nés comme eux au sein de l'erreur , il n'est que trop vraisemblable que nous partagerions leurs pré ventions contre la vérité. Le seul sentiment que nous
son^s charge to fus clergy ; citée par M. Mîloer dam $oa ouvrage intîtolé : ITie end qfreligious contrastera y tic. Part. III, p. ia5.
(i) Observations, etc. , préf. , p. VI.
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éprouvions en combattant , non pas contre eux y mais contre les faux principes qui les abusent ^ est une douleur profonde de \es voir s'^arer loin des voies du salut, et un désir ardent que le jour luise enfin ou nous nous embrasserons dans les bras de notre mère commune^ de VEpouse sans tache du Saui^euTj de TÉglise dépositaire des promesses y et de toutes les espérances des chrétiens : Ut fiât unum oi^ile et unus pastor{\)\
Après avoir répondu aux objections qu'on a Élites contre la première partie de V Essai ' sur t indifférence , il nous rc^e à parler de la seconde. Nous . espérions la faire paroitre peu de temps après la première : 4'autres travaux nous en ont empêché. Nous nous sommes aperçus, d^ailleurs, qu'au
(i) Joan. Cli. X. i6.
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lieu d'un volume, cette seconde partie en cqugeFoit deux 9 ce qui nous. a décidé à donner à part le volume que nous publkiffls 9 et quipourroit, à la rigueur ^ terminer l'oavrage, puisque y pour remplir nos. engage^ ipens , il sufïïsoît de prouver que indifférence en matière de Religion est ausd absurde dans ses principes, que funeste dans ses effets {i).
En réfutant les trois systèmes généraux d'indifiérence religieuse 9 nous avons fait voir qu'elle détruit toute vérité, tout ordre, toute vertu, toute société, et qu'elle est, })ar conséquent, funeste dans ses eftets. Ce que nous ajouteroos sur ce sujet, daos jiotre troisième volume, ne servira qua fortifier une couclusion déjà évidente pour les lecteurs attentifs.
(1) Introduction , p* 4^ y 4-' Mît.
Nous avoas dit, en seccmci lieu, n que' #>. l 'indififérenc^ ne pejii raisonna blemenli » reposer que sur ces deux principes y. que >j nous n'avons aucun intérêt à nous ^ssu-r ^ rer de la vérité de la. religion ; ou qu'il . M est impossible de. découfvrir la vérité. M. qu'il nous importe de connoitre ( t)« a»
Certes ^ il seroit étrange que ]as religion 9 perpétuel objet des pensées de l'homme y la religion , premier besoin de sa raison et de. son cœurj la religion , que tous les peuples, ont regardée comme la base de Tordre son cial , le principe et la sanctioUr des lois., la règle des mœurs ^ ne fût qu'un futil amuv sèment de l'esprit, ime idée stérile en bieu comme en mal , et Tune de ces chimères, dont un être ignorant et foible aime . à nourrir ses vagues espérances. S'il en était
(i) Introdactioo 9 p« 4> 9 ^'^^Ht
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ainsi ^ toutes les nations , depuis rorigme . du monde, seroient convaincues d'iml>écillité. Nou& avons justifié le genre humain, et renversé l'un des fdndemens de Tindifférence dogmatique, en démontrant Fimportance de la religion par rapport à l'homme Considéré individuellement, par rapport à la société, et par rapport à Dieu. Mais s'il importe essentiellement à l'homme de connoître la vérité , et s*îl impbrte à Dieu même qu'elle soit connue de rhomme , donc il la peut connoître. Nous prouvons, en effet, dans ce volume, qu'il existe pour tous les hommes un moyen sûr et facile de discerner la vraie religion , et que ce moyen est V autorité^ en sorte que la vraie religion est incontestablement celle qui repose sur la plus grande autorité visible. Par là nous détruisons le second principe de l'indifférence dogmatique, et
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a moins qu'on ne lui trouve un plus solide fondement, ce qu'on ne fera jamais, il faut . nécessairement avouer qu'elle est tout ensemble et une folie et un crime.
N'ayant entrepris d'établir , contre les indifférens , que ces deux points , nous pourrions regarder notre tâcbe comme remplie. Mais il nous semble utile ^ et , même , à certains égards , nécessaire de dé* velopper les conséquences du principe important de l'autorité, et d'en déduire la vérité de la religion catholique j ce qui nous fournira l'occasion d'affermir le principe même , et de répondre aux objections auxquelles l'application qu'on en doit faire peut donner lieu. Ce isera* le sujet d'un troisième volume , qui paroîtra dès que nos occupations nous auront |>ermis dé l'achever , mais sans qu'il nous soit pos^ ëible d'indiquer aucune époque fixe> mille
circdristances pouvant nous forcer tfintefrdtopré ce travail. Ofi ne dispose pas toujours de soi-tnéme suivant ses désirs, dans ces temps de désordre et de tempêtes.
Nous avons traite \me tjuestîon d\mc impoi lance extrême, la question ia plus géfiërafle qïie la raison puisse se proposer. De sa solution dépend toute vérité , tout ordre *t toute paix j car il n'y a 4e f»ix pour Tiftteiligence que lorsqu'elle est certaine de posséder la vérité , et il n'y a de paix pour les peuples que lorsqu'ils sont certains d'ofeéiç à Tordre. La société n'est si agitée, si caiamitense , que parce que tout est incertmn, Religion, morale, lois, pouvoir^ et Vincertitude vient de €é que les esprits ne rte- ^connoissent plus d'autorité qui ait ^reux ^e droit de commandement. Le monde est la proie des opinions: chacun ne veut croire que^sei, et dès lors n^obéir qii'À soi. Plus
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de dépendaaces, plus de devoirs , plus de liens. L'édifice social, rëdnît en poussière , ressemble au sable du désert ^ où rien ne croît 9 où rien ne vit, et qui , emporté par les vents , euBevdyit les voyageurs sons sesmontagnes brûlantes.
. Rétablisses l'autorité , Tordre entier renaît, la vérit)^. se replace àwr sa base im^ muable , Fanardbie des opinions cessé , rhomme entend l'ÏMiinme, les înteU
unies par une même foi> viennent se ràniger autour de leur centre qui est Dieu , et se ranimer à la source de la lumière et de la vie.
Ou la raison humaine, n'est qu'une ebimère, ou elle dérive d'une raison supé* rieure, étemelle, immuable; car la vérité, si elle existe , a nécessairement existé tou^ jours, et toujours la même. Aucune raison créée ne peut donc être qu'un écoulement ,
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une participatioa de cette raison première et souveraine , mère et maltresse de tou^ les esprits. Vivre y pour eux , c'est l'écouter,, c'est lui obéir , et la plus parfaite obéissance constitue le plus haut degré de raison , puisque refuser d'obéir au delà de certaines bornes^ C'est rejeter une partie du témoignage par lequel la vérité infinie nous^ est manifestée; Ainsi le genre bumain slI-^ teste l'existence d'un Dieu souverainement juste ^ sage,. puissant: la raison- qoi admet en entier ce témoignage possédant plus de vérité, eist plus étendue, plus complète, que celle qui nie quelqu'un des attributs de Dieu : elle est aussi plus conséquente , puisque le motif de croire ou de déférer à l'aatorité, a, quoi qu'elle enseigne, toujours la même force. Sortez de là, vous ne sauriez éviter le scepticisme , qu'en vous déclarant infaillible j c'est-à-dire , que, de manière
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OU d'autre 9 vous êtes contraint d'abjurer la raison.
Nier le témoignage général , lui préférer sa raison particulière, est en effet le caractère propre de la folie ; et tout homme qui ne reconnoit point d'autorité ayant droit de commander à son esprit, est fou, soit involontairement si sa folie a une cause physique , soit volontairement si elle n'en a pas. Voilà l'unique différence qui existe entre les insensés qu'on enferme , et ceux à qui on laisse l'usage de leur liberté; et l'erreur sur les objets que nous pouvons et devons connoître, l'erreur sur les devoirs soit de la raison , soit du cœur, n'est qu'une folie volontaire , et c'est parce qu'elle est volontaire qu'elle est un crime.
Qu'un habitant de Charenton soutienne qu'il est roi de France , c'est un fou , l'on en convient; mais est-il fou précisément
parce qu'il soutient qu'il est roi de France? Nop 5 car il existe un autre homme qui dit aussi ,ye suis roi de France^ et qui serait fou s'il ne le disoit pas. Mais tout le monde dépose en faveur de la royauté de c^lui-ci ; il a pour lui le témoignage général ; àH lors plus de doute. L'autre contredit obstinément ce témoignage , c'est un fou ; cette preuve suffit^ et même il n'y «n a pas d^autre preuve certaine. Â la place de ce malheureux^ supposons un homme qui dise, je suis souuerairijnoAis aurons un exemple de la folie volontaire.
Il arrive souvent que la folie, même physique^ a pour cause Tobslination a\'ec laquelle l'esprit s'attache à certaines idées fausses. On doit donc trouver plus de fous de cette espèce dans les pays où le prindpe d'autorité étant aHbibli, les esprits sont moins défendus contre eux-mêmes. £fiecti*
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vemcnt Ve%péviente prouve qu'il en eit oitisi. Sons le règne d'Henri Vlil^le nombre de^ fou^ augmenta jprodigieuseiïient en An* gletérre , et depois ii a toujours été croissant. Il augmente de même chaque année en France (i). NoÙ8 wmmes persuades qu'il y a trente ans^i'Espagne étoit le pays de VËurope oii il y en avait le moins ; ils s^y muhipIieix>Qt sans micun donte , k mesure que la foi diminuera. Un médecin îta* lien aviôit calculé, dan» le dernier siècle, qu'il exiatoit en Italie, proportionnellement à sa population, dix-sept fois moins de foiis que dans les contrées protestantes. Ces f*aits, sous plus d'un rapport, méritent d'être remarqués. Nous sommes loin de nier que
(i) Cela est si marqué , qa^en beaacoap de lieaz les conseils de départefflent dettandeot qu'on forme At nouveans étaUbsentos pour les recevoif.
la folie ne toit ûcqtmiBent prodnite pu des causes particaliercs , clés éBOCims Tires, de profoDdes doulems ; maiseela n'empedie pas de recoonmlre une anse générale de fcAie , dont 1 action se manifeste oniformément chez ions les peuples, il niesare que cette cause s y dërdc^ipe, c'est-à-dire, à mesure que les e^itils sTaffranchissoit davantage de l'obéissance à l'autorité.
En cherchant par quelles voies llionime parvient à la connoissance certaine de la vérité, nous avons été conduits à examiner une question peu éclaircie jusqu'à ce jour , et qui a fait naître un grand nombre d'erreurs. On s'est imaginé qu'il eidstoit des vérités indépendantes de la raison , des vérités senties avant d'être conçues , et qu'à cause de cela l'on nomme ^vérités {le sentiment. On ne pouvoit confondre
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plus dangereusement des facultés distinctes^ et, par une suite nécessaire de leur nature, liées entre elles dans Tordre inverse de icelui qu'on supposoit. Les déistes ont étrangement abusé de ce faux principe; les athées mêmes s'en accommodent , et ils en ont tiré une espèce de religion où tout entre , excepté Dieu.
Nous montrons que tout sentiment suppose une vérité ou une idée préexistante dans Fentendement ; car il faut connoftne avant d'aimer, et l'homme aime naturelle^ment la vérité qui est le bien des intelligences. Ainsi la foi précède l'amour, et lamour n'est que le mouvement de Tâme , qui se porte vers l'objet de sa foi. Le bon croit à la vertu , il la regarde comme son véritable bien , et il l'aime; le méchant , qu'elle fatigue , la hait , parce que dans l'erreur de son esprit offusqué par les pas-
siens , elle est à ses yeux un mal. Le bien, pour lui j c'est ce. qui flatte ses penchans corrompus ; il croit au plaisir, et cette foi aveugle et déraisonnable détemotine un amour désordonné. Chaque crûyanœ Traie ou fausse produit ainsi un sentiment analogue^ et si l'on observe chez tons les peuples des sentimens généraux inaltérables pour le fonds, c'est qu'il s'y trouve aussi des croyances générales, conditions nécessaires de l'existence du genre hu«main.
Considérons sous ce point de vue la plus
importante des vérités et la plus universelle des croyances. Partout, dans tous les temps, les hommes ont eu l'idée de Dieu 5 mais, avant Jésus-Christ , ils ne le cemnoissoient pas selon tout ce qu'iF est; il n'avoit encore pleinement manifesté, que sa puissance^ et cette notion du souverain Être produisoit
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un sentiment de respect et de crainte , dont le culte public ëtoit l'expression •
La sagesse étemelle se revêt de notre nature, Dieu se manifeste comme vérité; aussitôt on voit naitre un sentiment noU'veau ; la vérité a ses témoins , ses martyrs, et les hommes qu'elle a éclairés, se dé-* vouent à tous les travaux, à tous les op-^ probres , à tous les tourmens, pour la défendre, et la propager; et aujourd'hui encore
des millions de chrétiens moarroient avec )oie dans les supplices, plutôt que de i^-
noncer à cette vérité qu'ils ont connue*
Dieu achève de se découvrir , il se mat*
nifeste comme amour, et un amour im-
men^ s'empare du cœur de l'homme; alors,
et alors seulement il commence à aimer
ses frères jusqu'à se sacrifier pour eux , en
vue. de celui qui nous a tant aimés (i]u
(i) Joan. m, i6.
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Un esprit de miséricorde pénètre toute k société ; chaque misère trouve un asile • i^haque douleur une consolation , chaque larme une main compatissante qui l'essuie. £t cet amour qui vient de Dieu , remontant jusqu'à lui , se perd et se renouvelle sans cesse dans le sein de l'Être infini, devenu l'objet d'un sentiment qu'il faut éprouver pour le comprendre ^ sentiment si vif, si profond , qu'on a vu des hommes mourir, n'en pouvant supporter l'inexprimable douceur (i) : heureuse mort qui n'éloit qu'un extase d'amour !
(i) XX O mon Sauveur ! s'écrie sainte Thérèse , quel at-
p trait dans ces eaux vivifiantes du pur amour ! Heureux
» qui pourroit s'y voir subinergé , jusqu'à j perdre la
I» vie , au milieu de ses transports et de ses ravissemens ! — '
» Pensez-vous que cela soit impossible P Non , sans donte.
» Notre amour pour Dieu , le désir de le posséder , de con-
» fondre notre néant avec sa gloire, peut croître à rinfi»; et
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Parmi les principes que nous avons essayé d'établir , il n'en est point qui n'offrît de semblables applications j et que^ par conséquent, nous n'eussions pu développer beaucoup davantage. Telle est même, nous l'osons dire , leur extrême féœndité', que peut-être y a-t-il quelque mérite à n'avoir pas cédé au désir d'indiquer au moins une partie des nombreuses conséquences qui s'en déduisent. Mais cela nous auroit souvent écarté de notre but , et nous savions d'ailleurs que dans ce sièdie d'opi» nions et de passions, dans ce siècle de
» arrÎTer à pn tel degré qae le corps ne pubie plus le sup- 9 porter , ni arrêter une «me qd aspire i briser ses liens. 9 On a vu des exemples de saintes morts , produites par cet n excès d'amour. » Chemin de la perfection^ chap. XIX. — - Tîssot parle d'un homme qu'il avoit connu | et qui étoit mort uniquement de l'excès de son amour pour Jésus- Christ.
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l'homme , quiconque parle de Dieu et veut être écouté , doit être court. Nous croyons cependant n'avoir omis rien de nécessaire. Ce n'est pas en disant tout, qu'on se fait le mieux entendre , mais en disant ce qui ren ferme tout.
Au reste , nous ne nous dissimulons pas combien de genres d'opposition doit rencontrer un ouvrage de la nature de C€]m<i. On y attaque à la fois toutes les erreurs de religion , de morale et de politique , en montrant la cause d'où elles dérivent toutes. Ainsi 5 quiconque voudra retenir une seule de ces erreurs , devra , s'il est conséquent, nier le principe sur lequel nous prouvons que reposent toutes les vérités; mais dès lors aussi nous le défions d'éviter le scepticisme absolu.
D'un autre côté, quelques hommes de bonne foi , mais inattentifs , nous accuse-
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ront peut - être d'ébranler la raison humaine, parce que nous montrons qu'en effet la raison individuelle, la raison de l'homme seid^ ne sauroit le conduire qu'à un doute profond , universel , puisqu'elle ne peut se prouver elle-même.
Les personnes qui nous feroient ce reproche nous auroient bien mal compris.
Si n^ous insistons sur la foiblesse de la raison particuhère , c'est pour établir ensuite la raison générale , en prouvant que les vérités primitives qui en sont le fondement , ont une certitude infinie , et que les vérités secondaires qu'elle en déduit sont également certaines : d'où il suit que la raison individuelle elle-même a dès lors une règle sûre pour apprécier ses propres pensées, et qu'elle ne s'égare que lorsque l'orgueil la porte à méconnoître ou à violer cette règle. Ainsi, loin de détruire la raison.
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nous la plaçons au contraire sur une base in^ranlable.
Qu*est-ce , en effet, que rautoritë à laquelle tous les esprits doivent obéir ? Est-ce la force ? Ce seroit absurde. Est-ce rautoritë d'un ou de quelques hommes? Non^ mais la raison générale manifestée par le témoignage ou par la parole. Cette définition seule dissipe toutes les difficultés ; car il est évident que la raison ne peut se manifester qu'à la raison , et la raison générale qu'à la raison individuelle, et qu'on ne sauroit par conséquent nier celJeci sans nier celle-là.
Il est clair encore que la raison générale, la raison du genre humain et de toutes les intelligences, n'est originairement qu'une participation de la raison de Dieu , la plus générale qu'on puisse concevoir, puisqu'elle est infinie comme la vérité ou comme Dieu
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même. Donc elte est infaillible; donc la raison particulière, nécessairement imparfaite^ doit se soumettre à ses décisions , tous peine de ne pouvoir rien affirmer , rien croire j c'est-à-dire , sous peine de mort.
Et déjà Von doit remarquer que le commandement de croire TÉglise , ou d'obéir au pouvoir spirituel de la société chrétienne j n'est que la promulgation de cette loi universelle , immuable. Le christianisme y avant Jésus-Christ , étoit la raison , générale manifestée par le témoignage du genre humain. Le christianisme depuis Jésus-Christ, développement naturel de l'intelligence , est la raison générale manifestée par le témoignage de F Église.
Ces deux témoignages ne se contredisent point ; le second , au contraire , suppose le premier , et ils se prêtent une force mutuelle. La vérité n'est pas autre; seule-
tXXXVI PRÉFACE*
ment on connoit plus de vérités; Dieu s'est manifesté davantage.
En vaîn Ton objecteroît Texistence du paganisme pour montrer que la raison générale peut errer. Nous prouverons , dans tin troisième volume, que tout ce qu'il y avoit de général dans le paganisme étoit vrai y que tout ce qu'il y avoit de faux n'ctôit que des superstitions locales ou des erreurs de la raison particulière , et nous ferons voir de plus qu'on connoissoit parfaitement le moyen de discerner ces erreurs des vérités primitives , et qu'en tout ce qui concerne les croyances nécessaires et les devoirs de l'homme , l'autorité du genre humain étoit reconnue pour Tunique règle de foi ou de certitude , comme les catholiques reconnoissent l'autorité de l'Église pour l'unique règle dé certitude et de foi.
'Nous supplions nos frères séparés, à
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quelque secte qu'ils appartiennent , de méditer sérieusement ces réflexions , et de se demander si leur culte ^ selon Texpression de TApôtre, est raisonnable (i), c'est-àdire , s'il est fondé sur la raison générale manifestée par le témoignage de ThgUse?
Que s'il ne repose, au contraire, que sur leur jugement particulier ou sur leur raison individuelle, comment s'assureront-ils qu'il -est véritable ? Comment feront- ils un acte de foi parfait , un acte de foi divine ? Le catholique , dont la foi repose sur l'autorité de l'Église, qui n'est que l'autorité de Dieu même , commence son symbole en disant : Je crois en Dieu y mais le protestant qui n'admet aucune autorité visible , doit nécessairement commencer le sien en dis/ant : Je crois en moi.
^i) Epbt. ad Rom. Xll , i.
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Il ne lui sert de rieu de prétendre qu'î admet l'autorité de Jésus- Christ et de sa parole contenue dans l'Écriture ; car, coiii* ment sait-il avec certitude que l'Écntore contient réellement la parole de Jésus- Christ ? Comment connoît-il l'existence de Jésus-Christ lui-même? N'est-il pas l'unique juge de ces questions comme des autres? Avant donc de dire : Je crois en Jésus- Christ y il faut toujours qu'il dise : Je crois en moi ^ et sa foi, pour être certaine, présuppose son infaillibilité personnelle, c'est-à-dire, la plus palpable et la plus monstrueuse absurdité.
Au reste , dans un sujet si grave , ce qac nous demandons surtout , c'est de l'attention et de la bonne foi. Certes , il est étrange qu'il soit nécessaire d'engager les hommes à être attentifs , quand il s'agit d'eux-mêmes et de leur premier intérêt :
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et cependant nous ne nous flattons pas de Tobtenir du plus grand nombre. Les préjugés , lentraînement , les distractions , il n'en faut pas tant à un être d'un jour , pour qu'il refuse d'examiner ce qui , après tout , n'est qu'étemel. Espérons pourtant qu'au moins quelques - uns comprendront l'im portance d'un pareil examen , et l'entreprendront avec les dispositions du cœur qui peuvent le leur rendre utile. Nous vivons dans un temps où tout porte à la réflexion les esprits sérieux. Tout passe, tout s'en va , la terre fuit nos pieds : c'est , ce me semble , ou jamais, le moment de s'informer s'il y a pour nous une autre demeure.
AVERTISSEMENT DES ÊDITECmS.
Instruits qu'on projette , dans plusieurs v3k$ de rÉiranger > une eontrrfaçen de cet ousmgÊ^ nous croyons devoir en preçenir le publie danx son intérêt. L'on sait assez généralement de combien de fautes et de ladunês fourmillent cet sortes d'éditions faites toujours à la hâte et sont soin, pour être fondés à croire qu'elle sera né^ cessairement d* aidant plus défectueuse qu'elle n'aura pu être faite que sur une éiitian corrigét depuis par V auteur.
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ESSAI
SUR L'IJN DIFFÉRENCE
CHAPITRE XIII
Dufondetnent de la certitude.
Jaien ne subsiste que par la vérité ^ car la vérité est rétre y et hors d'elle il n'y a que le néant. Le désir de connoître , inné dans lliomme , n est que le désir même d'exister ^ et comme l'efTort naturel de l'intelligence vers la vie. De là cette ardente recherche du vrai , et cette joie vive et pure que nous éprouvons à sa vue. Ce sentiment a des rarines si profondes en nous ^ que rien ne le peut
U ESSAI SUR l'ï^DIFFÉREKCE
délruir(î , pas même la passion dépravée de l'erreur. On no hait la vërilé, et l'on naiine Terreur, que lorsqu'à force de travail , on est i^-ii-vonu à se représenter Terreur comme vraie , et la vérité comme fausse ; que lorsqu'on a , pour ainsi dire . recouvert le néant dun vain simulacre de Télrc, conune on entoure un cercueil d'images de la vie , et d cmLlèmcs d'immortalité.
Cependant, quand nous venons à porter la main sur Tédiiice de nos connoissances, à en sonder eurieusement la Ixise , nous ne trouvons que des abîmes , et le doute ténébreux sort des fondemens de l'édifice ébranlé. L'homme ne peut , par ses seides forces , sassuret* pleinement d'aucune vérité , parce qu'il ne peut par ses seides forces, se donner ni se conserver l'être. Il ne 7)oity dit Montagne , le tout de rien; et voilà pourquoi la philoso{Jiie, cjui veut tout voir et tout comprendre, aboutit au scepticisme universel, ou à la destruction alisolue de la vérité et de Tintelli^ence.
Nul moyen d'éviter cet écueil , dès qu'on cherche en soi la certitude ; et c'est ce qu'il faut mon* trer à l'homme pour humilier sa confiance su- Iierbe : il faut le pousser jusqu'au néant, pour Té|>ouvantcr de lui-même ; il faut lui faire voir qu'il ne sauroit se pro^iver sa propre existence . <H>nime il ve«it qu'on lui prouve celle de Dieu ; il
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faut désespérer toutes ses croyances ;«m^e les plus invincibles y et placer sa raison aux aboitf dans i alternative , ou de vivre de foi , ou d'«xpirer dans le vide.
Maié otoos d'abord l'équivoque de ce mol de rai^ son , par lequel on désigne deux facultés totalement distinctes , et qu'il est dangereux de confondre ; la facidté de conncHtre et la faculté de raisonner. L^ raison , dans le pi*emier sens , est le fonds mâm^ de notre nature intelligente. Etre intelligent ou raisonnable , c'est être capaUe de percevoir la vé« rite ; et l'homme a plus ou moins de raison , ou sa rai^n est plus ou moins éclairée , plus ou moins étendue , selon qu'elle renferme plus ou moins de vérité. Il n^importe cdmQient ncMis parvenions » la connoitre , pourvu que nous soyons certains de la posséder. La certitude est la base essentielle de la raison : car être incertain si l'on conncnt y c'est' ne pas connoitre ; le doute n'est qu'une ignorance aperçue. D'un autre cêté, l'on peut avoir une idée trés^nette d une vérité sans la comprendre : ainsi , comprendre n'est point une condition nécessaire de la raison. £n effet, nous connoissons avec cer« titude certaines vérités que nous ne comprenons nullement y comme l'action de la volonté sur les organes , la transmission du mouvement ; et mille autres phénomènes semblables ; et quicontpxe a ré^
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(léclii sur 1 entendement humain , avouera aani hésiter que nous ne concevons rien parfaitement.
La raison , dans le second sens , est Topératioa de i esprit , pai* laquelle , comparant des yérités connues, nous en découvrons les rapports, et nous en tirons des conséquences. Ainsi , quand nous disons que la raison nous trompe , lorsque nous déplorons sa foiblesse et ses erreurs , cela ne doit pas s entendre de la faculté de connoitre , ou de la ndr son proprement dite, mais de la faculté de raisonner; facultés si différentes, que la perfection de la raison , ou la connoissance complète de la vérité, exclut le raisonnement ; car raisonner, c'est chercher ; et l'on ne cherche point ce qu on possède , ce qu'on aperçoit pleinement par une dadre intuition.
Cela posé, notre premier soin doit être de nous assin*er s'il existe pour nous un moyen de connoitre certainement , et quel est ce moyen ; autrement , notre raison manquant de hase , il nous fauihoit douter de tout sans exception. Or, les seuls moyens de connoitre que nous trouvions en nous sont les sens , le sentiment et le raiîK>nnement. Voyons donc s'ils nous offriront la certitude qu'il nous importe si essentiellement d'obtenir.
De toutes les philosophies, la moins solide est celle qui rapporte aux sens, l'origine de nos conr
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noissances , etfait dériver les idées mêmes des sensà^ <ions: car qu'est-ce que nossenspeùyent nousappheiîdre de certain , et sur nous-mêmes , et sur les autr^ êtres? Qu'oserons4ious af Hrmerèur lieur témoignage? La première leçon qu'ils nous donnent , c'est de nous en défier. Chacun d'eux , pris à part , nous abuse par de vaines illusion!^ ; ils se convainquentà toute heure mutuellement d'imposture 5 et torsqu'en mo^ difiant l'un par l'autre leurs rapports divers , on parvient à les accorder sur un point , quelle assurance a-t-on que ce point , au lieu d'être une vérité , ne soit pas une erreur commune? Pourquoi , nous trompant séparément , ne nous tromperoient* ils pas tous ensemble? Comme des témoins suspects, et mille fois reconnus pour menteurs, nous les interrc^eons isolément , nous rapprochons , nous comparons leurs dépositions dispara tes, nous essayons de les concilier ; mais quand nous y réussirions toujours , en serions-nous plus avancés ? Qui nous dit qu'un sixième sens , par un témoignage contraire , ne troubleroit pas leur accord? Sur quoi se fonderoit-on pour le nier? Supposonsnous des sens difTérens de ceux dont la nature nous a doués , nos sensations , nos idées ne seroient-^lles pas aussi différentes ? Peut-être suffiroit-il , pour ruiner toute notre science , d'une légère modification dans nos organes. Peut-être y a-t-il des êtres or-^.
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gânisés de telle sorte qii6 , leurs seiiâations étant en tout opposées aux nôtres , ce qui est vrai pour nous t soit faux pour eux , et réciproquement. Car enfin » si l'on veut y regarder de près j quel rapport nécessaire éxiste44l entre nos sensations et la réalité de^ choses ? Et quand il existeroit un tel rapport , comment les sens nous 1 apprendroienVîls? Jeyoii dans mes sensations une suite de pLénomènes dent la nature et la cause me sont également inconnues, et dont par conséquent je ne puis rien conclure. Qu'cstrce que sentir? Qui le sait? Suis-je mânie certain que je sente ? Quelle autre preuve en ai*J€ que ma sensation même ^ ou plutât je ne sais quelle croyance souvent trompeuse » puisque m arrive i durant le sommeil > de, croire éprouver une TimsTi tion ou de plaisir ou de douleur , dont je recon** nois au réveil l'illusion? Que dis-je au réveil? £tn€ seroit-ce point encore une nouvelle illusion? un Songe qlii succède à d'autres songes ? Le oui , le non a ses vraisemblances ; et qui démontreront que la vie entière n'est pas un rêve , une ckfanère indéfinissable, feroit plus que n'otit pu faire tons les philosophes jusqu'à ce jour. Dans ces étranges perplexités , ce qui me paroît le moins douteux , c'est que mes sentotions, si j'en ai, sont en moi; qu'elles y sont fréquemment sans être produites par aucunecause externe , qu'ainsi.il n'existe entre elles
EX'MATltnL 1>E nLLioio:^^. . 7
ol l'objet I éel ou présumé auquel je les rapporte» , au-
cune liaison nécessaire. Je ne puis donc m assurer , par mes sens , de lexistence des objets extérieur» , de lexistence de mon propre corps , de rexistencc lie mes sens mêmes , siu: le témoignage desquels leposent toutes mes connoissances. Quel amas d obs- 'curités! quel chao»! Tout ce qui «st, disent-ils, esl matière; el à l'instant les voilà contraints d'a<« vouer que lexistence de la matière" n'est quuuD simple probabilité (^). Us ne sont donc pas même
{*) C'est ce que disent nettement llelvétius et Condorcel. Voyez i'ouyragede ce dernier intitulé : Essai sur V application de V analyse h la probabilité des décisions rendues à la pluralité des voix» Di^c.prélim*^ p. -liw D'Alcmbcrt jugeoit impossible de répondre aux objection» de Barclay contre l'existence des cpfps. Hume , rejetant à la fois le témoignage des sens et Tévidcnce du sentiment intime , est contraint de nier et l'existence de la maticre, et celle des substances spirituelles. Selon Kant, Dieu , l'univers , L'ame , ne peuvent être connus de nous. Il ne Toit dans les corps qne de purs phénomt'nes : nons ne savons point ce qu'ils sont, mais seulement ce qu'ils nous paroissent être. [Kritikde Reinen Vernunft s. 3o6^ 5i8 , '>2 7 , etc. ) Notre propre moi , considéré comme objet n'est non plus , pour nous , qu'un phénomène , une apparence. Nous ne pouvons rieki apprendre sur son. essence intime. (Ibid. S. i35y 1^7» ^99 > ^t^* ) 'l <^st clair qur^ dans ce système, nul ne pcitl^ oiËrm^ qu'il
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certains cpi'ils existent ; et le doute , envaliissant jusqu'au fonds le plus intime de leur être , il ne leur reste pour toute science y pour tx>uie vcrité , que cette parole , qu'encore j s'ils 1 entendent bien , ils ne prononceront qu'avec défiance et -eu hésitant : Il est probable que je suis.
Le sentiment , et sous ce nom je comprendsrévidence , n'est i>as une preuve plus certaine dé vérité que les sensations. De combien de manières divci^ses la même idée n'aflecte^t-elle pas les hommes^ et quelquefois le même homme en differens temps? Le sentiment du vrai et du faux, du bien et du mal , varie selon les circonstances , les iulérêts , les passions. Rien ne nous est aujourd'hui si évi* dent, que nous puissions nous prometti*ede ne le pas trouver domain on obscur ou erroné. Je ne sais cpioi emporte au hasard notre acquiescement , et nous roule , d'im mouvement aveugle , dans un cercle éternel d'évidences contradictoires. H arrivera , nous ne-savons comment , que , dans notre foiblesse et nos ténèbres , une idée , dont la natui*e et l'origine rions sont inconnues , dompte soudain notre ame et s'en empare ; aussitôt nous nous prosternons en esclaves devant celle idée qui nous a
existe. Ceux qu'étonneroit un pareil excès d^exlraTagance^ Terroiit plus loin que cVst le résultat nécessaire de tout^ pliilosophie , qui ne cousidore que rhomme seul«
liN MATIÈRE DE AELIGION. 9
conquis y et parce /jue nous n'ayons pas su lui résister , nous la déclarons irrésistible ; nous la couronnons , si je l'ose dire , et la sacrons reine de notre entendement. Tout ce qu'on appelle axiome n'a pas d'autre droit à la soumission de notre esprit.
La force avec laquelle le sentiment nous entraine , ne prouve rien en faveur des principes que nous adoptons sur son autorité; car qui nous a^ sure qu'il soit une r^le infaillible du vrai ? Au contraire y nous savons qu'il nous (^are souvent , puisque souvent il se contredit y paiement invincible de quelque côté qu'il incline. Qu'est-il d'ailleurs en lui-même? Quelles sont les causes qui le déterminent? Sont-elles en nous ou bors de nous? changeantes ou immuables? aveugles ou intelligentes ? Toutes questions que le sentiment ne résout pas j et de la solution desquelles dépend néanmoins la certitude des premiers principes. Kou^ nous y reposons par foiblesse , plutôt que par un jugement éclairé; et nous ne savons pas môme si , nous paroissant invariables , ils ne varient cependant point sans cesse y ainsi que nous : comme la disposition des objets doit varier pour produire le même phénomène d'optique y selon la position de l'observateur, et les diverses modifications de ses ' organes ; considération qui nous conduit à concevoir la possibilité que nos scntimens les plus in-^
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limes et nos principes les plus^videns-, ne soient qiie de pures illusions.
Je consens toutefois à y reconnoître , par rap* port à nous 9 quelque réalité; je veux que noussen* lions véritablement ce que nous nousiniaginonssen* tir : qu'en conclure , et en sommes-nous plus^près (hi hut où nous tendons ? Ce que nous sentons ^ lious le sentons en nous ; nos sentimeiis n'ont de rc'lation nécessaire qu'à noyis ; rien ne démontre qu'ils ne soient pas de simples modes • de notre être ; rien ne démontre que la conscience du bien et du mal y du vrai et du faux , soit déterminée par ime cause externe y immuable , et ne dépende pas uniquement de notre nature particulière; rien ne démontre, en un nj6t, qu'il y ait des vérités essentielles , qu'il y ait quelque chose hors de nous.
Qui ne seffraieroit de se voir égaré dans celte vaste ignorance , incertain de tout et de soi-même? Car encore n ai-jc admis , à quelques ^ards , ]i réalité de nos sentimens, que par une supposition toute gratuite. Au fond, nous n'en avons aucune preuve. \jc sentiment n'en est pas une, puisque c'est lui qu'il faut prouver. Ainsi nous ne sommes pas plus assures de nos sentimens que de nos sensations , el noire êtie tout entier nous échappe,. .sanSv,qué nous puissions le retenir. Nous avons
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Xeau dire je sens, nous avons beau dire jie suis, nous n'cm demeurons pas moins dans l'impuissance éternelle de nous démontrer à nous-mêmes ^e nous sentons et que^nous sommes : tant le néant nous est naturel , tant il nous presse de toutes parts !
En vain appelons-nous le raisonnement à notre .secours : fragile harriére contre le douté! ou pliir^, tôt impétueux torrent qui brise toutes les digues , emporte et submerge toutes les certitudes , quand il vient à se déborder sur nos connoissances. Rien ne 1 arrête, rien ne lui résiste; il ébranle la na« ture même. Quelle est la vérité que le raisonne*ment ait laissée intacte 7 Que ne Aie4-*on pas à son aide y et que n afiBrme-t-on point ? Il sert et trabit indilTéremment toutes les causes; il ôte tour à tour et donne l'empire à toutes les opinions. Cbaque siècle , cbaque pays , cbaque bomme a les sieimes, aussi inconstantes que les rêves du sommeil, et souvent opposées entre elles. On les voit , comme de légers météores , briller un insrtant , et se replonger dans une nuit étemelle. Nous nous rions des idées de nos pères, comme ils s'étoient ri des pensées des leurs , et comme nos enfans se riix)nt de nos opinions. Qu'est-ce donc que le vrai , et qu'est-ce que le faux? Cela est coniraincant, dit l'un^ rien de plus absurde, répond
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l'autre : qui sa*a juge entre eux? S'il en est un, qu'il paroisse 9 et qu'il montre ses titres.
On peut tout soutenir , tout contester , même sans recourir à des principes divers; car il n'en est point d'où l'on ne déduise des conséquences contraires. Deux esprits, partant du même point, et marchant au même but, ne sauroient faire quatre pas sans se séparer. Que dis-je ? Notre propre esprit difierant de lui-même , adopte et rejette, dW moment à l'autre , le même jugement, d'une persuasion également pleine, et qu aucun changement , si soudain qu'il soit , ne déconcerte. Etrange instabilité ! Tout passe à travers l'entendement, rien n'y séjourne; et lui-même, chancelant sur sa base inconnue , ressemble à une maison en ruine , que ses habitans se hâtent d'a- Kindonner. \oilà notre état, plein d'obscurité, d'ignorance et d'incertitude. Je ne sais quelle puissance fatale se joue dédaigneusement de notre raison , la pousse et repousse en tous sens dans des ténèbres impénétrables.
On ne sauroit se défendre d'une pitié profonde à la vue d'une foiblesse si extrême et si incurable. Et cependant cette raison hautaine osera vanter sa grandeur , et s'enorgueillir insolemment , au milieu de ses domaines fantastiques et de ses richesses imaginaires. Faisons-lui donc sentir une fois
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sa prodigieuse indigence; dëpouillons-la y comme un roi de théâtre , de ses yétemens empruntés , et que , se voyant telle qu eUe est , nue , infirme , défaiillante, elle. apprenne à s'humilier , et à rougir de son extravagante présomption.
Il ne faut pas avoir heaucoup réfléchi sur soi* méme> pour savoir combien l'homme est aisé-'
ment séduit par les plus Itères apparencéls du vrai ; et ce qu'il- appelle se détromper , n'est souvent que céder h d'autres apparences non moins vaines. La vie n'est qu'une longue expérience de l'i- • nanité de nos jugemens y que les intérêts , les passions altèrent y et que le temps seul y sans aucune autre cause, changeetdénatiu^ entièrement. Soumis
a l'influence de tout ce qui nous environne y et dépendans de notre organisation même y nos goûts y IÏ03 penchans y nos affections y nos haines y la maladie y la santé 9 le soleil qui se cache ou qui iuit^ la nue qui passe y les modifient de mille manières^ et les déterminent à notre insu. De là cette perpétuellefluctuation d'idées et de sentimens contraires, que chacun de nous , en s'observant , remarque en soi. La vérité et l'erreur , sans fondement dans notre esprit , ressemblent à des ondes mobiles y qui , cédant au moindre souffle, se croisent, se cèlent, se confondent, et viennent incessamment se briser sur le même rivage..
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ce Tout noire raisonnement » dit PasciJ , se ré*^ >} duit à céder au fientimeni. Mais la fantaisie est M semblable et contraire au sentiment ^ semUa* » ble f parce qu'elle ne raisonne iH>int; contraire r » parce qu'elle est fausse : de sorte qu^il est bîea » difficile de distinguer entre ces contraires..Lim te dit que mon sentiment est fantaisie , et que sa >• fantaisie est sentiment; et j'en dis de même de » mon côté. On aurait besoin d'une régie* La rai^ o son s'offre ^ mais elle est pliable à tous sens } ' » et ainsi il n'y en a point (i). n
On ne i-aisonne que sur ce que IVm oQniiott : or y nous ne oonuoifsons rien qu^ira|iar&itement et inoertainement; nos Tai8(M}âenieDS|iartietpent dbhc de l'incertitude et de rimperiection de nos connoissanccs. Il y a plus : la raison ^ versatile et bornée, ajoutant ses propres ténèbres a celles qui couvrent déjà les notions sur lesquelles elle opérer en augmente l'incertitude, et multiplie indéfiniment les chances jd'erreiu-.
Ce n'est pas tout, et la certitude qui se tire du raisonnement est sujette à des difficultés bien plus terribles. Car, lorsque notre esprit oompane, infère, ccMttclut, que fait-ii que mettre en œuvre les matériaux que lui fournit la mémoire? Entière-
( I ) Pensées de Pascal , tom. II , pag. 1 93 , édh. de iio5.
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mont h la merci de cette faculté mystérieuse , il dispose et t^ombine les idées qu'il reçoit délie aveuglément. Or , dépourvus de tout iiioyeu de vérifier ses rapports^ nous ne saurions nouf as* surer que nos réminiscences ne sont pas de pures illusions. La mémoire seule atteste la fidélité de la mémoire. Nous eu croyons son témoignage, sans l'ombre même d'une preuve^ et le jugement par lequel , liant notre ei^istence présente h notre e&istence passée, nous prononçonsque nous sommes le même être identique , qui a été affecté saccey-/ sivement de telles sensations «t de telles pensées » est un acte de foi si-profond, si rigoureux, si dénué de motifs rationnels déterminans , qu'à peine com* prend-on que cet acte soit possible à l'homme.
Ainsi nous n'avons aucune certitude que la mémoire ne nous trompe point : nous savons seule* ment que, si elle nous trompe, notre raison n'est qu'une chimère, une ridicule parodie de je ne sais quelle intelligence supérieure, dont il semble que nous sentions le besoin et coiioevions la nécessité , en même temps qu'une forcé invincible arrête notre propre intelligence dans une inquiétante ol)scurité, qui la force à douter d'elle-même.
Ajoutez à cela Timpuissance absolue de raisonner , si Ton ne part d'un premier principe qu'on suppose sans le démontrer, d'un axioùie que l'on
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convient d'appeler évident , et qui peut n'âtre, comme je lai fait voir, qu'une erreur plus ou* moins insuroiontahle pour nous. Ainsi notre logique manque de base ; elle s'appuie uniquement sur des hypothèses gratuites, aussi douteuse ellemême que ces hypothèses ; car d'où tirerons -nous l'assurance qu'il existe un rapport nécessaire, immuable , entre la vérité et certaines opérations de notre esprit? Les r^les du raisonnement , relatives à notre nature, ne sont peut-être pas moins iautives que les premières notions d'où on les déduit, et nous ignorons si notre logique, au lieu d'être un instrument de vérité , n'est point une théorie de l'erreur. Dire que la raison en démontre l'infaillibilité, c'est ne rien dire; car cette démonstration prétendue suppose l'infaillibilité même qu'il s agit de démontrer. Prouver la raison par la raison , est un sophisme commun à toutes les philosophies , et, comme le remarque Montagne , nul moyen d'éviter ce cercle vicietix. ce Puisque les sens , dit-il , ne peuvent arrestcr » notre dispute , estans pleins eux-mêmes d'incer- » titude, il faut que ce soit la raison; aucune M raison ne s'establira sans une autre raison ; nous M voilà à reculons jusquesà Tinfiny (i). »
(i) Essais de Montagne. liv. II , chap. 12.
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Quand donc Descartes , essayant de sortir de 6on doute méthodique « établit cette proposition ; Je pense p donc je suisj il franchit un abîme imr mense , çt pose au milieu des airs la preiâière pierre de l'édifice qu'il entreprend d'élever : car, à la rigueur , nous ne pouvons pas dire/e pense ^ nous ne pouvons pas dire je suis ^ nous ne pouvons pas dire donc ^ ou rien affirmer par voie.de conséquence. Ainsi toutes nos tentatives pour ar^ river à la vérité par nos seules forces, n'ont d'autre effet que de constater de plus en plus notre imr puissance, et de justifier ce mot d'un ancien.: « L'unique chose certaine est qu'il n'y a rien.de M certain , et qu'aucun être n'est plus misérable n et plus orgueilleux que l'homme (i). »
Mais quoi, perdant toute espérance > nous plongerons-nous , les yeux fermés, dans les muettes profondeurs d'un scepticisme universel? Douterons-nous si nous pensons , si nous sentons , si nous sommes? La nature ne le permet pas ; elle nous force de croire , lors même que notre raison n'est pas convaincue. La certitude absolue et le doute absolu, nous sont également interdits. Nous flottons dans un milieu vague entre ces deux extrêmes,
(i) Solum certum nihil esse certi, et homine nihil miserius aut superbiàs* Wok* .^.
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comme entre l'être et le néant; car le scepticisme complet seroit Textinction de rintelligence et la mort totale de l'homme. Or , il ne lui est pas donné de s'anéantir ; il y a en lui quelque chose qui résiste invinciblement à la destruction, je ne sais quelle loi vitale , insuitnontahle à sa volonté même. Qu'il le veuille ou non» il faut qu'il croie, parce qu'il faut qu'il agisse , parce qu'il faut qu'il se conserve. La raison, s'il n^écoutait qu'elle, ne lui apprenant qu'à douter de tout et d'elle-mémeQ, le réduiroit à un état d'inaction absolue : il p^iroil avant d^avoir pu seulement se prouver à lui-même qu'il existe.
Ainsi l'homme est dans l'impuissance naturelle de démontrer pleinement aucune vérité, et dans une égale impuissance de refuser d'admettre certaines vérités. Bien plus , les vérités que la nature le contraint d'admettre avec le plus d'empire , ^nt celles dont il a le moins de preuves , tels sont
(^) Dans tous les temps les esprits d'un ordre supérieur ont été frappes de Fimpuissance où la raison est de cofiduire Thomme à aucune vérité certaine, v. La raison hu- » maine , dit Bayle , est trop faible pour cela ; c'est un 9 principe de destruction , et non pas d^ édification : cDe » n'est propre qu'à former des doutes > et à se tourner » à droite et à gauche pour éterniser une dispute. »
Dict. crit. Art. Manigliàcns, noteD»
4ous les principes qu'on appelle évidens ; on les reconnoit même à ce caractère, qu'on nesauroitles prouver.
Dès qu'on veut que toutes les croyances repo^ sent sur des démonstrations ^ l'on est directement conduit au pyrrhoriisme. Or le pyrrhonîsme parfait , s'il étoit possible d'y arriver , ne seroit qu'une parfaite folie , une maladie destructive de l'espèce humaine. De là vient que le même seiitiment qui nous attache à l'existence, nous fbk*ce àt ciboire et d'agir conformément à ce que nous croyons. II se forme , malgré nous, dans notre entendement, une série de vérités inébranlables au doute ; soit que nous les ayons acquises par les sens , ou par quelque autre voie. De cet ordre sont toutes les vérités nécessaires à notre conservation, toutes les vérités sur lesquelles se fonde le commerce ordinaire de la vie , et la pratique des arts et des métiers indispensables. Nous croyons invinciblement qu'il existe des corps doués de certaines propriétés, que le soleil se lèvera demain , qu'en confiant des semences à la terre , elle nous rendra des moissons. Oui jamais douta de 6es choses, et de mille autres semblables?
Dans im ordre différent, nous ne doutons pas davantage d'une multitude de vérités que la science constate ; et c'est cette impuissance de douter , ou
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duim)ins, si Ton doute, lassuranced'élre déclara fou y ignorant > inepte , par les autres honunes , qui constitue toute la certitude humaine. Le consentement commun , sensus communisy est pour nous le sceau de la vérité; il n'y en a point dautre. Supposons en effet que les hommes , dans les mêmes circonstances , fussent affectes de sensations y de sentimens contraires , et fcH'massent des jugemens opposés, aucun d'eux ne pourroît rien nier , rien afiil*mer , parce qu'aucun d'eux ne trouveroit en soi de preuves déterminantes en faveur de ce qu'il sent et de ce qu'il juge. Sa raison étonnée s'arréteroit en silence devant la raison d'autruiy comme nous nous arrêterions , pleins de surprise et de doute , devant de^ miroirs, qui, placés en face du même objet, en réfléchiroîenl des images dissemblables.
Qu'il y ait contradiction entre les rapports des *ens , les témoignages intérieurs de l'évidence , ou les jugemens raisonnes de plusieurs individus, surle-champ le défaut d'accord produit l'incertitude, et l'esprit demem-e en suspens, jusqu'à ce que le consentement commun ramène avec soi la persuasion. Un principe, un fait quelconque est plus ou moins douteux , plus ou moins certain , seloiw qu'il est adopté, attesté j plus ou moins univw- 4ellemcnt. Toutes Içs idées humaines sont pesées
à cette balance ; les hommes n'ont pas d'autre r^le pour les apprécier.
Qu'est-ce qu'une science, sinon un ensemble d'idées et de faits dont on convient? Ce qui ne porte pas ce caractère, ce qui rest^ contesté entre les témoins et les juges , est rangé dès lors parmi les opinions incertaines. Arrive-t-il au contraire que le partage de sentimens cesse, que les autorités soient unanimes , la science a , de ce moment , atteint le plus haut degré de certitude qu'elle soit susceptible d'acquérir- Aussi n'est-on plus admis à douter ; on punit la raison rebelle , on la dégrade, pour ainsi dire, en lui imprimant une flétrissure déshonorante : tant la nature nous incline à supposer que la vérité est là où nous apercevons l'accord des jugemens et des témoignages.
Nous jugeons de ce qui est bien ou mal , licite ou illicite , nuisible ou avantageux , d'après la même règle ; et cela , sans aucune instruction précédente , par un mouvement indélibéré , non moins universel qu'irrésistible. Les relations sociales, la justice humaine, nos connoissances , notre conduite, notre intelligence en un mot, repose sur ce fondement. La certitude croît pour nous, en proportion du concert et du nombre des autorités ; et la critique , ou la raison appliquée
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aux choses morales pour séparer le vrai du £aiux ^ n est que l'art de discerner la plus grande autorité.
Que si beaucoup d'erreurs, principalement dans les sciences ; ont été reçues pour des vérités , c'est ^^en matière de science , il n'existe que des aur torités particulières presque nulles relativement à la masse des hommes. Qu'estce en effet que quelques centaines de aavans en comparaison du genre humain? On cède à leur autorité ^ parce qu'il n'y en a pas d'autre ; et cette autorité se montre souvent faillible , parce qu'elle n'est que celle d'un petit nombre d'hommes,, dont les assertions ne pouvant être suIBjsamment vérifiées ^ oint contre elles la plupart des chances d'erreur , qui naissent de l'imperfection des sens , de la foiUesse delà raison 9 des illusions même de l'évidence. Ainsi les exceptions apparentes confirment le principe général.
Observer 9 en outre, que la partie la moins variable ou la plus certaine de chaque science , se compose de notions accessibles à tous les honimes , 4e ce qui a pu être vérifié une infinité de fois , ou de ce qu'attestent les plus nombreux témoignages. L'erreur se trouve toujours dans des régions plus hautes j ou la foule ne peut suivre les savans , pour infiriper ou ratifier leurs dépositions (^).
[*) Il faut soigneusement distinguer dans les sciences^ ce qui repose sur le témoignage ou Fauloritë , de ce qni
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Sous ce rapport y les sciences exactes ne jouis^ sent d aucun privil^« Ce nom même d'exactes^
repose sur le simple raisonnement. Du premier genre
sont les principes , les phénomènes généraux à la portée de tous les hommes , ou d'un grand nomhre d'hommes. C'est là qu'est la certitude , c'est là ce qu'on ne peut nier sans faire yiolence à la nature , et sans briser la raison même. Du second genre sont tous les systèmes, toutes les théories , toutes les explications des phénomènes ; aussi rien de plus variable et de plus incertain. EOes passent si rapidement, qu'à peine les plus attentifs ont-ils le temps de les compter; elles se pressent , <H>mme ces ombres de Yîrgile , aux portes de l'oubli : Hùc omnis iurhm effusa ' ruebat. Mais ce ne sont , remarquez4e bien , que des pen« sées individuelles , des conceptions reléguées dans un petit nombre de têtes , et dès lors sans autorité. Quand elles deviendroient des opinions vulgaii^ , adoptées sans èxim vérifiées , puisqu'il est impossible qu'elles le soient , la foule ne déposeroit que de leur existence , et non pas de leur vérité. Prenons pour exemple le mouvement du soleil. Je suppose que , pendant un temps, tous les hommes aient cru que le soleil tourne autour de la terre : il y a deux choses dans cette croyance , le pur phénomène, ou le mouvement apparent du soleil autour de la terre ; et l'explication du phénomène, qui, n'étant à la portée que de très-peu d'hommes , ne repose que sur leur raison par* ticulière, bien que les autres hommes aient pu adopter de confiance , et en quelque sorte provisoirement , cette cxpMcation , que personne encore ne contestoit, et dont
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n'est qu'un de ces vains titres dont llioiniiie se iJait à parer sa foiblesse. Indépendamment des
ils n*ëtoient pas juges. Or le phénomène , qui seul a pour lui Fautoritë du témoignage général,. est incontestablement vrai ; l'explication , qui n'a pour elle que l'autorité de la raison , est incontestablement fausse, £t cela montre clairement combien la raison seule est un guide peu aùr ; car si jamais conséquence a dû paroitre naturelle et >siême évidente , c'est assurément la fausse conséquence dont il s'agît. .
Que tout le genre humain atteste que des pierres sont tombées du ciel » il faut l'en croire , quelques raisonne* mens qu'on oppose à ce témoignage universel. Un savant de l'autre siècle n'a-t-il pas démontré , à ce qu'il pensoit , l'impossibilité des aérolithes ^ dont l'existence est aujourd'hui si pleinement avérée? Us n'avoient pourtant pas en leur faveur un témoignage universel^ à beaucoup pràs. Toutefois le témoignage, même partiel, s'est encore montré ici supérieur en certitude a la raison. - Ainsi , il y a de la folie à attaquer ce qui repose sur V autorité générale, telle que je viens de la définir. Au contraire , ce qui n'a pas cet appui , doit être mis et remis perpétuellement k l'épreuve ; car ce seroit profaner l'autorité véritable , que d'en attribuer les droits aux opinions d'un ou de quelques hommes , quels qu'ils fussent. Toute raison individuelle ne peut rien exiger d'une autre raison que l'examen. Il y a plus : on doit même constamment supposer qu'elle se trompe , et l'expérience conGrme cette règle, La disposition contraire , propre seulement à ar«>
preuves générales , par lesquelles j ai montré que la certitude n a point de base solide dans la raison , il est constant que la géométrie , de toutes les sciences la plus exacte, repose, aussi -bien que les autres , sur le consentement commun. De distance en distance , et dès les premiers pas , la raison est arrêtée par des difficultés insurmontables ; et l'on détruiroit complètement la géométrie , si on lobligeoit de prouver les axiomes et les tbéorèmes qui en sont le fondement (*).
. rèter le déyeloppement des connoissances , et à consacrer i'erreur, n'cs^pas le culte, mais l'idolâtrie de rautorité; et l'esprit philosophique , auquel le progrès des sciences est attaché, consiste à mépriser la raison particulière, au point de douter toujours de ce^qui lui semble le plus évi* dent, et qu'elle affirme avec le plus de confiance.
(*) Pour en indiquer quelques exemples , on énonce , dès l'entrée de la géométrie , comme un axiome incontestable , que la ligne droite est le plus court chemin d'un point à un autre ; ce qui d'abord n'est rien moins qu'évident ; et tout aussitôt l'on est obligé de supposer encore plus gratuitement , qu'on n'en peut mener qu'une. On arrive ensuite , tant bien que mal , à la théorie des parallèles, l'écueil de tous les géomètres, et qu'on est contraint d'admettre sans aucune démonstration rigoureuse. Toutes celles qu'on a essayé d'en donner jusqu'ici ont le vice radical de supposer que deux Kgnes qui se rapprochent sans cesse finissent par se rencontrer, sup-
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Elle ne subsiste qu'en vertu d'une conventios tacite d'admettre certaines bases nécessaires ; composition non^seulement gratuite , mais démontrée fausse par Uexemple des asimptotes. Il seroit facile d'étendre ces considérations aux autres branches des mathémati* ques. Ainsi, en algèbre, on est forcé de supposer sans preuve , que ta somme est toujours la même, t/uel que soit Vordre qiion suwe dans Vaddition de ses parties» A mesure qu'on avance , on rencontre de ces pas difficiles, où, la démonstration s' arrêtant soudain, il faut nécessairement suppléer , par un acte de foi, à Fimpuissance de la raison , ou renoncer au reste de la scîenc^e.
En physique , l'embarras est encore plus grand. On déduit des observations , dont la certitu^ est d'jôlleurs quelquefois asses douteuse , de prétendues lois générales» qu'on en donne pour un résultat nécessaire r comme si l'on ne pouvoit pas satisfaire à l'explication des phénomènes par une infinité de lois différentes , de même qus par un nombre déterminé de points, on peut toujours faire passer une infînité de courbes continues ou discontinues; comme si Ton ne pouvoit pas supposer mêmet qu'il n'existe aucune loi générale qui lie les phénomènes entre eux. Il est donc manifeste que toutes les théories, même celle de l'attraction , ne sont que des hypothèses plus ou moins incertaines. Elles ne sont fondées en effet que sur une analogie nullement évidente , et qui suppose, ^ sans aucune preuve , les deux principes suivans :
i*'. Les mêmes causes et les mêmes circonstances ol^ servées par le passé , doivent persévérer à Tavenir et reproduire les mêmes effets^
nKention (pie Ton peut exprimer en ces termes > Nous nous engageons à tenir tels principes poup
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a°. Parmi l'inOnité de lois possibles qui peuvent satis? faire aux observations , les plus simples et [es plus gdné* raies sont iiécessairement l^ plus vraies.
Or y qui ne voit que ces principes fondamentaux de Fanalogie, reposent eun-mémes sur une certaine idée d^ ordre, dont la vérité n'a d'autre preuve que le consentement commun ; idée totalement incomprébensible , et même contradictoire , si Ton n'admet l'existence d'un législateur éminemment sage et tout-puissant , qui préside au gouvernement de l'univers? Si le monde , en effet, Q'est pas l'ouvrage d'un être intelligent, s'il n'est qu'une production du hasard, ou est la raison de le supposer aussi parfait qu'il peut l'être? où est la raison.mème d'y chercher une régularité , un ordre quelconque ? et qu'estce qui nous défend de penser que ce soit une mauvaise machine , embarrassée de rouages superflus , sans har« monie entre ses parties, et soumise à une force aveugle, variable , et indépendante de toute loi ?
Je ne parlerai point de nos quatre-vingts syslcmes de géologie , tous si bizarres , si insensés , que , selon M* Cuvier , l'on ne peut plus prononcer le nom de cette science sans exciter le rire.
Combien de fois la chimie n'a-t-elle pas changé de face-,
même depuis qu'abaissant le voile mystérieux qui la cou-
TToit , on l'a élevée au rang àes véritables sciences ? Au
phlogistique de Stahl, qui régnoit avec gloire il y a
cinquante ans , a succédé la théorie pn^tmafîejite de La
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certains , et à déclarer quiconque refusera de les croire sans démonstration , coupable de révolte contre le sens coijumun , qui n'est que rautorité dti grand nombre.
Que deux ou plusieurs personnes diffèrent de sentiment , que font-elles après avoir mutuellement essayé de se convaincre ? Elles cherchent un arbitre, c'est-à-dire une autorité qui détermine, sinon la certitude, du moins la vraisemblance en faveur de l'un des sentimens contestés. Nous nous défions des idées mêmes qui nous paroissent les plus claires, quand nous les voyons repoussées généralement par les autres hommes; et la dernière raison , souvent la seule , et toujours la plus forte que nous puissions opposer aux sophistes ,
voisier ; et voilà qu'aujourd'hui , par une de ces révolutions si fréquentes dans Fempire des sciences , et qui ne sont jamais que le présage de nouvelles révolutions, celte théorie tant vantée croule de toutes parts. Renversée par les découvertes de David et de Gay-Lussac , elle n'e^t plus qu'une de ces ruines , qui , d'espace en espace , indiquent la marche de la science , et facilitent le moyen de la suivre , au milieu de son vague et obscur domaine.
Je ne parlerai point de la métaphysique , de ses variations perpétuelles , de l'incertitude de ses systèmes. On peut consulter sur ce point les Recherches philoso* phiques de M. de Bonald, t. F*^, ch. i**".
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aux disputeurs opiniâtres , est ce mot accablant : Vous êtes le seul qui pensiez ainsi. ^
Les objections contre la certitude que chaque homme 9 considéré individuellement et sans relation avec ses semblables, prétendroit trouver en soi , peuvent , je le sais , se rétorquer contre la certitude qui résulte du consentement commun. Aussi ne cherché-je point à l'établir par la raison. Maintenant cela seroit impossible ; on verra plus tard pourquoi. Je ne développe pas un système, je constate des faits.
Il est de fait que souvent les sens nous trompent, que le sentiment intérieur nous trompe , que la xaison nous trompe , et que nous n avons en nous aucun moyen de reconnoître 4{uand nous nous jonunes trompés , aucune r^le infaillible du vrai. C'en est assez, conune on l'a vu , pour ne pouvoir rigoureusement affirmer quoi que ce soit , pas même notre propre existence. Rien n'est prouvé ,• parce que les preuves mêmes auroient besoin d'autres preuves , et ainsi en remontant jusqu'à l'infini. Dans cet état , la raison nous ordonne de douter de tout; mais la nature nous le défend. « Elle » soutient , dit Pascal , la raison impuissante , et n l'empêche d'extravaguer jusqu'à ce point (i). »
(i) Pensées de Pascal, àxi. XXI. '
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. Il est de fait qu'il n'existe point , qu'il n existera jamais de véritable pyrrhonien ; que le doute universel y absolu y auquel nous condamne une sévère logique y est impossible aux hommes ; que tous, sans exception y croient invinciblement mille et mille vérités, qui sont le lien de la société et le fondement de la vie humaine. Pour s'en convaincre, il n'est pas besoin de les interroger, il nje faut que les regarder agir. Le plus inti*épide sceptique se détournera , s'il aperçoit un précipice à ses pieds ; il ne prendra point indifFéremment du poison pour des alimens ; il ne confiera point sa fortune à un fripon reconnu potu* tel, tti sa vie au scélérat intéressé à la lui ôter. Voilà la voix de la nature ; on ne sauroit l'étouffer ni la méconnoître. Que sert à Pynhon de nous vanter son prétendu scepticisme , tandis qu'il ne peut faire un pas , ni proférer un mot sans se démentir hautement? S^ il est assez fou y selon l'expression de Montaigne / il n^ est pas assez fort j et malgré sa résistance , ime invisible et puissante main courbe son esprit altier sous le joug des croyances commîmes. Il est de fait enfin, qu'un penchant naturel nous porte à juger de ce qui est vrai ou faux d'après le consentement commun , ou sur la plus grande autorité ; q^ie , pleins de défiance pour les opinions , les faits dépourvus de cet appui , nou*
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«Hachons la certitude à l'accord des jugemens et des témoignages ; que j si cet accord est général , et plus encore s'il est imiversel , on cesse d'écouter les contradicteurs , et d'essayer de les convaincre^ on les méprise comme des insensés, des esprits malades , des intelligences en délire j comme des êtres monstrueux qui n'appartiennent plus à l'espèce humaine. £t il ne faut pas s'imaginer que les hommes soient injustes en cela. On ne raisonne point avec les fous > quoique les fous mettent quel^ ^efois beaucoup de suite dans leurs raisonnemens. Or , l'unique preuve qu'on ait de la fohe de ceux qu'on enferme 9 est la complète opposition de leurs idées avec les idées reçues; et la fohe consiste à préférer sa propre raison j son autorité individuelle , à l'autorité générale ou au senti<ment commun (*).
(*) Cela souffre si peu de doute , que les mëdeeîns mêmes ne peuvent donner d'autre définition de la foLie. « Cet état devient bientôt manifeste aux yeux de tout le » monde, lorsque tel homme qui jouissoit auparavant » d'une bonne santé, porte , quoique éveillé, un jugen ment faux ou erroné sur les rapports d^objets qui se » rencontrent le plus fréquemment dan^ le cours 4e li^ » vie, et sur lesquels les hommes portent le mémejuge^ ^3» ment. . . ; quMl méprise les avis qu'on lui donne.; (/u*il » manifeste la conviction intima g.u€ tous les autres.
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Sortes de là, cherchez, ailleurs une règle de certitude j vous ne trouverez que des motifs ds doute , et vous verrez peu à peu l'édifice entier de vos croyances s abîmer dans un vide effrayant Dès qu'on la veut charger d'une vérité quelconque y la raison débile ploie sous le faix, incapable de se soutenir elle-même. Elle ne sait ce qu'elle est , ni si elle est ; son existence même lui est un problème y qu'elle ne peut résoudre qu'à l'aide de l'autorité du genre humain ; et tout être créé qui ose dire : Je suis, n'énonce pas un jugement, mais proteste de sa foi en un mystère impénétrable , et proclame , sans le comprendre , le pre-r mier article du symbole des intelligences.
Pour peu qu'on arrête son attention sur ce sujet important , mille considérations que j'ai dû négliger pour ne point dépasser les Ixirnes que je dois me prescrire , viendi*ont , je le dis avec assurance , fortifier les principes établis dans ce chapitre. Ce n'est pas que je les suppose à l'abri de toute objection ; non certes : on y peut opposer des difficultés sans nombre. Autrement il seroit feux , qu'habile seulement à renverser , la raison
» hors lui seul sont dans terreur. » Traité du délire, appliqué à la ngiédecine, k la morale et à la lëgîslatioDi par F. E. Fo^eré, tbm. P*", pag. 327.
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ne sût rien affermir inëbranlablement. Plus ses argumens seront spécieux , mieux ils confirmeront ce que j ai eu dessein de prouver , qu elle n'est propre qu'à créer des doutes , et qu'à jeter Tesprit , quelles que soient les questions qui l'occupent , dans une pénible indécision , et dans des ténèbres désespérantes. Mais il n'en restera pas moins yrai que, par une suite de notre nature, le consentement commun détermine notre adhésion , que nous n'avons point d'autre certitude , et que , malgré toutes les objections , un sentiment indélibéré nous porte à r^arder comme certain ce qui repose sur cette base; en sorte qu'au jugement de tous les hommes , se soustraire à cette loi J['ondanaentale,iuiiverselle, c'est cesser d'étrehomme, c'est éteindre en soi toutes les lumières naturelles ^ et se retrancher volontairement de Jb société des intelligences.
Sur ce point décisif, j'en appelle à la conscience; je la choisis pour juge , prêt à me soumettre à ses décisions. Que chacun rentre en soi , et s'interroge dans le silence de l'orgueil et des préjugés. Qu'il évite de confondre les sophismes de la raison, avec les réponses simples, et précises du sentiment intérieur que je le somme de consulter ; qu'il considère ce qui est , et non pas ce qu'il s'imagine devoir être; qu'il ouvre les yeux siu* les faits, ^ 2. S
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ferme son e^ri t aux conjectures : si un seul homme, ^ans ces dispositions y se dit au fond de son cœur : « Ce qu'on me propose comme des vérités d'expé- » rience , est démenti, par ce que je sens en moi , » et par ce que j'observe dans mes semblables ; » je passe condamnation, et je me déclare moimême un reyeur insensé.
CHAPITRE XIV
De t existence de Dieu.
X ouRNONS un moment nos regards en arrière; fixons-les sur l'espace que nous avons parcouru. Nous cherchions la certitude , et nous avons vu que nous ne saurions la prouver en nous-mêmes. La considération attentive des faits , nous a con-* duits à reconnoître qu'elle réside dans l'accord ' des jugemens et des témoignages, c'est-à-dire dans l'autorité , hors de laquelle il n'existe qu'un doute absolu, éternel. De là vient que l'homme, à qui le doute est un supplice ; l'hommç , qui , pour vivre , a besoin de croire , cède à l'autorité et se détermine par elle, aussi naturellement qu'il respire. Que s'il essaie de se soustraire à cette Ipi universelle; outre qu'il n'y réussit jamais entièrement , parce qu'il ne lui est pas do^^ié d'anéantir son intelligence , il est aussitôt puni de sa révolte insensée, par les ténèbres qui se répandent et s'épaississent sur son entendement. Devenu pouf les
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autres hommes un objet de mépris et de frajeur* ils le contemplent avec surprise traversant ^ d'une course aveugle et désordonnée > les espacées intellectuels f et s'avançant vers le chaos : tel qu'un astre ^arë que ne r^iroient plus les lois de la gravitation. Gomme êtres intelligens, aussi-bien que comme êtres physiques, nous dépendons y malgré nous , essentiellement de nos semblables ; j3tla vie de l'âme, ainsi que celle du èorps, résulte de la société des moyens et de l'union des forces.
Au lieu de raisonner à perte de vu# sur les ope^ rations de notre esprit , po^r découvrir ime r^Ie de certitude y les métaphysiciens anroient donc dû laisser de côté le raisonnement, et regarder autour deux : car il est clair que l'homme, actif par sa nature , et n'agissant jamais que sur des motifs déterminans , ou en vertu d'une croyance quelconque , le principe de détermination ou la règle de certitude, devoit elle-même être déterminée par la nature de l'homme, et se manifester dans se» actions , avec un caractère d'évidence et d'universalité qui ne permit pas de la méconnoltre. Mais c'est l'universalité même et la simplicité de cette règle innée en nous , qui nous empêche de la remarquer; notre attention n'étant d'ordinaire excitée que par ce qui nous est étranger ou qui
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est nouveau pour nous. Semblables k un nageur qui suit le courant , nous ne sentons les lois de notre être , que lorsque nous leur résistons : et comme la résistance suppose de la force, l'homme qui se complaît en tout ce qui lui donne la conscience des siennes 9 met souvent son orgueil à se roidir contre l'autorité. Telle est la source la plus commune et la plus dangereuse de Terreur : en sorte que y par une liaison qui n'étonnera que les. esprits superficiels ^ la raison de" l'homme et son cœur se perfectionnent ou. se dépravent par les mêmes causes, eil^hunulîtéy fondement de lamor rale, est aussi le fondement de la logique.
J'ai dit que nous avions en nous trois moyens de coimoître y les sens y le sentiment et le raisonnement; et j'ai montré qu'insuffisans pour nous conduire à la certitude, nous ne pouvions rien affirmer sur leur seul témoignage. Voyons maintenant de quelle manière le consentement commun y suppléant à leur foiblesse , devient , dans l'institution de la nature, le point d'appui de nos connoissances , le titre qui nous en assure la pos^ session certaine, en un mot , la véritable base de notre raison.
Quelque système qu'on tldôpte sur l'oidgine de nos idées, il est incontestable que nous n'acqué* rons la coniioissance des objets sensibles qu'à l'aide
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des organes. Les corps et lenrs propriétés ,* les phénomènes physiques , les faits de toute espèce ne nous sont connus que par les sens ; et lliis^ toire, aussi-bien que les sciences naturelles ou d'observation 9 repose uniquement sur leur témoignage.
Or, il n'est nullement rare que > les sens nous trompent. Une continuelle expérieiice nous ap- . prend à nous défier de ces instrtunens imparfàitSi et dont nous n'apercevons les défauts , qu'en les comparant avec d'autres instrumens semblables. Formés sur un type commun , et. variant néanmoins dans les divers individus , nous présumons avec vraisemblance que l'imperfection d'où provient l'erreur, n'affectant pas, en chacun de nous, la même partie de l'instrument, la similitude des rapports en prouve la vérité, et d'autant mieux que les rapports comparés sont en plus grand nombre. Aiïisi un témoignage unique ne produit qu'une simple probabilité : à mesure qu'ils se multiplient, la certitude augmente , et il vient un moment où tous les hommes, d'un commun accord, interdisent le plus l^er doute, sous peine d'être tenu pour insensé. Il n'importe que le phénomène ou le fait attesté, ait ou rion frappé nos propres sens. Saunderson , aveugle de naissance , n etoit pas moins sûr de l'existence du soleil que Newton,
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fit nous ne sommes pas .plus assurés que Paris existe , que nous ne sommes certains que Canhage a existé.
La multiplicité des témoignages uniformes constitue donc, à notre ^ard, la certitude des con* noissances qui tirent leur origine des sens ; quoi* que toutefois y nous . n'en puissions rigoureusement conclure la vérité absolue de leurs rapports. Mais obligés dy croire y la nature nous. enseigne à soumettre nos croyances à cette r^e , que nouS' appliquons , sans y penser , presque à chaque instant.
Fixer le nombre de témoignages^ nécessaires pour produire une certitude parfaite, est impossible. Cela défpendde mille circonstances-, et,- en particulier, du poids de chaque témoignage pris à part. Tout , dans cette appréciation , se réduit à ce principe : «Un témoignage a d'autant plus de force, que >> la véracité du témoin est mieux coimue, et qu'il » à moins d'intérêt à nous tromrper. » Et comme f c'est encore le consentement commun qui décide de ces choses, qui sanctionne et consacre le principe même que j'énonçois tout à l'heure , la cer-titude vient toujours, en dernière analyse , se 'reposer sur la base de la plus grande autorité»
Il en est ainsi à l'égard du sentiment et de Tévidence ,. de même à l'yard du raisonnement. Il y
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Sk des vérités et des erreurs de sentiment^ des évidences certaines et des évidences trompeuses , de bons et de mauvais raisonnemens : qui ne sait cel^ par expérience? et (jui ne sait aussi queie seul moyen de discerner avec certitude le vrai du faux y est l'autorité ou l'accord des jugemens et des témoignages? Où cet accord ne se trouve point , le doute T^ne en paix du consentement de la sa* gesse; mais partout où il se rencontre , le doute cesse, ou les hommes l'accusent de folie.
Qui nieroit la distinction du bien et du mal moral , que le tout est plus grand que sa partie, ou les conséquences rigoureuses que bt géométrie déduit de cet axiome; celui-là ne seroit pas moins fou , que s'il nioit la différence du plaisir et de la douleur 9 l'existence des corps ^ et leurs propriétés générales. Povwquoi cela? parce qu'il choqueroit l'autorité du genre humain. Car , du reste, ces négations pourroient être, relativement à son organisation propre, autant de vérités; du moins seroit-il impossible de démontrer le contraire.
Appeler ^e l'autorité à la raison, c'est donc violer la loi fondamentale de la raison même, c'est ébranler le monde moral, c'est constituer l'empire du scepticisme universel , et creuser un abîme où toutes les vérités, toutes les croyances vîendroieat nécessairement s'engloutir. Par la na-
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tur6 même des choses , s'isoler c'est douter. La certitude 9 principe de vie de l'intelligence, ré-+ suite du concours des moyens et de la similitude des rapports; elle est, si cette expression m'est permise 9 une production sociale : et voilà pourquoi l'être intelligent ne se conserve que dans l'état de société ; comme aussi voilà pourquoi la société tend à se dissoudre > quand on renv^sela base de la certitude et de l'intelligence ^ en soumet^ tant l'autorité à la raison individuePe.
Or, en ce moment où nous ne connoissons encore et ne considérons que l'homme, la plus grande autorité que nous puissions concevoir est l'autorité du genre humain ; par conséquent elle renferme le plus haut degré de certitude où il nous soit donné de parvenir. Si donc il existoit unevérité universellement crue, unanimement attestée par tous les hommes , dans tous les siècles ; vérité de fait, de sentiment, d'évidence, de raisonnement , à laquelle ainsi toutes nos facultés s'uni- , roient pour rendre hommage; cette vérité sou-^ veraine , manifestement jinvestie d'une puissance suprême sur notre entendement , viendroit se placer en tête de toutes les autres vérités dans la raison humaine. La nier, ce seroit détruire la raison même. Quiconque en effet la nieroit , niant par- là même le témoignage unanime det
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8ens.y du sentiment et du raiscmnemeiity ne pour* roit en aucun cas l'admettre , et seroit contraint de douter de sa propre existence , qu'il ne coït' noît que par ces trois moyens. Encore est-ce trop peu diœ; et si Ton a bien saisi les principes exposes précédemment y il sera aisé de comprendre que la vérité dont il s'agit y étant beaucoup pliv certaine que notre propre existence, puisqu'elle est attestée par des témoignages beaucoup plof nombreux , il y auroit incomparablement plus de folie à en douter^ qu'à douter que nous existons (*).
En définissant les caractères de cette vérité sublime y universelle , absolue , j'ai • nommé Dieu.
(^) La folie ou la déraison 4u doute a pour mesure , non la difficulté ou la répugnance que nous éprouvons à. douter , mais la certitude de la chose dont nous doutons. Ainsi tel homme sera obligé de se faire beaucoup plus de yiolence pour douter du rapport très-incertain de ses sens en telle circonstance donnée, que pour douter d'une Térité métaphysique ou morale parfaitement certaine. Dans le dernier cas cependant le doute est une vraie folie, au lica qu'il pourroit être , dans le premier , un acte de sagesse. Ceci peut servir à faire comprendre comment , ne doutant point de sa propre existence , il est néanmoins possible qu'on parvienne à douter de celle de Dieu , quoiqu'elle ait réellement un beaucoup plus haut degré de certitude.
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Avec quel ravissement, quels transports , ne de- Tons-nous pas voir cette magnifique et resplendissante idée se lever tout à coup sur l'horizon du inonde intellectuel , enveloppe d'ombres épaisses, et répandre la lumière et la vie jusque dans ses profondeurs les plus reculées.
Toute existence émane de l'Etre éternel, infini, et la création toute entière avec ses soleils et ses inondes , chacun desquels enferme en soi des myriades de mondes, n'est que l'auréole de ce grand £tre. Source féconde des. réalités, tout sort de lui , tout y rentre ; et tandis qu'envoyées au deliors pour attester sa puissance, et pour célébrer sa gloire, dans tous les points de l'espace et du temps, ses innombrables créatures, leur mission remplie, reviennent déposer à ses pieds la portion d'être qu'il leiu* départit , et que sa justice rend aussitôt à plusieurs d'entre elles , ou comme récompense , ou comme châtiment : seul , immobile au milieu de ce vaste flux et reflux des existences, unique raison de son être et de tous les êtres, il est à lui-même son principe , sa fin , sa félicité. Chercher quelque chose hors de lui , c'est explorer le néant. Rien n'est produit, rien ne subsiste que par sa volonté, par une participation continuelle de son être. Ce qu'il crécj il le tire de lui-même, et conserver, pour -lui, c'est • se
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eommuniquer encore. U réalise extérieurement rétendue qu'il conçoit ^ et voilà l'univers. Il anime, si on peut le dire y quelques-unes dk ses pensées^ il leur donne la conscience d'elles-mêmes y et voilà les intelligences. Unies à leur auteur, eUes yivefti de sa substance en se nourrissant de sa vérité 9 leur aliment nécessaire. Même lorsqu'elles ligne* rent^ même lorsqu'elles le nient, elles puisent encore dans son sein, conmie la plante aveugle dans le sein de la terre , la sève qui les vi-" vifie. Foibles mortels , qui naguère dése^pénùat delà lumière, redisons -le donc avec une joîé pleine de confiance et d'amour : Il existe un Dieu* Les ténèbres fuient devant ce grand nom; le voile qui couvroit notre esprit s'abaisse , et llionmie, à qui toute vérité, et son être même échappoit , sans qu'il pût le retenir , renaît délicieusement à 1 aspect de celui qui est^ et par qui tout est.
Mais il faut montrer comment les divers moyens de connoître, dont la nature ïious a doués, s'accordent poiu* nous conduire à cette vérité nécessaire , en sorte qu'elle réunit au plus haut d^ré tous les genres de certitude.
Que les hommes conservent la mémoire ^ faits, et se la transmettent, cela n'a pas hesmn d'être prouvé* Que, parmi ces faits, il y en ait qu'on ne puisse révoquer en doute ^ sans être pftr
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cela seul convaincu de folie , on Fayoue encore universellement. Qui nieroit l'existence d'Auguste^ ae seroit pas jugë moins fou, que s'il nioit l'exisr tence du soleil. L'éloignement des faits > suffisamment attestés d'ailleurs y n'en altère point la cer^ titude , et l'histoire de saint Louis n'est pas plus certaine que l'histoire de Trajan.
Les sciences , les arts ^ les mœurs , la l^islation; la politique 9 la société entière repoise sur cette transmission de faits 9 et ne suhsiste qu'à son aide; car tout ce qui est, a sa racine dans le passée et 'p&iroit en se séparant de lui. Et comme les rela^^ tions d'origine j ou d'autorité et d'ohéifsance ^ sont les plus nécessaires j puisqu elles constituent fondamentalement la famille et l'état; chaque famille a sa tradition 9 par laquelle elle remonte plus ou moins haut , selon qu'elle est plus ou moins constituée, jusqu'à un premier père , dont l'existence attestée sans interruption par ses descendans, n'est pas moins- certaine que l'existence de la famille même , et en est la raison.
De même chaque peuple a sa tradition , sem-^ blable à celle de la famille, et comme elle d'au« tant plus ancienne 9 qu'il est plus fortement cons* titué; tradition orale où écrite^ par laquelle il remonte d'âge en âge y jusqu'à un premier pou-p voir, ou un premier père, dont l'existence n'est
ifi fiss AI SUR l'indifférence
pas moins certaine que celle du peuple même, et en est la raison.
Ei^n le genre humain , comme il étoit nécessaire, a paiement sa tradition, conservée dans* toutes les familles , chez tous les peuples , et par laquelle il k*emonte jusqu'à son premier père , ou jusqu'à Dieu, dont l'existence unanimement attestée de siècle en siècle , n'est pas moins txrtaine que l'existence du genre humain, que l'existence de l'univers, et en est la raison.
Aussi la plus ancienne histoire connue, s'oavre-t-elle par ces mots : j4u commencement Dieu créa : où nous voyons d'abord Dieu existant seul, avant tout commencement ^ et les autres êtres recevant de lui l'existence , à l'origine des temps.
Nulle tradition, de l'aveu même des athées, n'est plus universelle, plus constante; donc aucun fait n'est plus certain. Parcourez la terre en tous sens; des contrées civilisées, des nations savantes, passez au fond des bois chez les hordes sauvages ; que pas un peuple, pas une famille n'échappe à vos recherches; entrez dans la tente de l'Arabe, dans la cabane du Nègre, dans la hutte du Cafre et du Samoïède : partout vous retrouverez la croyance d'un premier être, père de tous les êtres; partout vous entendrez nommer Dieu. .
Demandez à ces hommes inconnus. les uns aux
autres , d OÙ leur est venu cette croyance , ils vous répondront : Nos pères nous ont dit j Patres nçstri, narraverunt nokis. Ils connoissent Dieu •comme ils connoissent leurs ancêtres , par le témoignage transmis; et le souvenir de la première famille/ tige féconde de la race humaine ^ est inséparable pour eux du souvenir de son auteur.
Prétendroit-on s'inscrire en faux contre cette tradition 9 sous préteiOte que les témoins primitifs n'ont pu s'assurer par leurs sens de la vérité du fait qu'elle atteste? Sur ce point la tradition se défend assez elle-méinc, puisqu'elle dépose qu'originairement Dieu se communiqua d'une manière sensible à sa créature. Il n'en faut pas davantage pour fermer lajbouche aux contradicteurs , fussent-ils armés d'objections en apparence insolubles. Car le raisonnement , dont j'ai prouvé que la dernière force réside dans l'autorité , ne sauroit, en aucun cas, prévaloir contre elle, de quelque façon qu'elle proclame sa décision.
Cependant, comme on doit une certaine condescendance aux esprits plutôt ombrageux par foiblesse qu'opiniâtres par orgueil , je veux bien m'occuper un moment de tranquilliser la raison de ceux qu'inquiéterbit la difficulté que j'indique. Je consens d'autant plus .volontiers à y jeter un .coup d'œil en passant , que cela m« fournira
48 BSSAI SUR L'l]^IFFéHBNG£
Foccasion d attaquer d'avance un des fondemeas du déisme : car le principal n^otif pour lequel ses sectateui'S rejettent la révélation, c^est qu'ils ne sauroient comprendre que l'Etre infini, spirituel de sa nature, se soit rendu accessible à nos sens. Je ne sache point de spectacle plus fait pour «iciter un grand étonnement , que celui de créatures intelligentes qui repoussent la lumière, à cause, disent-elles , qu'elles sont [jlongées dans une obscurité profonde^lles ne comprennent pas que Dieu ise soit rapprocbé de nos sens. Eh ! qu'importe qu'elles comprennent ou non un fait que Je genre humain tout entier atteste ? Leur raison est-elle la r^le de la puissance divine , en est-elle la borne ? Encore s'ils la consultent sérieusement , cette raison toute débile qu'elle est , suffira pour dissiper leurs répugnances. Qu'y a-t-il , en effet , de si étrange à ce que celui qui a donné des organes à l'âme humaine, et lui a refusé tout autre moyen de communiquer avec les autres âmes , et de connoître qu'elles existent, se sorit servi de ces mêmes organes pour communiquer avec l'honune , et lui manifester son existence ? Je ne parle pas de la possibilité , évidente par elle-même , de ce mode d'actioii; je parle de sa convenance , de son analogie avec la nature. Falloit-il que son auteur , i l'instant même où il venoit d'en établir les lois ,
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les violât dans ses rapports avec notre premier père? Par une suite de ces lois, nous ne pouvons trouver la certitude en nous-mêmes ; sa base nécessaire est l'autorité. La plus importante des vérités , Texistence de Dieu , devoit donc reposer sur un témoignage d'une autorité infinie. Et n'étoit-il pas d'ailleurs éminemment convenable , qu ayant reçu du Créateur toutes nos facultés , toutes nos j&cultés concourussent à nous conduire à lui , et à nous convaincre de son être ? Qu'y a-t-il là qui blesse la raison ? et en quoi l'action de Dieu sur notre œil ou sur notre oreille , seroit-elle plus surprenante que son action sur notre cerveau , à laquelle veulent le réduire les déistes ? ProfondA esprits , qui , par pitié , daignent apprendre au Tout-puissant quels moyens il dut employer pour se révéler primitivement à sa créature!
Ce que je ne fais qu'effleurer ici , sera développé plus loin. Il nous suffit maintenant de la preuve de fait qu'offre la tradition universelle. Et qu'on n'ol)jccte pas qu'elle se réduit à la déposition de deux témoins ; car, premièremfcnt, nous ignorons à quelle époque ont cçssé les communications sensibles du Créateur avec l'homme ; et , en second lieu^ nous avons vu que le nombre de témoignages requis pour produire ime certitude complète , dépendant de mille circonstances va- 2. 4
âo ESSAI SUR L'n9t>IFFÉRBl!fCS
riables , était uniquement détermine par le goii* sentement commun. Or, j eut-«il jamais de consentement plus unanime que cetui qui sanctitmne le témoignage de nos premiers parens ? Et quelle vérité respectera le doate , s'il pénètre jnsqnl^ celle-ci , à travers cette? ' majestueuse enceinte de toutes les générations et de tous les siècles rangés autour d elle pour la défendre ?
Voule:6-vous donc contester au genre faumaiir sa tradition : alors, et nécessairement , contester à chaque fnmillp , à chaque peuple, sa tradition particulière moins attestée , et dès lors moins certaine. Effacez toutes les histoires , niez tous les faits , tous les témoignages ; ravissei^-vous à vousmême la possibilité de rien croire , de rien connoître, de rien affirmer; doutez de tout ce qui fut , et , les yeux fermés , asseyez-vous en silence entre les ruines du passé et les ténèbres de Favenîr ; simulacre vide placé entre deux mondes , pour indiquer aux intelligences d^oûtées de la vie , la route du néant.
C'est déjà , certes, tme 'assez forte preuve de Texistencede Dieu , qu'il faille ou l'admettre , ou rejeter tous les faits traditionnels, tousles rapports des sens; ce qui emporteroit , s'il étolt possible à l'homme d'être conséquent jusqu'à ce point , la destruction de la société et de la race hiunaine. On n'auroit
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cependant qu'une l^ère notion de la folie de l'athée, si l'on ne comprenoit en outre qu'il tie peut nier Dieu sans se nier lui-même, sans être coh-^ traint de douter du sentiment intime qui'lfassart de sa propre existence ; car j'ai montré que la aet^ titude des vérités de sentiment repose , aussi bien que la certitude des vérités de sensation^ àur l'att^ torité générale ou le consentement commun. Qui donc oseroit nier une vérité de sentiment univeî^ «el , devroit douter de tout ce qu'il sent ou s'imagine sentir; puisqu'il est visible que «i le genre humain a pu être , depuis son origine , perpétuellement abusé par im sentiment faux , nul homme ne peut se répondre que le sentiment le plus invincible pour lui , ne soit pas une illusion.
Or, jamais il n'exista de peuple qui n'eût le sentiment de la Divinité* Le intiment se manifeste par l'action , conune la pensée par la parole ; et partout nous voyons un hommage , un culte public rendu par la société au souverain Etre. « Vous pourrez trouver, dit Plutarque , des cités «> privées de murailles , de maisons , de gynma- » ses, de lois, de l'usage de la monnoie, de la » connoissance des lettres ; mais un peuple sans » Dieu , sans prières, sans sermens , sans rites re- » ligieux,sans sacrifices, nuln'en vit jamais (i). «
(i) Plut. ady. Goloteo.
n faut bien' reconnoître y avec Cicëron, dans ce consentement unanime des peuples, la loi même de la nature (i) ; car la nature et ses lois, même physiques , ne se reconnoissent qu'à ce caractère de permanence et d'universalité. Donc , refuser de croire en Dieu, en éteindre en soi le sentiment y c'est essayer de sç soustraire à l'une de ces lois naturelles 9 qui sont pour tous les êtres les lois de l'existence; et nous ne devons plus être surpris que la mort de la société et la mort de llionmie, soient le résultat de l'athéisme. Qui viole la nature des êtres , détruit les êtres même ; et il n'existe pas d'autre moyen de donner la mort.
Je n'examine point s'il est absolument possible qu'une créature intelligente perde tout sentiment de Dieu; du moins n'en est-il aucune qpi ne lui ait auparavant rendu témoignage. La main de ce scélérat consommé y maintenant tranquille en apparence y a tremblé en commettant le premier meurtre. On dit de lui qu'il a étouffé le remords : donc il l'a senti y donc il a craint Dieu. Mais n'allons point chercher de tristes argumens parmi les monstres ; c'est de l'homme que nous nous occupons.
(i) Omni in re consensio omnium gentium, lex nalm» putanda est. TuscuL lib. I, cap. i3.
Quel moyen de méconnoître le sentiment de la Divinité, dans le penchant naturel qui le porte incessamment à faire acte , pour ainsi dire , de sa dépendance d un Etre supérieur ? en sorte que là^ même où labsence d un pouvoir public le laisse sous les seules lois de la famille y chaque famille 9 eu , si l'on veut remonter à un état plus imparfait encore , chaque individu a son culte , souvent , à la vérité, bizarre, extravagant; parce qua mesure que l'homme s'isole, la connoissance et l'autorité des traditions s'affoihlit, pt il di*vient plus dépendant de sa raison particulière , qui dès lors se montre nécessairement avec ses caractères propres, lafoiblesse, l'inconséquence, l'obscurité.
Mais , malgré les erreurs de son esprit , l'homme partout a le sentiment d'une puissance souveraine , sage , prévoyante , qui entend sa voix , qui juge ses actions et dispose de ses destinées. S'il désire , s'il craint, s'il souffre, il l'invoque. Que ne fait-il point pour la fléchir , pour se la rendre propice ? Le danger des fausses religions tient uniquement à l'énergie de ce sentiment , quelquefois supérieur à l'amour même de la vie. Universel comme la pensée, comme elle et plus sensiblement qu'elle , il est le signe distinctif de l'homme , que les an ciens , par cette raison , n'avoient pas cru pouvoir mieux définir qu'en l'appelant un animal reli gieux. Qu'on
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me nomme ^i eSet la contre où ce trait de sa natm^ soit entièrement efiacë , où le malheureux , Tinnocent opprime j la mère alarma sur son enfant, ne lève au ciel des yeux et des niains suppliantes : merveilleux mouvémait que déterminent, non la disposition des organes ni aucune impulsion physique , mais les lois de l'eqpërance , et l'éternelle gravitation de notre intelligence vers Dieu.
On ne sauroit non plus assigner d'autre cause du besoin que nous éprouvons d'un bien parfiaût , infini , vers lequel notre volonté tcaid bycc une force invincible. Nous ^voulons être heureux , et ne pouvons le devenir que par la possession de ce bien , qui est Dieu même. Hors de lui nou^ ne trouvons qu'inquiétude , ennui , d^oût , une stérile fatigue de l'ame épuisée par le travail du désir. Soyons de bonne foi dans notre misère ; aussi bien comment nous la d^uiser? Une prompte expérience nous apprend qu'aucun objet terrestre n'est le bien où nous aspirons , et qu'en vain nous le cherchons ici-bas autour de nous. Tous les siècles retentissent de cette maxime. Nous voyageons y il est vrai , dans un monde d'illusions; mais le temps se hâte de rompit le charme ; les fantômes séduisans auxquels nos vœux prêtent une réalité imaginaire , s'évanouissent au milieu àt
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notre cœur. Dî^ ne la fait si grand , 4[ue parce qu'il y vouloit habiter. Il s'est préparé en nous comme une demeure immense , où tout ce qui n est pas lui $e perd et disparoît.
Le désir naturel d'un bonheur infini y le remords 9 la prière, le culte, prouvent donc que tous les honunes ont le sentiment de Dieu. Or , s'il étoit possible que le genre hiunain sentît ce qui -n'est pas , ou se trompât sur ce qu'il sent , à plus forte raison chaque homme en particulier pourroi t-il être trompé par ce qu'ilsent , ou se tromper sur ce qu'il croit sentir; et le sentiment que nous avons de nous-méme^ , nul en comparaison du sentiment imanime dès hommes dans tous les siècles, loin d'être upe preuve de notre existence > ne foumiroit même pas en sa faveur une simple présomption.
Passons maintenant à l'évidence : selon la force du mot , elle consiste dans une vue claire de la vérité d'un principe pu d'une proposition. Mais comme il arrive souvent que l'esprit croit voir avec clarté ce qu'il ne voit réellement point, car l'erreur n'^st pas visible ; ou , ^en d'autre» termes , comme il y a des évidences trcmipeuses , la certitude des vérités évidentes; repose u^)quement sur l'autorité ou le témoignage d'un certain nombre d'hommes ^ qui attestent que leur esprit est affecté delà
même m^ière par la même proposition; et si le témoignage est unanime ou l'autoritd universelle y la certitude est la plus complète que nous puissions obtenir.
Cela posé, je soutiens que cette proposition : Uunivers est Vous^rage d^un Etre inteUigent y est aussi évidente pour tous les hommes qu'aucun principe quel qu'il soit y . et plus évidente même que cet axiome regardé comme incontestable : Deux choses identiques avec une troisième ^ sont identiques entre elles. (i); car beaucoup d'esprits hors d'état de concevoir ce^tc majume , comprendront aisément l'autre proposition.
Et, de fait, c'est partout la première réponse que font les hommes, lorsqu'on internée leur, raison sur Tëxistence de Dieu ; et l'unanimité de cette réponse en constate tellement l'évidence, que celui qui la nieroit , s'ôterait par cela seul tout moyen de discerner une évidence réelle d'une évidence fausse, par conséquent tout droit de rien aflirmer comme évident, ou la possibilité de raisonner ; puisqu'on ne raispime qu'en partant d'un principe, qu'on suppose- évidemment certain. .
Ce principe admis , nous ne sommes assurés de ' la justesse des conséquences que nous en dédui-
(i) Quae sunt eadem uni tertio , sutit eadem inter $ew
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sons y que lorsqu'elles sont elles-mêmes admises généralement , c'est-à-dire, lorsque le témoignage des autres hommes nous apprend que , sur ce point, leur raison s'accorde avec la nôtre ; et plus cet accord est universel , plus la certitude est grande. Or , en aucun temps , en aucun pays , la raison humaine n'a varié sur l'importante question del'exîs^ tence d'un premier être. Les plus forts argumens* par lesquels on l'établit , consignés -dans les moiiumens de la philosophie de tous les peuples , ont produit constamment la même imifffission siu* les esprits (*). A quelle époque de ténèbres, en quel
(*) Les preuves 'jparticulières de l'existence de Dieu notant que des moyens de mettre cette grande vérité à la portée de la raison individuelle , et comme un secours of* fert k sa foiblesse pour lui aider k s'élever à la hauteur delà raison générale , il n'entre pas dans notre plan de les exposer. Cependant, en faveur de ceux qui croiroient avoir besoin de ce secours , nous iniAquerons trois preuves' de Vexistence du souverain Etre, tirées chacune d'un ordre d'idées différent , afin de mieux montrer comment l'homme, entouré d'effets et effet lui-même, est, pourainsi dire , ramené de tous les points de son être , à lacause première et universelle. ;
Preuve métaphysique. — Pour démontrer évidemment l'existence de la Divinité , il suffiroit d'observer que l'athéisme , ou la proposition qui l'énonce , // n'y a point de Dieu, est contradictoire dans les termes. Qu'estfce en
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lieu n a-t-on pas conclu de Tordre du monde , Texi» tence d'un suprême ordonnateur ? Nulle preme
effet que Dieu ? L'idëe la plus juste k la fois et la plus générale qu'on s'en puisse former , est celle de TEtre par excellence ; et c'est ainsi que , dans l'Ecrîtitre , il se définit lui-même : Je suis celui qui suis. Dieu est l'être , sans bornes , l'être infini , l'être nécessaire , en on mot l'Etre ; car toi^t ce qu'on ajoute à c^ nom en altère U simplicité , et semble en restreindre le sens* L'atbéisme se réduit donc à cet axiome : L'Etre n'est pas; axiome qui renferme uno oontracUotÛMn telle que tous les bommes ensemble, durant l'éternité entière , ne |wn»tuudi aient jamais k en imaginer de plus monstrueuse.
Quelque cbose existe , doue quelle chose a toujours existé, donc quelque chose existe nécessakement. L'alfaée lui-même convient de ceci, mais il veut que la matière soit cet être nécessaire ; et c'est ici qu'égaré par une ima» gination malade , il tombe dans un alHU^e d'absurdités. En effet , exister nécei^airement , c'est exister de tdle sorte que la non^^xîs'tence implique contradiction ; ces deux idées sont identiques. Et , pour expliquer ceci par un exemple , il est nécessaire qu'un triangle ait trois angles , et ii'en ait que trois , c'est-drdire , qu'il inique contradiction qu'un triangle ait plus ou moins de trou angles ; et comme ce qui implique contradiction, ce qui est essentiellement impossible ne saitroit être conçu, personne ne concevra jamais un triangle de deux ou de quatre angles. H suit de là que tout ce qui peut être conçu, est possible, ou n'impbque pas contradictimi-
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ne I^eçut jamais de sanction si universelle. Si donc oette preuve n'ëtoit qu'un sophisme , si y pendant
Maintenant , qu'on se représente un pîedcube de matière, et qu^on se demande k soi-même , si l'on n'en conçoit pas gisement la non-existence , si cette supposition r^ugne à l'esprit : tout homme de bonne foi conviendra que non. Or , ce que je dis de ce pied cube, je puis le direde deux, de trois , d'un nombre quelconque d'autres pieds cubes , de la totalité de la matière par conséquent ; et puisqu'elle peut être conçue non-existante , il n'implique donc pas contradiction qu'elle n'existe point: ellfi..ji'^xiste donc pa» nécessairement , elle n'est donc pas l'être nécessaire, dont l'athée lui-même est contraint d'avouer l'existence.
Pour cotmoitre maintenant quel est cet Etre, il ne s'agit que de chercher quel. est celui dont la non-exis* tfSiice implique contracUctîi^n , ou qui ne asuroit être coil* ça non existant ; or je défie qu'on en trouve un autre que celui qui , renfermant en soi toutes les réalités, toutes les perfecltons , en un mot la plénitude de l'être , ne sauroit 9Lon plus être défini que par ce caractère essentiel qui lui est exclusivement propre , Vétre; en sorte qu'on ne peut le nommer sans ^iffîrmer qu'il existe , ni nier qu'il existe •ans énoncer la plus grossière des contradictions. Le coi^ cevoir , c'est le concevoir existant ; nier qu'il existe y c'est dire à la fois qu'il est et n'est pas, c'est concevoir une impossibilité manifeste , c'est ne rien concevoir du tout.
On voit donc comment et pourquoi le symbole de l'a*thée est nécessairement contradictoire dans les termes mêmes. Quoi qu'il fasse » il est contraint d'affirmer et de
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soixante siècles, le genre hamain avoit pu être abusé par sa raison y que seroit-ce de la raison de
nier en même temps la même chose du même être; et la proposition , // ny a point de Dieu , est exactement semblable à celle-ci , La vét-ité n'est pas vraie. H ëtoit juste et conforme à Tordre , que la plus dangereuse et la plus féconde des erreurs en fût aussi la plus palpiAle.
Preuve physique. — On établit comme un axiome in* contestable en mécanique , que la matière est indifférente au mouvement et au repos. Si, en effet, le mouvement lui étoit efis«ntî«l , «1 ftproît impossible de la concevoir en repos. Or , loin que nous ne puissions pas W ^jm^cc t uir en repos , nous sommes portés au contraire à regarder le repos comme son état naturel. Qu'un corps inanimé se meuve sous nos yeux , nous imaginons aussitôt une cause de son mouvement , certains qu'il a commencé , et qu'il doit finir avec l'impression de la cause étrangère qui le produit. De plus y qu'entend-on lorsqu'on parle du mouvement essentiel à la matière ? qu'est-ce que ce mouvement? est-il indéterminé, ou déterminé? Un mouvement indéterminé seroit un mouvement en tous sens , et ayant à la fois tous les degrés de vitesse , chose absurde. Il n'y a point de mouvement sans quelque direction. Si donc le mouvement nécessaire est déterminé, « dans quel sens la » matière se meut-elle nécessairement ? Toute la matière » en corps a-t-elle un mouvement uniforme, ou chaque D atome a<^-il son mouvement propre ? Selon la première » idée, l'univers entier doit former une masse solide ^t i> indivisible; selon la seconde, il ne doit former qu'ua
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chaque individu? N'ayant plus aucun moyen de discerner le vrai du faux en matière de raisonne-
» fluide épars et incohérent, sans qu'il soit jamais pos- 9 sible que deux atomes se réunissent. Sur quelle di- 9 rection se fera ce mouvement commun de .toute la ma- 9 tiëre? Sera-ce en droite ligne, ou circulairement , en » haut, en bas, à droite, à gauche ? Si chaque molécule 9 de matière a sa direction particulière , quelles seront 9 les causes de toutes ces directions et de toutes ces dififé* » rences? Si chaque atome ou molécule de matière ne » faisoit que tourner sur son propre centre , jamais rien ■9 ne «ortirolt de sa place , et il n'y auroit point de mou* 9 vement communiqué ; encore même faudroit-il que ce 9 mouvement circulaire fût déterminé dans quelque sens. 9 Donner à la matière le mouvement par abstraction , 9 c'est dire des mots qui ne signifient rien ; et lui donner 9 un mouvement déterminé , c'est supposer une cause » qui le détermine. Plus je multiplie les forces partie u- 9 lières, plus j'ai de nouvelles causes à expliquer, sans a» jamais trouver aucun agent commun qui les dirige. 9 Loin de pouvoir imaginer aucun ordre dans le concours 9 fortuit des élémens , je n en puis pas même imaginer 9 le combat , et le chaos de l'univers m'est plus inconce- 9 vable que son harmonie. » ( Emile, liv. IV. )
Il ne sert de rien de recourir à des lois générales pour expliquer l'eidstence du mouvement, son intensité plus ou moins grande , et ses directions diverses. « Ces lois , 9 dit encore Rousseau , n'étant point des êtres réels , des 9 substances , ont donc quelque autre fondement qui
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ment 9 il faudroit renoncer à raisonner ^ et briser avec mépris le dernier instrument de nos con-
noissances.
9 m'est inconnu. L'expérience et l'observatioii nous ont 9 fait coniioitre les lois du mouveÊtuaaX ; ces kns déter- » minent les effets sans montrer les cause»; elles ne sn^ » fisent point pour expliquer le systime du naondect la » marche de l'univers. Descartes avec des dés fonnoît le » ciel et la terre , mais il ne pari donner le premier krmls » a ces dés , ni mettre en jeu s» force centrifoge qu'à l'aide » d'un mouvement de rotation. Newton a trouve la loi de 9 l'attraction, mais l'attraction seule f«ohfeniiAâ4kM««A(fo- » nivers en une masse immobile : k cette loi, fl a lailv » joindre une force projectile ponv faîte décrire des » courbes aux corps célestes. Que Descartes novS dise » quelle loi physique a fait tourner ses tourbillons; que n Newton nous montre la main qui lança les planètes » sur la tangente de leurs orbites.
» Les premières causes du mouvement ne sont point j» dans la matière ; elle reçoit le mouvement et le eomn munique, mais elle ne le produit pas. Plus f observe » l'action et réaction des forces de la nature arasant les » unes sur les autres , plus je trouve que d'effets en eflets, » il faut toujours remonter à quelque volonté ponr pre- » mière cause ; car supposer un progrès de causes à l'in- » fini, c'est n'en point supposer du tout. En un mot, » tout mouvement qui n'est pas produit par un autre , ne » peut venir que d'un acte spontané , volontaire. Les D corps inanimés n'agissent que par le mouvement, et il
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Et maintenant yenez , hommes sans Dieu , su-*perbes athlètes du néant ^ venez prendre possession de votre empire ; vous 1 avez conquis , il est à
9 n'y a point de vëritable action sans volonté. Voilà mon
» premier principe. Je crois donc qu'âne volonté meut
» Funivers et anime la nature. Voilà mon premier dogme,
1 ou mon premier article de foi. » {Emile, ihid, )
Preuve mathématique. -—De l'impossibilité absolue que la matière ait existé éternellement , suit la nécessité de la création , par consécpieat ]a nécessité d'un créateur, ou la nécessité de l'existence de Dieu. Or. qu'il Aoit impossible qa« la matif^ro i»ît exîsté de toute éternité , c'est ce qu'on démontre géométriquement , par l'impossibilité reconnue d'une suite actuellement infinie de termes soit permanens, soit successifs. (Voyez la Dissert, de Gerdil , t. III dk ses œuvres y p. 261 ; Maclaurin, Traité des fluxions , introd,^ p« 4» » Mairan, ^Àlembert, etc. ) Je suppose en effet la matière étemelle , on pourra supposer aussi que l'ordre présent de l'univers a subsisté éternellement ; car , par exemple , le mouvement de la terre autour du soleil, n'étant point une chose qui répugne , ce mouvement a pu exister à quelque époque que ce soit , et dès lors rien n'empècbe de supposer qu'il a existé toujours , ou que la terre a accompli un nombre actuellement infini de révolutions autour du soleil, ce qui implique l'existence possible d'une suite actuellement infinie de nombre^, et par conséquent une absurdité démontrée telle mathématiquement. Que deux points vinssent à se mouvoir de même vitesse sur deux parallèles , ou , ce qui ne change
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VOUS ; mais , ne vous y trompez pas , votre triomphe sera muet comme la mort. Impuissants à rien établir , même le doute , si vous osez ouvrir la boor che , prononcer un mot , tout le genre humain se lèvera pour vous imposer silence ; il '^ous nien votre être, et vous ne pourrez le prouver. Un morne scepticisme , la nuit des tombeaux , voilà votre partage. Nulle vérité, nulle croyance, nul amoiu* dès lors et nulle action. Prodigieux dénu*
rîen au fond de V hypothèse , sur deux lignes , dont l'une seroit une branche de rhyperl>oh: «t Tautre son. jutûnp;' tote ; nous ririons de qui nous diroit : Il arriyera un m(h ment où ces deux points se rencontreront. Où seroit néanmoins Vabsurditë ? uniquement dans la supposition d'un point de concours, dont l'existence ne seroit possible que dans le cas où les deux mobiles eussent parcouru avant d'y arriver, une suite actuellement infinie de longueurs déterminées; Renversons maintenant l'hypothèse; supposons aux deux mobiles un mouvement inverse , et qu'on nous dise qu'ils sont partis du point où l'asimptote touche la courbe : l'assertion seroit-elle moins absurde? LadifYérencedans le sens du mouvement rend-elle le point de concou/s plus possible ? Fait-elle que l'existence d'une suite actuellement infinie de grandeurs déterminées, iinpossible dans le premier cas , soit admissible dans le second? Cette impossibilité une fois i^econnue , il faut donc avouer la nécessité de la création , et de l'exisience de Dieu par conséquent.
ment! Us ont^ disent-ils secoué le joug : oui , le joug de l'intelligence , le joug de la vie. Je cherche à me représenter cet état d'indigence totale , ce vide ténébreux de la raison , ce sourd mouvement de la pensée , semblable au travail intérieur de la putréfaction dans un cadavre ; ma vue se trouble , je ne vois que des ombres qui se pressent pour recouvrir un mystère effrayant.
Entraîné par sa doctrine à la destruction , l'athée ne subsiste que parce que la nature , ou plutôt Dieu même le force d'être inconséquent, et de déférer à chaque instant à l'autorité générale comme à* la règle infaillible du vrai. Il ne fait pas une démarche qui ne prouve sa pleine foi en quelque vérité, dont il n'a d'autre certitude que le consentement commun. Il parle, il agît, donc il. croit; car on n'agit qu'en vertu d'une croyance, et qui parle croit au moins pouvoir être entendu : or , sur quoi repose cette croyance , que sur le témoignage des hommes? Mais il faut nécessairement ou l'admettre toujours, ou le récuser toujours. Nier ce témoignage sur le point où il est le plus unanime , c'est s'Ôter le droit de l'allouer sur aucun autre point ; c'est renverser la base de la raison, et l'athée n'est pas même recevable à raisonner contre Dieu , puisqu'il commence par rejeter l'autorité générale de la raison.
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A la vue d'une folie si exti*ême et d'un crime si grand, on tombe dans un étonnement profond. Se peut-il que l'homme en vienne jusqu'à cet excès ? Y a-t-il de vrais athées ? Peut-être ; car , hélas! qui comioît les bornes de la perversité humaine ? Cependant, dit Bossuet, « la ten*e porte peu de tels » monstres {*) ; les idolâtres mêmes et les infidèles » les ont en horreur. £t lorsque dans la lumière M du christianisme on en découvre quelqu'un , on » eu doit estimer la rencontre malheureuse et abo- » minable (i). »
Mais y disent-ils ; on ne comprend pas l'Etre infini : puissans génies qui comprennent tout le reste! autrement seroient-ils si choqués qu'on leur proposât de croire sur des preuves certaines, un dogme incompréhensible? S'éleveroient-ils si
(*) n n'est point , dit Cicëron , 3e peuple si sauvage , si barbare, qui, même en ignoraùt ce qu'il faut penser de Dieu, ne sache qu'on doit croire à son existence: et l'idée de Dieu est pour l'honune comme un souvenir et une reconnoissance de son origine. Nulla gens est, neque tam immansueta, nc^ue iàmjera, quœ non , etiamsi îgnoret qualem habere Dtuni tleceat , tamen habendum sciât. Ex (juo efftciturillud, ut is agnoscatDcum , gui, undè ortus sit , quasi recordetur et agnoscat. DeLegîbM lib. I.
(i) I" sermon pour le i " dimanche de l'avent.
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fièrement au-dessus de l'idée de Dieu ? Ainsi ^ des choses qu'ils croient, il n'en est aucune (ju'ils ne connoissenty qu'ils ne comprennent parfaitement. Que croient-ils donc ? Cioient-ils à l'attraction? Oui, sans doute. Us comprennent donc que les corps agissent à distance Fun sur l'autre à travers le vide? Alors qu'ils nous expliquent clairement ce mode d'action. Croient-ik à la communication du mouvement? Oui encore. Qu'ils nous disent donc ce que c'est que la force , et cônament elle se transmet. Est-ce un être physique? Le comprennent-ils? Si c'est une portion de matière qui passe d'un corps dans un autre, on sera contraint de chercher une cause de ce passage, ou une nouvelle force qui le détermine, et ainsi à l'infini. Si ce n'est rien de matériel , commeixt ce qui n'est pas matériel agit-il sur la matière, et y produit-il des modifications sensibles telles cjue le mouvement? Croient-ils à la matière ellemême? Croient-ils à la pensée? Croient-ils A la vie? Il faut bien qu'ils y croient : la nature leur impose ces croyances et mille autres avftc un souverain empire : il faut qu'ils y croient malgré l'impuissance la plus absolue de concevoir jamais ce que c'est cjue la matière (*) , ce que c'est que
(*) D'Alembert reconnoit celte impossibilité de comprendi*e Lés choses dont on peut le moins douter. H avoue,
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la pensée , ce que c'est que la vie. Rien ne leur est plus incompréhensible que leur être. Ils ne connoissent rien pleinement; leur science ne se compose que de lambeaux. Non-seulement le tout leur ^Liappe 9 mais ses parties les plus voisines d'eux ne.se laissent qu'à peine entrevoir. Leur conception n'est proportionnée à rien de ce qui est; elle se perd dans un atome; et ils veulent clairement comprendre celui qui a créé de rien el cet atome et l'univers! Insensés! qu'ils m'expliquent un grain de sable , et je leur expliquerai Dieu.
Mais je veux étonner leur raison même de sa foiblesse ; je veux leur montrer dans cette vérité qu'ils rejettent à cause des mystères qu'elle renferme , l'idée la plus simple et la plus claire qui puisse entrer dans l'esprit humain ; de sorte qu excepté un petit nombre d'aveugles , il n*esl pas un seul homme qui ne la saisisse aisément , dès qu'on la lui présente. Et s'il n'en étoit pas ainsi d'où viendroit cette croyance unanime, et ce nom même de
en termes foijpels , « que la nature du mouvement est une » ënîgme pour les philosophes ; que le principe meta- » physique des lois de la percussion ne leur est pas moins » caché ; et que plus ils approfondissent l'idée qu'ils se » forment de la matière et des propriétés qui la repréa> sentent , plus cette idée s'obscurcit , et paroît vouloir » leur échapper. » Préface de V Encyclopédie.
Eir MATIÈRE DE «ELIOION. 69
Dieu entendu de tous les peuples? N'y verra-t-oà qu'un simple mot qu'on soit convenu d'adopter; sans y attacher de sens? Non, l'absurdité seroit trop gi*ande. Mais si ce niot a tm sens> et partout le même sens , donc on le comprend ; et quan^ le genre humain tout entier atteste qu'il comprend , venir déclarer qu'on ne comprend pas , ce n'est pas , certes , prouver la force dé sa raison , c'est faire ingénument l'aveu de l'imbécillité la plus profonde, ou de la plus surprenante folie.
Mais pour aller au fond, Dieu n'a de rapport nécessaire qu'avec lui-même , tandis que les êtres finis , par cela même qu'ils sont c(mtingens et parties d'un tout , dépendent les uns des autres, quant à leur manière désister, et d'une cause étrangère , quant à leur existence. On ne sauroit donc les concevoir, sans concevoir en même temps cette cause première , centre et raison de tous les êtres; die est le terme de toutes nos pensées^ et c'est uniquement en elle que notre esprit, errant d'effet en effet , peut trouver un point de repos. De plus,dès que l'être seul est l'objet de nos conceptions, le néant n'étant point intelligible , Tid^' la plus naturelle, la plus lumineuse, est nécessairement celle de l'Etre sans restriction, sans bornes, de
l'Etre un qu'on a défini en disa^it qu'il est. Cette iounense idée' n'est- pas '«eélement en liarm^nie
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avec notre intelligence ; elle est notre ikitèlligence ^éme : et voilà pourquoi 1 athée, en niant le souverain Etre 9 est forcé de nier tou6 les êtres , de se nier lui-même , et ne peut rien affirmer , rien énoncer , parce qu'il ne peut prononcer le mot est^ qui est le nom propre de Diea^.
(^ Ceci ëtoit écrit , lorsque nous arons trourë la même o1>seryatton développée avec une éteudoe que notre plan ne comportoit pas , dans les Recherches philosophiques sur les premiers objets des connoissances morales, par M. de Bonald : ouvrage aussi remarquable par la profon« deur àes vues et la force du raisonnement , que par la noblesse du style et la constante élévation des pensées. Guidés par la méme^i que ce philosophe illustre, et d'autant plus grand qu'il est plus chrétien , nous avons eu plusieurs ibis le bonheur de rencontrer les mêmes véritf^s ; comme une simple nacelle , en se dirigeant sur le même point des cieux , peut aborder aux mêmes rivages que le vaisseau roi de. l'Océan. £t puisque nous avons nommé M* de Boilald, qu'il nous soit permis de le citer lui-même en preuve , de cette providence qui veille sur les peuples , et donne , quand il le faut ^ à certains bornâmes , la haute mission d'annoncer les vérités devenues nécessaires , et de défendre contre l'orgueil et les erreurs de l'homme , la cause de Dieu y éternellement attaquée, et éternellement victorieuse. Je ne crains point de le dire , l'auteur de la Théorie du poux^oir politique et religieux, de la Législation primitiue, «te. , a été , dans eesiècle de déti^rdre et de ténèbres , le fondateur des der*
L'athéisme n'est donc pas, à proprement parler , tine doctrine, une opinion; mais un désordre mental, le terme extrême de Tégarèment de l'esprit, ou l'extrême folie ; et Ton ne doit pas plus argumenter contre celui qui nie Dieu > ou se fait Dieu, car c'est au fond la même erreur , que contre rin*sensé qui se croit roi. Dès qu'on oppose sa raison à la raison de tous les hommes , qu'on nie le témoignage du genre humain , il n'y a plus rien de commun entre les intelligences , plus de base sur laquelle on puisse asseoir uû raisonnement ; et si l'athée étoit conséquent, s'il pouvoit l'être, sa raison , sans point d'appui , essaieroit vainement de sortir de sa stupide immobilité.
Enfin voilà où l'homme en peut venir à force d'orgueil. Il prendra rauteut de la vie, et la vie même en haine. Aveugle et lâche jusqu'à se flatter de vaincre ses immortelles destinées, on le verra, s'isolant de tout .ce qui est , travailler ardemment dans les ténèbres à se creuser un sépulcre étemel. Misère infinie d'un être dont toutes les pensées, toutes les espérances relèvent du néant! mais désordre plus effroyable. De là cet?te épouvante qui saisit les peuples, cfette horreur profonde qu'ils
•ià.
niëres espérances qui restent pcut-èti^ aux nations , et le bon génie de la société.
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manifestent à la vue d'un homme sans Dieu; horreur aussi naturelle que celle du meurtre : et IV théisme n'est , en effet , que le désespoir d'une raison aliénée y et le suicide de l'intelligence.
Certes , jamais crime plus grand ne put être conçu : il renferme en soi une perversité si étonnante > que la Religion seule l'explique par se& dogmes. Oui sans doute^ il y a ici quelque chose de surnaturel; l'action d'un être mauvais sur un être d^adé, d'un tyran sur son esclave > est trop visible pour être méconnue; car aucun être ne peut tendre naturellement à sa destruction. Que l'âme tue le corps, on le comprend; elle agit hors de soi sur un sujet qui lui est soumis; mais que lame même> Tintelligence se détruise volontairejnent> cela n'est pas seulement incompréhensible, mais contradictoire ; et jamais on ne rendra raison de ce mouvement désordonné d'im être intelligent vers la mort, qu'en le supposant dominé par une force étrangère , par un esprit plus puissant qui le séduit ou l'opprime.
Nous avons prouvé que l'existence de Dieu, unanimement attestée par le genre humain, réunit au plus haut degré tous les genres de certitude, de sorte qu'on ne la peut nier que par une opposition violente à la nature qui nous porte à déférer au témoignage imivçrsel, et en ]:uinant la
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Lase de la raison , dès lors ëtemellement impuissante à s'assurer d'aucune vérité. Considérant donc l'existence du souverain Etre conune un fait incontestable y et plus incontestable que notre existence même, nous exposerons, dans le chapitre suivant , les conséquences qui s'en déduisent relativement, à l'origine et à la certitude de nos connoissances, et peut-être ne verra-t-on pas sans ëtonnement combien ce seul fait, si grand et si simple , répand de lumière sur les lois de no^re intelligence , et à quelle hauteur il l'élève.
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CHAPITRE XV
Conséquences de Inexistence de Dieu par rapport à Porigine et à la certitude de nos connaissances.
lliTs entrant dans l'immense carrière que nous nous proposons de parcourir, l'homme est le premier objet qui a dû fixer nos regards. Place en tête de la création qu'il domine par sa pensée, nous ne pouvions alors chercher plus haut la lumière. Cependant , chose étrange, tandis que nous l'avons considéré seul , il ne nous a offert que ténèbres et contradictions. Incapable naturellement de parvenir à la certitude, contraint de douter de tout et de lui-même, sa raison l'entraîne invinciblement danslepyrrhonisme absolu ; de sorte que la plus noble de ses facultés lui seroit luie cause de mort , s'il n'existoit en lui je ne sais quel principe énergique de foi qui le conserve , en le foi^ çant de déférer à l'autorité générale , règle immuable de ses croyances, et loi universelle du inonde moral , conome l'attraction , ou l'autorité
du créateur agissant par sa volonté sur la matière , est la loi du monde physique.
Or, puisque les êtres intelligens ne sont unis que par cette loi j ne subsistent qu'en vertu de cette loi 9 donc elle est conforme à leur nature; car il est dans la nature des êtres qu'ils subsistent et qu'ils soient unis ; et à cause de leurs rapports réciproques 9 leur existence même dépend de leur anion. Donc toute philosophie qui y au lieu d'établir les droits de l'autorité et de recueillir docilement ses décisions y les soumet à la raison iudividuelle, est contraire à la nature des êtres intellff ^ens, et tend à les détruire en détruisant toute croyance y et en ramenant , si je puis le dire j l'homme intellectuel à cet état de nature où l'on 1 voulu ramener l'homme social; état d'isolement, de foiblesse , d'indépendance et de guerre de chacun contre tous, où Thomme physique même ne peut vivre , parce que l'homme moral ne peut ni s'y déveloj^er , ni s'y conserver.
Et ceci nous explique l'apparente contradiction que nous avons remarquée entre la raison de l'homme qui l'arrête dans le doute, et le penchant irrésistible qui le force de croire. Certes la raison , qui est aussi dans la natm^, ou plutôt qui est la nature même de l'homme , ne sauroit être naturellement opposée à ce penchant , ne sauroit tendre
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naturellement à la destruction de Hionuney t>a ku propre destruction ; et si néanmoins nous avons (^ sèrvé'en elle cette tendance, c'est que , sitôt qu'dk s'isole y elle est dans uîi état contre nature, et manque d'une condition nécessaire à son existence.
Aussi le développement de la raison , nul dam l'individu séparé dès le premier âge de la société de ses semblables , extrêmement borné dans les sauvage3 , parmi lesquels on remarque à peine quelques grossiers élémens de société , se proportionne toujoiu*s aux développemens de Tordre social ; et la raison de l'homme n'est que la raison de la société dont il fait partie , comme la raison de la société n'est que sa civilisation , d'où résulte l'union plus ou moins parfaite de 'ses membres; et voilà pourquoi y quand l'homme, rompant cet accord, principe de sa force et de sa vie , veut refaire la société avec sa raison individuelle , tout périt, et la société , et l'homme même.
Et comment s'étonner de cette dépendance mutuelle des esprits, lorsque nous apercevons partout dans l'univers une pareille dépendance , lorsque nous n'y découvrons aucun être qui ne soit •en rapport avec les êtres de même espèce et avec tous les êtres, aucun être qui pût vivre seul y et que partout la loi générale de l'dutorité , ou de b
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nécessite, qui est l'autorité des brutes y les conserve en les unissant selon les lois particulières qui dérivent de leur natui-e.
Loin donc d*étre surpris que notre raison reléguée en elle - mêine n y trouve qu'incertitude et. que doute , nous devons voir dans cette extinction. de la vérité et de la vie la suite nécessaire d'un; grand désordre , et l'effrayante exécution de la sentence de mort prononcée par la nature contre^ tout être qui , se flattant d'une totale indépendance , se sépare de la société à laquelle il doit appartenir. Mais rétablissez l'ordre , mettez les intelligences en rapport 9 la loi de leur existence se. manifeste aussitôt; car pour elles, vivre c'est croire, et le premier phénomène de la vie intellectuelle chez tous les peuples, le plus général , le plus constant, est la croyance d'un Dieu, cause imi veraelle et dernière raison de tout ce qui est.
• Après cela, délibérer seulement si l'on croira qn'il existe , tenir en suspens cette haute vérité , s'en faire juge, c'est s'élever au-dessus de toutes les sociétés et de tous les siècles , c'est récuser la. raison humaine ^ au moment même où l'on en appelle au raisonnement.
Dieu est , parce que tous les peuples attestent, qu'il est; Dieu est, parce qu'il n'est pas même possible à rhonune de prononcer qu'il n'est pas , puis-
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qu'en refusant d'y croire sur le tëmoignage universel j il perd le droit de rien affirmer.
Qu'ils ne nous parlent donc plus d objectîoiif ces esprits superbes , qui ne savent qu'arracher de ses fondemens la raison humaine ^ pour se fairede s^ débris un rempart contre Dieu» Des objections, là où il n'existe pas y je ne dis point de vérité certaine , mais de pensée assurée d eUe-méme! Des objections ! et d'où les tireroient-ils? Gomment les énonceroient-ils ? Les insensés ! ii bous seuls appartient la parole , parce que nous possédons b foi : à eux le silence , sous les raines de leur intelligence écroulée.
Mais si nous sommes pai^enus à cette foi sublime , comme nous parvenons à la vie même , par des voies inexplicables y et conune par une poissante nécessité d'être ; tout va maintenant s'éclaircir, et nous découvrirons avec évidence la raisoD de l'ordre auquel la nature nous forçoit de nous conformer sans le comprendre. Et c'est ici , qu'au lieu de prostituer notre esprit à une solitaire contemplation de lui-même y qui l'énervé et le tue, il faut nous élever à cette haute philosophie qui, unissant ce qu'on ne doit jamais séparer , la première cause et ses effets, Dieu et l'homme, semble, dans sa simplicité féconde ^ n'être que l'expansion d'une seule idée.
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Quoi que l'orgueil puisse prétendre y nous ne possédons point en nous la lumière : aussi , quiconque s'obstine à la trouver en soi ^ tombe aussitôt y comme nous l'avons vu , ou dans un scepticisme désespérant y ou dans les pitoyables rêveries d'une science idiote , qui détruit l'entendement afin de le connoitre y et cherche dans la mort la raison de la vie« Plongé dans une rsLSie ignorance y dont il ne sort que par la foi y l'homme a des sensations y des pensées ^ et il n'est certain ni de ses sensations ni de ses pensées ; l'homme existe y et il n'est pas certain de son être : c'est qu'il n'en est pas lui-même la cause y et que chercher la certitude de notre existence y c'est en chercher la raison qui n'est pas en nous. De l'idée d'un être contingent y on ne déduira jamais son existence actuelle ; et tous les êtres finis ensemble y ne pourroient y séparés de la première cause , acquérir la certitude rationnelle de leur existence , parce que la vérité est l'être, et que dès lors il n'existe de vérité nécessaire que dans l'être néces^ saire. Otez Dieu de l'univers , et l'univers n'est plus qu'une grande illusion y un songe immense , et comme une vague manifestation d'un doute infini.
Mais Dieu connu, tout change, et l'univers, expliqué par sa volonté et sa toute-puissance ,
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s'attache , pour ainsi dire , à sa cause > et s affermit sur cette base inébranlable. On aperçoit clairanent la raison priemière de tous les effets et de toutes les existences; et les inteUigences créées, remcmtant à leur source y se rencontrent et se reconnoissent dans l'intelligence étemelle d'où elles sont toutes émanées.
C'est là y c'est dans le principe même de la yérite et de la vie y que l'homme découvre la raison de la loi générale de l'autorité , fondenoLent de h vie • intellectuelle y et l'unique moyen par lequel elle puisse et commencer et se transmettre* ' La vie y c'est la vérité y c'est Dieu ; et il n'est pas plus possible de concevoir une intelligence sans vérité, qu'une intelligence non pensante , puisqu'on ne pense qu'à ce qui est ou à ce qui peut être. Pour les créatures intelligentes , vivre , c'est donc participer à l'être de Dieu ou à sa vérité ; et elles reçoivent ensemble la vérité et l'être, puisque l'être et la vérité ne sont qu'une même chose ; et si elles pouvoient se donner la vérité , elles se donneroient l'être. Purement passives lorsque la parole les féconde au sein du néant , lorsqu'elle verse en elles leurs premières pensées ou les vérités premières , elles ne peuvent ni les inventer , ni les juger , ni refuser de les recevoir , parce que la vie, à son origine, est indépendante de la volonté , et qu'il pe^
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sauroit même y avoir de volonté là où il n'y a pas encore de vie.
Il existe donc nécessairement pour toutes les intelligences , un ordre de vérités ou de connoissances primitivement révélées y c'est-à-dire reçues originairement de Dieu comme les conditions de la vie 9 ou plutôt comme la vie même; et ces vé-rites de foi soni le fonds immuable de tous les esKy prits 9 le lien de leur société , et la raison de leur existence. i
De même que la vérité est la vie , l'autorité y ou la raison générale manifestée par le témoignageou par la parole y est le moyen nécessaire pour parvenir à la connoissance de la vérité, ou à la vie> de l'intelligence ; et r homme ne vit pas seide^' iment de pain y mais de toute parole qui sort de la bouche de Dieu (i); donc de sa vérité, qu'il lui-, communique en se rendant réellement présent à son esprit et le nourrissant de sa substance , don prodigieux, véritable sacrifice d'amour, accompli aussi par la parole, et dans lequel *nous décou-. vrons l'origine , la base , l'indispensable condition de toute société ; et Dieu en effet n'a pu parler à
llionune sans entrer en société avec lui , sans lai •
I ■■■■.II. Il I , I ■ IM
(i) Non in solo pane vmt homo, sed in omni rerbo quod procedit de ore Dei. Matt* lY , 4-
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révéler sou être » car le langage même n est que Texpression générale de l'être , ou de l'Etre universel ; et l'on ne sauroit parler sans nommer Dieu f puisqu'on ne sauroit parler sans prcmoncer ou sans concevoir le mot est y et ce mot merveilleux y le verbe , raison du langage comme le Verbe substantiel est la raison de r£tre infini , est dam le discouraee que Dieu même est dans l'univers , le fonds dont tout émane , le lien qui unit tout , la lumière, la vie, et l'expression propre de la certitude , puisqu'il n'y a même pas d'autre alErmation.
Ainsi lliomme n'a pu exister comme être intelligent , n'a pu parler sans connoStre Dieu f et ne Ta pu connoître que par la parole. Donc il est impossible que la parole soit une invention de lliommc. Et si l'on en veut une autre preuve puisée dans sa nature particulière y qu'on observe qu'attendu la liaison intime des deux substances , h pensée, comme toutes les autres opérations hu* maines, a ses* organes propres; en sorte qu'à chaque pensée correspond une certaine modification du cerveau , par conséquent quelque chose de sensible , tel que la parole , qui , soit orale , soit écrite , a rapport k plusieurs de nos sens. Une idée donc sans expression , sei*oit ime idée qui se formeroit point de trace dans le cerveau, qui u'af-
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lectaroit point l'organe de la pensée ; oc qtti est contradictoire. Nqus nous représentons les objets sensibles à l'aide de leurs images; les mots sont les images des idëea^
Donc y par une suite de sa nature , l'homme y être corporel et intdligent y ne peut pas plus pen-^ «er sans mots ^ ^e voir sans lumière {*) ; donc il n'a pu inventer la parole , puisque cette invention suppose des idées préexistantes , et le besoin *f et même le moyen de les communiquer. Donc il a fallu qu'il reçût à la fois et lej^ idées et les itifots ; car les mots étant d'institution igrbrtraire , né ré- Tcillent nécessairement par eux-mêmes aucune idée , comme cela se voit tous les jo^ré de peuple à peuple par la diversité des langues.
Ainsi la pensée, la parole, ont été révélécfi; simultanément ; et comme toutes vérités sont en Dieu , qui les connoit ou se connoît lui-ihéme ^ par sa pensée , sa parole , son Verbe ; If parole extérieure n'est que le moyen de commiihieation entre notre intellîgence et la parole divine, ou Jâ vérité essentielle ; et soit que nous remontions i l'origine de la race humaine , soit que nous en con-
[*) Sur rimpossibnîtë que rhomme aîC inTenté le lan^ gage, Toyez Texcellente dissertation de M. de Bdnald. Bechercftef phiiosophtçites , tom. h
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sidérions à part cha({ue individu , la parole, le verbe est vëritâblemeut, et en tous sens , la lumière qui éclaira tout homnie venant en ce rnonde {\) , ei ce souffle de vie qui anime son intelligence (2).
Mais y pour mettre en sa pleine évidence la grande loi de l'autorité j et la réduire à un fait palpable; qui doute que rhomnme ait reçu, an moment où il sortit des mains du Créateur , tout ce qui lui étoit nécessaire pour se conserver et &e perpétuer comme être intelligent y aussi-bien que comme être physique? Donc la pensée j donc h vérité j donc la parole , nécessaire au moins pour cpiyununiquer la pensée et transmettre la vérité , uoblc héritage de vie substitué à toutes les g<»iérations humaines; et cette premià^ révélation^ on nous expliquant notre existence , incompréhensible sans elle ^ explique encore uotre intelligence , et nous en montre le fondement dans les vérités essentiellevreçues à loriginc , et invinciblement crues sur le témoignage de Dieu , dont lautoritc devient ainsi Li base de la certitude, et la raison de notre raison,
(i) Erat lux vera , qux illuminât omnem homînem >vnientem in hune mundum. Jojin. 1,9.
(2) £t inspiravit in faciem ejus spiraculum vitx , et factus est homo in animam vivcntem. Gc/i. U , j.
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Dieu ne dira pas toutà rhomme, mais iflui dira tout ce qu'il est nécessaire qu'il sache , et qu'il ne peut apprendre que de lui. Il lui révèle d'abord son être , sans quoi la pensée comme la parole seroient impossibles; il lui révèle les rapports qui existent entre lui et Dieu , entre lui et ses semhlables , parce qu'il doit vivre en société avec Dieu et avec ses semblables , et qu'il ne peut même vivre que dans cette société ; et l'on voit ici la raison de ce mot profond de l'Evangile : Clierchez premièrement le royaume de Dieu et sa justice y et le Teste vous sera donné pur siuvroît (i). Le royaume de Dieu , c'est la société des intelligences dont il est le monarque ; et sa justice > c'est l'ordre ou la réalisation de la vérité. Voilà Vunique néces-^ saire (2). Ze leste , qui n'a de rapport qu'aux or^ ganes et à un point imperceptible de notre existence , nous est donné par surcroît. Peu digne d'occuper la pensée , et moins encore de fixer l'amour d'une créature qui connoît et contemple Dieu, le monde physique marche sans notre concours et pourvoit a nos Ixsoins selon des loisinvariables , comme si le Tout-puissant lui eût dé-
(1) Quaerîte ergo primum regnum Dei , et justîtiam .ejns : et haec omnia adjicientur vobisK MaH. VI, 33, {1) Porro uDum est necessarium. Luc. X, 4^*
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ieûàvL âc troubler dans ses hautes foat^lioiis Tétre qu'il fit à son image ; et telle est la grandeur de l'homme y que l'univers tout entier a été Im^p conune un jouet , à sa dispute (i)*
Mais la vérité y mais Dien ne s'est pas rérâë à l'homme seulement pour être l'objet d'une stérile contemplation. Actif par sa nature , et assujetti à des devoirs comme être social ^ si l'homme connoît c'est pour agir , par conséquent pour aimer ; car l'amour est le principe naturel d'action. La vérité naît dans l'entendement par la parole \ mais une fois connue y elle produit l'amour y qui détermine les actes par lesquels nous concourons librement au maintien de l'ordre de la société établie entre Dieu et nous , entre nous et les autres hommes. Il y a donc des vérités ou une 1cm morale écrite dans le cœur ; vérités qu'on appelle de sentiment, non qu'il en soit le principe , mais parce qu'il en est l'effet , parce qu'elles sont tout ensemble , et par une sorte d'union substantielle , lumière dans l'esprit et amour dans le cœur. Toutes les vérités quidoivcnt régler immédlatementla condui te sont de cette classe ; donc les vérités sociales^ et rien que les vérités sociales ; les erreurs oj^k>-
( I ] Mundum tradidit dispiUationi eorum.. Eccles. , III, II.
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aees sont aussi dans le cœur , qu'elles dépravent par la haine 9 principe de désordre et de desiruc* lion.
Ne nous étonnons donc pas que le sentiment de la Divinité y du bien et du mal ^ du juste et de l'injuste , se retrouvent chez tous les peuples. Ils n'ont pu exister comme peuples , et l'honime même ne peut exister comme être moral et intel* ligent f sans connoîu*e Dieu , par conséquent sans l'aimer comme bon y ou sans le craindre comme puissant; et cette crainte et cet amour ont d^ nécessairement se manifester par une action sociale , ou par le culte , dont le sacrifice est l'essence. Mais l'honte foible et dégradé , craignant plus la puissance qu'il n'aime une bonté qui n'est que la j ustice 9 se jet te naturellement du coté de la crainte , /ondement des religions fausses , comme l'amour l'est de la vraie religion. De là deux grands sacri* iices , celui de l'extrême crainte y qui se manifeste par l'immolation de l'homme^ et celui de l'amour extrême y qui se manifeste par l'immolation de Dieu. Et c'est une observation digne d'être méditée profondément y que toute vraie religion 9 comme toute société véritable , repose sur le dévouement ou le sacrifice volontaire de l'être puissant à l'être foible. Le dirai- je? Il prendra, pour le servir, la forme d'un esclave y et y s'il le faut y se rendra^
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pour le sauver 5 obéissant Jusqu'à la mort^ et U mort de la croix (i).
Nous ayons vu que la vérité est la yie de notre intelligence y qu'elle ne peut dès lors exister qu'nnie à Dieu vérité suprême y et que la parole est le
Jien y le médiateur de cette union. Révélées par k parole > les vérités nécessaires et la pensée même
-se conservent et se transmettent également par h parole : trop puissantes pour u^ocier avec nue raison qui naît , elles entrent dans 1 esprit en souveraines; et certes il suffit de r^arder autour de soi j pour reconnoître que le monde moral ne subsiste que par lautorité y moyen universel de connoissance > de société , de vie. Comme Dieu
• parla au premier père , le père parlé à 1 enfant , et lenfant croit au témoignage du père , comme le père originairement a cru au témoignage de Dieu ;
- et ici encore il y a union , société , parce qu'il y a connoissance , amour des mêmes vérités , et soumission à Tordre qui en dérive. Ainsi , et toujours selon la même loi , se forme la raison de la famille , la raison des peuples , la raison du genre humain , dont le témoignage devient l'infaillible
(i) Qui cùm in forma Dei esset.... Semetipsum cxin*nivît formam servi accîpiens.... factus obediens uranf ad mortem, moriem autcm cructs. Ep* ad. Philip . II, 64.
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garantie de la pureté des traditions primitives qu'il conserve , et qu'il ne pourroit perdre sans perdre -en même temps la parole , la pensée ^ la vie.
L'autorité est donc tout ensemble l'unique fon- 'dément de vérité, et l'unique moyen d ordre ou •de bonheur. L'obéissance de l'esprit à l'autorité «'appelle foi , l'obéissance de la volonté , vertu : toute société est dans ces deux choses. Ainsi le genre humain , comme l'enfant et plus que l'enfant , a sa foi , qui est toute sa raison ; et il a sa •conscience, ou le sentiment, l'amour des vérités sociales qu'il connoît par la foi ; et la foi au témoignage du genre humain est la plus haute certitude de l'homme , comme la foi au témoignage de Dieu est la certitude du genre humain.
Hors delà il n'existe qu'un doute universel, et tellement destructif de la raison , que quiconque rejetteroit de son esprit les vérités incompréhensibles que la foi seule y conserve , et qui lui ont été révélées par la parole, seroit contraint de renoncer à la parole même qu il ne connoit que par le témoignage , et dont il ne pnut user que par la foi ; contraint par conséquent de renoncer à toutes ses idées , à toutes ses croyances ; et qu'est-ce que cela , sinon la mort complète de l'homme ? Car , point de vérité , point d amour , point d'action ; donc la mort : voilà pourquoi les anges de ténèbres
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même 9 forcés de rentrer par le châtiment dam Tordre qu'ils troublèrent par leur crime , croieni, parce qu'il faut qu'ils vivent y credunt et contrt mîscunt (i).
Cependant il se rencontrera y je ne sais dans queOe basse région de l'intelligence et comme sur les cotfins du néant , quelques misérables esprits , tristement fiers d'errer au hasard dans ces solitudes désolées , et à qui un stupide orgueil persuadera que» faits pour r^ner sur Dieu même, iris ne doivent entrer qu'en conquérans dans le royaume de la vérité. Nous ne croirons y disent-ils , que ce que noire raison comprendra : insensés, qui ne comprennent même pas que le premier acte de la raison est nécessairement un acte de foi , et qu'aucun étn créé , s'il ne commençoitpar direye crois y ne pourroi t jamais direye suis.
Est-il donc si diflicile de l'entendre? Otei la foi y tout meurt ; elle est l'amc de la société y et le fonds d& la vie humaine. Si le laboureiu* cultive et ensemence la terre , si le navigateur traverse rOccan , c'est qu'ils croient; et ce n'est qu'en vertu d'une croyance semblable , que nous participons aux connoissanccs transmises , que nous usons de la parole y des alimens même. On dit à
(i) £p. Jac.IIf 19.
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Tenfant , Mangez y et il mange : qu'amvcroit-il s'il exigeoit qu'auparavant on lui prouvât qu'il mourra , s'il ne mange point? On dit à l'homme , Vous voulez aller en tel lieu > suivez cette route : s'il refusoitde croire au témoignage, Tëlernitë entière s'écoideroi t avant qu'il eût acquis seulement la certitude rationnelle de l'existence du lieu ôix il désire se rendre. La pratique des arts et de» métiers , les méthodes d'enseignement , reposent sur la même base. La science estd'abord pour nous une espèoede Ic^me obscur y que nous no parvenons ensuite à coni^evoir plus ou moins, que parce quenousl'avonspre* mièrement admis sans le comprendre , que parce •jae nous avons eu la foi. Qu'elle vienne à défaillir un instant , le monde social s'arrêtera soudain : plus de gouvernement , plus de lois y plus de tranmctions y plus de commerce y plus de propriétés > plus de justice; car tout cela ne subsiste que par l'autorité , qu'à l'abri de la confiance que l'homme I dans la parole de l'homme ; confiance si naturelle , foi si puissante , que nul ne parvint jamais i Fétouffer entièrement ; et cclui-^là même qui refuse <le croire en Dieu sur le témoignage du genre [lumain y n'hésitora point à envoyer son semblable )l la mort sur le témoignage de deux honunes. linsi nous croyons y et l'ordre se maintient dans la lOciétc ; nous croyons , et nos facultés se dévdop-
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pent j notre raison s'éclaire ci se fortifie » nom corps même se conserve; nous croyons et nous vivons; et forcés de croire pour vivre un jour , ncus nous étonnerons qu'il faille croire aussi pour vi^re éternellement !
Lorsque notre esprit paroit le plus indcpeiidarit, lorsqu'il examine; juge, raisonne , il obéit encore à la loi de 1 autorité , et il n'est même actif que par la foi ; car pour agir il faut vouloir, et point de volonté sans ci-oyance. Comment la ratson pourroit-elle opérer avant d'être? Et qu'est-ce que- la raison, si ce n'est la vérité connue? Une intelligence qui ne connoîtroit rien , que seroitelle? Cherchez dans cette nuit un objet que h pensée puisse saisir. Vous ne trouvez , vous ne voyez que des ombres , parce que la vérité , la lumière n'y est pas. Dieu la retient en lui-même ; et CCS organes si parfaits , ce corps plein de grdice et de majesté que sa main vient de former avec coipplaisance, ce n'est pas l'homme encore ; nuis tout à coup la parole l'anime. Que l'intelligence soit ! et l'homme fut. Dès lors , sans pouvoir s'en défendre , et par une invincible née»siié dêtre, il croit à la vérité que le témoignage lui révèle , et prend par la foi possession de l'existence.
Tel est Tordre établi par le Créateur; nous ne
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pouTons l'altérer; il est au-dessus de nos atteintes. Cependant la vëritë reçue dans notre intelligence , n'y demeure pas stérile ; cultivée par la réflexion j elle se développe y elle fructifie; de nouvelles idées paroissent, et nous les jugeons vraies ou fiiusses, selon 4a nature des rapports que nous apercevons înlre elles et les vérités primitives : juger n'est lutre chose que comparer des idées nouvelles à les idées déjà existantes en nous , et qui n'ont pu elles-mêmes être jugées , puisqu'elles n'ont pu être comparées à rien d'antérieur. Ainsi ^ pour nous , la vérité , ce sont nos idées premières , et l'erreur , tout ce qui n^est pas compatible avec ces idées; la logique y qui nous apprend à faire avec méthode ce discernement , n'est que la théorie de la foi.
Rappelée à son origine y la raison humaine s'affermit inébranlablement. On la voit y si je l'ose dire y étendre ses fortes racines jusque dans le sein de Dieu. C'est là qu'elle puise la vie. Nous naissons à l'intelligenoe par la révélatioii de la vérité; et les vérités premières, rc^pbsant sur le témoignage de Dieu , bu sur une autorité infinie , ont une certitude infinie (*). Elles constituent notre
(^ Les idées les plus clairei^ontëtë teHement obscardles dans ce siècle philosophique , quUl est nécesMure de répondre ici à une question que nous ^vons «entendu pro-
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raison y qui ne peut être conçue sans elles ; et réié lées originairement par la parole , elles se transmet* tent paiement par la parole ; donc dans la société » et seulement dans la société , parce que la ymté i qui est le bien commim des intelligences , doit être possédée en commun par elles ; et aucune intelli* gence ne pouvant exister qu'à Faide de certaina yérités nécessaires ^ on doit retrouver ces vérita dans toutes les intelligences , et le témoignage pir lequel elles se manifestent n a pas moins de certitude que le témoignage de Dieu , parce qu au fond il n'en diffère pas.
De même notre raison , en tant qu'active , ayant été créée de Dieu pour une fin qui est la connoissance de la vérité , la raison générale ne saiiroit errer 9 ou ne .pas atteindre sa fin : donc le témoignage universel est infaillible.
Ainsi la vie intellectuelle , comme la vie phy-
ipojbr quelquefois. Dieu pouvoit-îl tromper Tbonmie oa lui réréler l'erreur ? Il y a contradiction dans les termes mêmes ; car on ne rérèle que ce qui est, et rerreur nî^est pas. Qu'cm se représente Tâme humaine comme une ctpacité vide : demander si Dieu y pouvoit mettre Verreur, c'est demander s'il pouvoit n'y rien mettre, ou laisser rintelllgence dans le néant ; c'est demander s'il pouvoit h la fois créer et ne pas créer. L'erreur n'est que la négation d'une vérité connue , une destruction ; que voolovous détruire là oli il n'existe rien ?
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AÎquCy dépend de la sociëté^i a toat reçu et conaerve tout par ces deux grands moyens , l'autorité et la foi , conditions nécessaires de l'existence. Premièrement ^ société avec Dieu , principe de la vérité, source étemelle de l'être; secondement, société des intelligences créées, que Dieu a unies entre elles, comme il les a unies à lui-même, et par les mêmes lois. Nous n'avons de vie , de mouvement , d'être enfin qu'en lui (i ) : noble émanation de sa substance, notre raison n'est que sa raison, comme Botre parole n'est que sa parc^e. Oui, nous sommes quelque chose de grand , et je commence à comprendi*e ce mot : « Faisons l'homme à notre image s et à notre ressemblance (2). » JFaisons : il y a ici délibération , conseil , quelque haute et secrète société , dont la parole encore est le \\ea ; et je me demande , que seroit donc l'homme seul , l'homme aépàxé de ses semblables et. séparé de Dieu ? Je vois son être qui le fuit de toutes parts ; plus de «certitude, plus de vérité, plus de pensée, plus de parole; fantâme muet !.... Non, il ri est pas bon que V homme soit seul (S).
(1) In ipso enim yîvlmu9 , et niovemur, et sumus» Ad. XVir, a8.
(a) Facîamus liominem ad imagmcm et slmîlitudmeni nostram. Gen. 1,26.
(3) Non estbonom esse hominem solum. lèid. II> ig.
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Et quand nous parlons de lliomme , il faut en* tendre que les mêmes lois naissent toutes les intelligences. Aucun être fini n'a en soi la lumière qui doit Téclairer y et le plus élevé des esprits célestes, n'existant non plus que parce qu'il croit, n'est pas moins passif que l'homme en recevant h vérité, et pour lui comme pour nous, la certitude n'est qu'une pleine foi dans une autorité infùUible.
Ne rougissons donc point de nous soumettre i cette sublime autorité , sous laquelle ploient les anges mêmes , et qui régne encore plus haut. L'univers matériel lui obéit, et ne la connoit pas. Une voix a parlé aux cieux, et les astres dociles redisent incessamment , dans tous les points de l'espace, cette grande parole qu'ils n'ont point entendue. Pour eux l'autorité n'est que la puissance; mais , pour les êtres intelligens qui vivent de vérité et doivent concourir librement à Tordre, die est la raison générale ^ manifestée par le témoignait ou pai* la paivle. Le premier homme reçoit les premières vérités , sur le témoignage de Dieu raison suprême, et elles se conservent parmi les hommes, perpétuellement manifestas pjir le témoignage universel , expression de la raison générale. La société ne subsiste que par sa foi dans oes vérités, transmises de générations en généra-
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tioofi comme la vie , qui s eteindroit sanB elles , Cransmise» comme la pensée , puisqu'elles ne sont que la pensée même reçue primitivement et perpétuée par la parole. Se roidk' contre cette grande loi , c'est lutter contre l'exist^ice ; il faut y poilr #'en aOranchir , reculer jusqu'au néant. Créatures 0uperbes qui dites, Nous ne croirons pas, descendez donc. £t nous , guidés par la lumière que repousse votre orgueil , nous nous élèverons jusque dans le sein du souverain Etre, et là encore nous retrouverons la loi qui vous humilie ; car la vérité n'est en Dieu même que l'étemelle raison manifestée par le témoignage du Verbe, et la certitude divine n'est qu'une foi infinie en oe témoignage ëiemellement rendu et éternellement cru ; et la religion ^ qui nous unit à Dieu en nous faisant participer à sa foi et à son amour , n'est encore , dans ses dogmes , que ce témoignage traduit en notre langue par le Verbe lui-même revêtu de notre nature f ou la mai|iFestation sensible de la raison uni^ verselle; en sorte que si nous voulons y être attentifs, nous comprendrons que Dieu, avec sa toutepuissance, ne nous pou voit donner une plus haute certitude ^des vérités que son fils est venu nous révéler, puisqu'd ne les connoit, ou ne se connoît lui-même que par une semblable révélation. Mais l'ordre des idées ne nous permet pas en ce 2. 7
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moment d'arrêter nos regards sur ces magnifiques harmonies , qui ravissent de joie l'intelligence. Ayant d'admirer par quels moyens la religion a ^të établie et se coÉterve , nous devons prouver qu'il en existe nécessairement une véritable. Cette tâche sera facile ^ maintenant qu'ayant placé la raison humaine sur sa base , nous savons comment on peut reconnoître avec certitude la vérité. Nous ne la demanderons pas à l'esprit de l'homme , mais à la raison de la société. Nous interrogerons les croyances, les traditions du genre humain , nous constaterons ses décisions ; et s'il se présente un contradicteur ^ ouvrant devant lui deux voies, dans Tune • desquelles il faut absolument marcher , la voie solitaire et ténébreuse du jugement individuel, qui aboutit au néant, et la voie sociale de 1 autorité , qui èonduit à la vie &ti à Dieu même , pour toute réponse nous lui dirons : Choisissez.
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CHAPITRE XVI
Qu'il existe une vraie Religion ^ qu^il n'en existe qaune seule , et qu'elle est absolument néces" saiœ au salut.
O i^ a , depuis soixante ans , assez plaidé la cause du désespoir et de la mort : j'entreprends de défendre celle de l'espérance. Quelque chose me presse d'élever la voix, et d'appeler mon siccle en jugement. Je suis las d'entendre répéter à l'homme : Tu n'as rien à craindre , rien à attendre , et tu ne dois rien qu'à toi. Il le croiroit peutêtre enfin; peut-être qu'ouhliant sa nohle origine, il en viendroit jusqu a se regarder en effet comme une masse organisée qui reçoit Vesprit de tout ce qui V environne et de ses besoins (*); jusqu'à dire a la pouritwe y vous êtes ma mèœ ^ et aux vers ^ "VOUS êtes mes flores et mes sœurs (i) ; peut-être qu'il se pcrsuaderoit réellement être affranchi de
(*) C'est ainsi que Saint-Tjambert définit l'homme. (1) Putredini dixi : Pater meus es ; mater mea, et soror mea vernibus. Job. XYII, i4*
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tout dévoir envers son auteur ; peul-étre que se* flésirs mêmes s arrêteroienl aux portes du tombeau, et que y satisfait d'une frêle supériorité ,sur les brutes , passant comme elles sans retour , il sTionoreroit de tenir le sceptre du néant. Je veux le briser dans sa main. Qu'il apprenne ce qu'il est , qu'il s'instruise de sa grandeur , aussi-bien que de sa dépendance. On s'est efforcé d'en détruire les titres ; vaine tentative , ils subsistent : on les lui montrera. Ils sont écrits dans sa nature même ; tous les siècles les y ont lus. Je les citerai à cornparoi tre, et on les entendra proclamer Texistence d'une vraie Religion. Qui osera les démentir , et opposer à leur témoignage ses pensées d'im jouï^ Nous verrons qui l'osera , quand tout à l^heure , réveillant les générations éteintes , et convoquant les peuples qui ne sont plus , ils se lèveront de leur poussière pour venir déposer en faveur des droits de Dieu et des immortels destins de l'homme.
Et pourquoi périroit-il? Qui Ta condamné? Sur quoi juge-t-on qu'il finisse d'être ? Ce corps qui se décompose , ces ossemens , cette cendre , est-ce donc ITiomme? Non, non, et la philosophie se hâte trop de sceller la tqmbe. Qu'eUe nousmontre des parties distinctes dans la pensée, alor$ nous comprendrons qu'elle puisse se dissoudre. Elle ne l'a pas fait y elle ne le fera jamais ; janoi»
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elle ne divisera l'idée de justice ni ne la concevra divisée en différentes portions ayant entre elles des rapports de grandeur , de forme et de distance; elle est une , ou elle n'est point. Et le désir , l'amour ^ la volonté, voit- on clairement que ce soient des propriétés de la matière ^ des modifications de l'étendue? Voit-on clairement qu'une certaine disposition d'élémens composés , produise le sentiment essentiellement simple , et qu'en mé* langeant des substances inertes , il en résulte une substance active , capable de connoître , de tou« loir et d'aimer (*) ? Merveilleux efiWt de l'or^nisa* tion ! Cette boue que \e foule aux pieds , n'attend tq[ii'un peu de chaleur, un nouvel arrangement de ses parties , pour devenir de l'intelligence , pour embrasser les cieux, en calculer les lois; pour franchir l'espace immense , et chercher par-<lel& tous les mondes, non «-seulement visibles, mais imaginables, un infini qui la satisfasse : 'atome à l'étroit dans l'univers! Certes, je plains les esprits assez foibles pour croupir dans ces basses il-
(*) L'homme , par son corps , nViisie que dans le présent ; il n'existe , par son esprit, que dans le passé et dans TaTenir; car le présent est insaisissable à la pensée. Le mode d'existence du corps et de l'esprit difEcre donc essentiellement ; l'esprit et le coi*ps sont donc d'une nature es* sentiellement diverse»
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lusions; que si encore ils s'y complaisent, s'ils t^outent d'être détrompés , je n'ai point de terme» pom^ exprimer l'horreur et le mépris qu'inspire une pareille dégradation.
Et que disent-ils cependant? Ils appellent les sens en témoignage ; ils veulent que la vie s'arrête là où s'arrêtent les yeux'; semblables à des enfans qui y voyant le soleil descendre auMicssous de Iliorizouy le croiroient ù jamais éteint. Mais quoi j soDt*» ils donc les seuls qu'ait frappés le triste spectacle d'organes en dissolution? Sont -ils les premiers qui aient entendu le silence du sépulcre? Il y a six mille ans que les hommes passent comme des , ombres devant l'homme ; et néanmoins le genre humain j défendu contre le prestige des sens par une foi puissante et par un sentiment invincible ^ ne vit jamais dans la mort qu'un changement d'existence , et , malgré les contradictions de quelques esprits dépravés , il conserva toujours , conune un dogme de la raison générale , une haute tradition d'immortalité. Que ceux-là donc qui la repoussent se séparent du genre humain , et s'en ail lent à l'écart porter aux vers leur pâture, un cœur palpitant d'amour polir la vérité, la justice, et tme intelligence qui connoît Dieu.
Mais laissons ces discussions superflues. La Religion prouvée, tout sera prouvé.
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Dieu ayant créé riiomme être intelligent , il existe entre Dieu et l'iionune des rapports nécessaires.
Tout rapport entre les êtres dérive de leur natui'e; car s'il n'en dérivoit pas, il leur seroit étranger ; ce ne seroit donc pas un rapport , ce ne seroit rien.
Donc les rapports enti*e Dieu et lliomme dérivent de la nature de l'homme et de celle de Dieu.
Ces rapports constituent, à proprement parler, la Religion. Donc il existe ime vi*aie Religion, ou une religion nécessaire.
Tout a riieure j'éclaircirai ces propositions en les développant. J'ai-rivc aux conséquences immédiates qui s'en déduisent.
La Religion élan t l'expression des rapports qui dérivent de la nature de Dieu et de celle de l'homme , il s'ensuit , premièrement, qu'il ne peut en exister qu'une seule , puisque ces rai)ports sont invariables; secondement, que toute religion fausse est opposée à la nature de Dieu et à celle de llionmie , qu'elle les sépare , par conséquent , au lieu de les unir, les détruit au lieu de les conserver : ainsi l'erreur dans la foi sépare l'homme de Dieu considéré comme vérité suprême; l'erreur dans les actions, ou le crime , sépare Thonmie de Dieu considéré comme auteur de l'ordre.
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Donc l'homme ne peut se sauver que dans la vraie Religion ; car le salut n'est autre chose qu'une union éternelle avec Dieu ^ comme la réprobation n est qu'une éternelle séparation de Dieu.
A moins de nier Dieu et de se nier soi-même, il faut adnàettre ces principes; il faut les admettre , ou renoncer à toute philosophie. Si Ion en dootoit , qu'on y substitue les propositicms contradic* toires : \t ne crains point de le dire , pressée de les avouer y k raison consentiroit plutôt à sa destruction ; et c'est pour cela , c'est parce qu'elle est faite pour la vérité , ou pour Dieu même y qu après avoir rompu cette mirifique alliance y vile adultère de l'erreur , et bientôt délaissée , elle se condamne elle-même à mort , et se précipite dans le* scepticisme.
Qu'il y*ait des rapports naturels entre Dieu et l'homme , c'est une suite nécessaire de leur existence simultanée , et de la dépendance absolue oà nous sommes du premier Etre. S'il n'y avoit point de rapports entre nous et Dieu, il ne pourroit rien sur nous , il ne nous connoîtroit pas , nous ne le connoitrions point; un voile impénétrable, éternel , le déroberoità nous, et nous à lui. L'idée même de l'homme lui seroit totalement incompré* hensible ; car s'il le coneevoit seulement comme possible, dès lors il y auroit des rapports possi-
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bles entre Dieu et l'homine , et au moment où l'homme commenceroit d'exister y des rapports réels , ou , pour parler avec une précision rigoureuse, des rapports réalisés. Ce n'est pas sans répugnance que j'emploie le temps à développer des notions si simples y et que je ramène Thommc aux clémens de la raison humaine. Enfin il est néce»* saire, et peut-être encore ne convaincrai-je pas plusieurs de ceux qui me liront ; tant les ténéhres se sont épaissies autour de nous ! Répondez cependant : La suprême vérité n'est-ellc pas enharmonie avec votre intelligence , le bien infini avec vos dé* sirs et votre amour ? Ne sentez-vous pas en vous quelque chose qui vous avertit de votre dépenr dance ? Ne devez-vous rien à celui par qui vous existez? N'avez- vous été créé pour aucune fin? N'^a^t-il aucune relation entre vos facultés et leur auteur , entre votre être et le principe de l'être? Que dis-je ? Nous ne pouvons parler de Dieu sans exprimer quelqu'un des rapports qui nous imissent à lui y et notre pensée elle-même est un de ces rapports, et le plus noble , puisqu'elle n'est au fond que la vérité , ou Dieu même connu de nous* Puissance, sagesse, bonté, justice, tous ces attributs de l'Etre divin, inhérens à sa nature , ne nous sont concevables que par leur liaison avec la nôtre ] conune aussi nous ne parvenons à nous con-
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ccToir nous-mêmes , qu'en remontant à la pte* niière cause de toutes les existences , qu'en découvrant nos rapports avec Dieu.
Et partout ne voyons -nous pas des relations analogues? Ainsi l'enfant a des rapports naturek avec le père , les sujets avec le sou^Erain. Ces rapports constituent la jEamille et la société ; et la Religion n'est non plus que la société de Dieu et de l'homme. Si nos devoirs envers nos semblables en font partie , c'est qu'ils dérivent nécessairement de nos devoirs envers Dieu , de la volonté du pouvoir suprême , à qui nous devons obéissance par cela seul que nous existons.- Nulle société donc , nul ordre sans religion. Aussi remarquez que 9 sitôt que l'on nie les rapports entre Dieu et l'homme , on est contraint de nier également les rapports entre le souverain et le sujet, entre lep^ivetrtaifant; on est contraint de détruire toute société, et l'élément même de la société , qui est la famille.
En généralisant ces observations , il est aise de comprendre que tous les êtres , intelligens ou matériels, ont entre eux des rapports déterminés par leur nature. Les lois physiques , morales , politiques et religieuses sont l'expression de ces rapports , dont l'ensemble constitue Tordre : et comme il n'est pas au pouvoir des êtres de changer leur nature, il faut qu'ils meurent, ou qu'ils se con-
forment aux lois qui en dérivent; et le désordre dont toutes les langues ont fait le synonyme de ' maladie^ et que tous les peuples, avertis par la liaison et rexpérience , regardent comme un symp* tome de mort, n est que la violation des lois naturelles.
De lt\ cet effroi qui s'empare des hommes , quand ils croient apercevoir un dérangement dans les lois du monde matériel. L'univers leur semble toucher à sa fin. L'esprit un moment a douté de l'ordre , et l'épouvante consterne les cœurs.
Rien d'indépendant , rien d'isolé dans la création : expression, si je l'ose dire, d'une magnifique pensée de Dieu , les êtres s'y lient aux êtres, tît les mondes aux mondes , comme les mots s'enchaînent dans le discours ; mais la liaison la plus iniîme , la plus nécessaire , est sans doute celle de cette pensée même avec la puissante raison qui l'a produite. Et nous savons qu'en s'élevant encore plus haut , et ,' comme parle Lcûbnitz , jusque dans la région ijifinie des essences, on découvre, à Iravers un voiJe do lumière , trois personnes liées par des rapports ;i jamais immiuihles; en sorte que, dans le fond le plus secret de son être, Dieu luimême est une grande et éternelle société.
Mais, pour considérer llionuiie en particulier, le corps n'a-t-il pas les lois de sa \'uj , expressioa
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de ses rapports avec les autres corps , et de ses différentes parties entre elles? Que ces lois soienl troublées , le corps souffre ; qu elles soient totale- ment interverties y il périt. En qualité d*étres physiques, la plupaia des substances matérielks, brutes ou organisées, lair, b lumière, Teau, les plantes, nous sont immédiatement nécessaires pour nous conserver ; nous vivons dans une dépendance absolue de tout ce qui nous environne, et pour nous assurer un seul moment d'existence , des millions de rapports, dont la chaîne s'étend du grain de sable imperceptible jusqu'au soleil le plus éloigné de notre système, doivent se maintenir ins^ riables.
Mais qu'est-ce que ces rapports purement physiques , comparés à ceux qui nous unissent a\ec les êtres intelligens? et coml>ien j'ai pitié de ces esprits bassement ciu*ieux, qui, oubliant toutle reste, se réjouissent en eux-mêmes et s'admirent quand ils ont aperçu quelque relation nouvelle entre les corps. N'apprendront-ils donc jamais à s'élever audessus des organes , et à connoitre des lois plus nobles que celles du mouvement et de la pesanteur? Des rapports de l'homme avec ses semblables, je vois naître l'ordre moral , la raison , la société, si nécessaire que, hors d'elle, Iliomme ne ])eut ni se perpétuer , ni se conserver , comme elle-même
ne 8e conserve et ne se perpétue qu'en se conformant auK lois qui rësul tent de la nature de l'homme. Point de salut pour elle que dans la possession de la vérité et la soumission à l'ordre ; et y pour nous y point de vie que celle qu'elle nous communique. Qu'importe qu'on cite trois ou quatre animaux à face humaine trouves dans les bois , où , sans idées , sans langage y mus par d'aveugles appétits ^ ils partageoient la pâture des bétcs : certes, ce n'est pas là l'homme. Et encore ^ ces êtres imps^rf ai ts appartenoient originairement à la société , et lui dévoient, avec la naissance, une première éducation ; car on ne prétendra pas qu'un enfant , jeté dans les forets en sortant du sein de sa mère , privé de force et d'expérience , ait pu subsister deux jours.
Mais , je le répète , ce n'est pas là Thomme ; man* ger , digérer , dormir , ce n'est pas toute sa destili'née, et l'on consentira peut-être à lui permettre d'autres fonctions : ce seroit aussi trop lui ravir, que de le deshériter à la fois de la pensée, de la jjarole , delà vertu . de l'espérance et de l'amour. Or j'ai prouvé que toutes ces choses sont des dons de la société. Pour aimer il faut connoître, pour connoîtrc il faut avoir entendu ou vu parler ; car on parle aux yeux comme à l'oreille , et l'écriture n est qu'une parole figurée. Ainsi , hors de la société , la vie
liO ESSAI SUR L INDIFFLIVE]NCC
morale et intellectuelle s éteint de mémo cjiic la vie physique, et, séparé de ses semUlaLles, Tlionuiie meurt tout entier.
Que sera-ee donc séparé de Dieu , de la vérité suprême et du souverain bien? La violation d'une seule loi du corps , un l(%er désordre dans nos or* ganes , devient pour nous une cause de souffrances et de mort ; et nous violerions impunément les lois de la raison, la règle éternelle des devoirs, Tordre conservateur des intelligences ! Nos désirs ignorans et notre volonté pervertie prévaudraient . contre la sagesse , la justice et la toute-pui.vsance! Que ceux-là s'en flattent , qui se sentent assez forts pour vaincre Dieu.
Deux sortes de rapports nous unissent ù lui » ■ parce qu'il est tout ensemble et le princijx? de notre vie , et le pouvoir de la société à laquelle nous appartenons comme êtres intclligens. Violer ces rapports, c'est donc, premièrement, violer notre ^ nature , et nous constituer dans un ctîit de ruine; en second lieu, c'est violer les lois de II société' dont nous sommes membres , et la loi foudanieiir taie de toute société , qui est l'obéissance au pouvoir. Or, si dans ce monde d épreuve, image fugitive de notre vraie patrie , celui-là est retranché de la société qui en viole les lois , qui désobéit . au pouvoir , prnse-t-on que , dans la société par-
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faite dont Dieu- est le monarque, ce rapport de justice ou cette grande loi de l'ordre demeure Sims exécution? Pense-t-on qu'il ne sache pas défendre son royaume et se défendre lui-même ? Il n'a pas besoin pour cela de sortir de son repos ;^ Tordre qu'il a établi se maintient ou se répjire de soimême. Ici-bas la société rejette de son sein ^ ou punit de mort ceux qui la troublent ; ellfe les dépouille de tous les biens qu'ils tenoienil d'elle ; car la vie même est un bienfait de la société , et eu lotant à qui en abuse contre elle , elle ne fait que reprendre ce qu'elle avoit donné* De même , être retranché de la société éternelle , c'est être éternellement pimi de mort j ou privé à jamais de tout bien , puis(|ue Dieu les renferme tous. Slais ce retranchement terrible , ce n'est pas Dieu qui Topère par un acte pa^^ier ; il est la suite , l'effet nécessaire de la violation des rapports qui nous unissent à lui ; nous mourons à la vérité y à l'amour, à l'espérance y comme le corps meurt quand npb violons volontairement ses lois y et jamais l'ame n(y périt que par un suicide.
Pour bien comprendre la misère d'ime créature ainsi séparée de Dieu , il faut nous souvenir qu'il est notre lumière , le principe et le terme de notre amour y en sorte que nous ne nous aimons nousmêmes que par le mouvement qui nous porte vci^
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le souverain bien ou la souveraine vëri té. Ici nous n'en sommes jamais sépares totalement. L'athée même participe aux vérités que la société conserve; protégé quelque temps par l'ordre même qu'il viole > il vit de la foi sociale et des biens qui en sont le fruit , connue un étranger s'assied en passant à la table de la famille. Mais, au moment du départ , il n'emporte que ce qui est h lui ; et qu a-t-il en propre que les ténèbces , avec je ne sais quelle faim dévorante d'un bonlieur que rien de créé ne peut lui offrir? Vide de tout lAenf et ne pouvant aimer que le bien , il se hait, dés lors, d une haine infinie ; car l'amour du souverain bien implique la haine du souverain mal ; et conçoit-on un mal plus grand que d'être à jamais privé de sa nn ? Je dis à jamais ; car connnent l'homme rentreroit-il en société avec Dieu^J)e lui-même il ne le piMit pas , puisqu'il ne peut forcer Dieu de l'éclairer , de l'aimer , de s'unir à lui ; et Dieu non plus ™ le peut pas, parce qu'il ne peut aimer le mal , ^ ni vouloir le désordre , ou sa propre destruction. Donc , aussi long-temps que Dieu sera Dieu , aussi long-temps qu'il s'aimera comn;^e le principe de toute perfection et de tout oitlre, il ne peut aimer im être mauvais , ni s unir à lui ; donc leur séparation, une fois consommée , est éternelle.
Tandis que nous vivons dans la société pré-
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«ente , nous tenons encore à Dieu par elle ; nous pouvons nous replacer dans nos vrais rapports avec lui ; nous pouvons le connoître , l'aimer , oLeir à l'ordre qu'il a établi ; car en toute société humaine 9 même la plus imparfaite , il y a connoissance , amour ou crainte de la Divinité, et un ordre moral auquel l'iiommc est libre de se soumettre. Mais après cette yie^ une autre vie commence dans ime autre société ; société du bien , ou de vérité et d'amour , si nous sommes demeurés volontairement unis à Dieu ; société du mal , ou de ténèbres et de haine y si nous nous sommesséparés volontairement de Dieu ; et tout changement dès lors estimpossible^ parce que l'homme ne peut plus ni aimer Dieu , ni s'aimer lui-même ; ni par conséquent se repen« tir : il ne peut s'aimer , parce qu'il ne voit en lui aucun bien; il ne peut aimer Dieu , parce que pieu le repoussant de toute sa justice , ne peut vouloir lui imprimer aucun mouvement vers lui. Bien plus , quand le souverain Etre , s'oubliant lui* même , lui ouvriroit les portes de l'abîme ou il s'est précipité y sa conscience l'arréteroit sur le seuil : il refuseroit une autre demeure; car, en celle qu'il a méritée , il est dans l'ordre, et l'ordre même dont nous souffrons est plus conforme à notre nature , il est pour nous une moindre souffrance €{ue ne le seroit sa violation. Tel est, même ic;<*- 2. 8
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t>as y 1 empife de la justice siir l'homme , (fofi f pressé du remords , on Ta vu solliciter la punition comme une grâce : le supplice soulage quelquefois* Ainsi Dieu ne concoui't au châtiment de l'homme coupable ^ qu'en le laissant là où il s'est placé et où il demeure volontairement<
Et qu'on ne se flatte pas que la longue durée da châtiment efface la faute, da punition ne rend pas plus l'innocence , que la mort , punition aussi des désordres corporels, ne rend la santé : et certes i si nous n'accusons pas Dieu ^ si nous ne nous étoii* nous pas en voyant cette punition terrible^ im« muable, de la violation*, même involontaire, des lois physiques , je ne sais pourquoi nous nous ëton* nerions de ce qu'un semblable châtiment soit la suite de la violation volontaire des lois de Tintelligence*
Aussi prévue toujours ne feint-on d'en douter que pour s'étourdir soi-même. L'idée d mie peine infinie consterne l'imagination. Cette idée néanmoins est si naturelle à l'homme , elle le remplit d'une si vive terreur , qu'il embrasse avec joie , pour s'y dérober , l'espoir d un anéantissement éternel. Otez la crainte de l'enfer , cet effroyable amour du néant seroit inexplicable ; car l'homme hait iniânciblement sa destruction. Il ne pourroit songer sans horreur qu'il cessera d'être , s'il ne redoutoit d'^
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À jamais misérable. La mort même n'est si affreuse que parce qu'elle est une image du néant. ]Nul doute que y si l'on proposoit aux hommes y du prix . de longues souffrances dans l'autre vie, une félicité sans terme et sans mesure , ils ne l'acceptassent avec empressement à cette condition , de préférence au néant. Donc , quiconque désire le néant , craint l'enfer.
Je crois avoir prouvé qu'il existe une religion véritable , ou des rapports nécessaires entre Dieu et l'homme ; que ces rapports étant invariables comme la nature de l'homme et celle de Dieu , il n'existe qu'une seule vraie religion ; et enfin quHl n'y a de salut, ou de bonheur et de vie, que dans son sein , puisque aucun être ne peut vivre qu'en se conformant aux lois qui dérivent de sa nature.
Ces conséquences se déduisent si évidemment de l'existence simultanée de Dieu et de l'homme , que je ne pense pas qu'on les conteste. Mais quand on les nieroit , il m'importeroit peu , et voici ma réponse à ceux que le raisonnement n'aura pas convaincus : Mon dessein n'est pas de disputer ; je ne viens point m'engager avec vous dans des controverses interminables. Ce n'est ni votre raison , ni la mieime qui doit décider ces grandes questions I mais la raison générale. Reconnoissez son
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autorité 9 ou abjurez votre propre raison , car elle a a pas d'Autre fondement. Ne dites point , Je ne comprends pas : il sufi^t que tous les peuples aient compris y il suffit qu'ils aient cru. Me dites point , Cela répugne à mon jugement : qu'estHsc que votre jugement I et de quel droit osez-vous l'allouer? De qui avezr-vous reçu l'intelligence , sinon de la société ? Elle vous a donné la parole , elle vous a donné la pensée > et avec cette pensée d'emprunt, vous prétendriez réformer les siennes ! Kc voyezvous pas que , sur aucun point , vous n'êtes assuré de la vérité que par son témoignage? Croyez4a donc . qu ne croyez rien. Croyez tous les peuples y lorsqu'ils attestent qu'entre l'homme et son auteur, il existe des rapports naturels immuables, ou renon" cez à toute certitude. Si , une seule fois , vou6 vou5 élevez contre l'autorité du genre humain , h l'instant, comme je l'ai fait voir , vous perdez le droit de rien affirmer ; et l'acte par lequel un esprit créé se constitue roi de ses pensées , n'est qu'une effrayante abdication de la vie.
Or , quel est le peuple qui n'ait pas cru à l'existence d'une vraie religion, qui n'ait pas repoussé comme fausses toutes les i-eligions contraires k h sienne , et regardé comme un crime la violation des devoirs qu'elle impose? Qu'on nous montre ce peuple étonnant , sans Dieu , sans foi , sans culte.
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•On ne le tentera ménie pas. Dîppuis l'oyigine des* sociétés , un pouvoir supérieur , qui nVst que la raison sociale , éclairée phi* une raison plus haute encore , prosterne le genre humain au pied des autels; et de tous les points de la terre, une voix puissante n*a cessé de monter vers lès ciéux, pour y porter les prières et les adorations de^ îribttéls. (Qu'importe , dans ce magnificîpie concert , le silence de quel([ues hV)mmes ? Qu'importent Wirs opinions et leurs doutes solitaires ? En accusant d'erreur toutes les nations et io\ïs lés siécïcs , ils se convainquent eux-mêmes de folie ; car (Quelle folie plus extrême que d\)ppo!fer à la raison générale , SSL propre raison , incapable dès lots de ste prouver à ellc-mênie qu elle est ? *
Enfm , il se trouvera Vfcs intelligences rebellés qui en viendi'ont jusque-là. Elles knettrûnt lèuv gloire à se séparer de la so^ciété où elles puisent la -vie , et on les entendra chanter en triomphe leur hymne de mort. Etran^ dégradation ! Et qùî petit donc inspirer à quelques insen^ cette monstrueuse répugnance pour leur auteur? lîs s en vont cherchant ardemment de nouveaux rapports entre eux et les créatures , entre leurs organes et lès substances brutes; même ils en rêveront aVec joie entre la matière et leur pensée , entre Îear3 dèstinées et le néant ; et les voilà qui s'indignent quand
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on leur parle de leurs rapports avec la DWinite! Gela confond; mais il est ainsi : Dieu les fatigue , Dieu leur déplaît ; ils lont pris à d^oût. Us pourront supporter toutçs les lois, hors les siennes. Ah ! j'en aperçois la raison. Pénétrez au fond de ce cœur, qu'y découvre^vous? des penchans que la religion réprouve ; il faut les vaincre , on ne le veut pa3 : un orgueil démesuré , qui aspire à une indépendance sans bornes, et refuse d'obéir même à Dieu; il faut le soimicttre, on ne le veut pas. Donc c'est la volonté qui déprave l'entendement ; et j'en comprends mieux encore cette grande loi de clwtimcnt portée contre l'impie. Oui , ime effroyable punition est due à ce d^ordre effroyable. Qui se soustrait au sceptre du monarque , trouvera tôt ou tard le glaive du juge. J'en atteste la foi du genre humain , la raison de toutes le^ sociétés. Une autre vie au delà de cette vie , des peines et des récompenses inHuiesendiu-ée, tel est le symbole de la tradition. Partout vous rencontrerez la crainte et l'espérance à l'entrée du tombeau ; |)artout on vous dira que , de ses profondeurs mystérieuses^ partent deux routes à jamais séparées, dont l'une conduit au royaume des ténèbres , des souffrances et de la haine, et l'autre aux régions de la lumière y des joies immortelles et de l'amoun Mais nous n'avons pas même besoin de recourir à
cet infaillible témoignage. Lorsqu'au milieu des religions diverses , nous aurons découvert la véritable, il suffira d écouter ce qu'elle nous apprendi'a sur ce point. Cherchons donc par quel moyen nous parviendrons à la reconnoître ; et d'avance , nous dégageant de tout préjugé contraire à ses ea- ^eignemcns y de toute passion contraire à ses lois , préparons notre esprit à lui obéir et notre cœur à l'aimer»
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CHAPITRE XVII
Réflexions générales sur la possibilité et sur les moyens de discerner la vraie religion.
iJjLEVOirs-ifOus un moment au-dessus de la terre, et de tout cet univers visible y pour entendre œ que c'est que lliomme , et le contcnripler dans sa grandeur* À peine s'est-il reconnu lui-même , qu'il se sent à l'étroit dans l'immensité. Roi de la création j il jette un regard sur son empire, et le dédaigne. Sa pensée y son amour , s'élancent dans l'infini ; il y cLercrhe l'Etre étemel , il le découvre ; et alors , seulement alors , ses anxiétés s'apaisent et ses désirs se reposent. L'ordre universel lui apparoît dans son immuable magnificence ; il y voit sa place fixée à jamais par la sagesse suprême ; il y voit les rapports qui l'unissent avec toutes les intelligences, avec Dieu même, leur principe et leur centre , avec la vérité souveraine et le souverain bien. À cette hauteur , il s'appuie sans étonnement sur ses destinées immortelles , et il aspire avec calme au rang qui lui est promis dans la su-
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Llime société dont le Tout-puissant est le monarque.
■ VoxxT obtenir ce rang ou pour atteindre sa fin , il faut qu'il obéisse aux lois de son être; car tout être, comme nous lavons vu , a ses lois ou sa manière propre d'exister : îl vit en s'y conformant , il périt s'il les viole. Relatives à notre nature, les lois de notre être embrassent nécessairement toutes nos facultés ; et il est étrange que , reconnoissànt les lois de la matière et de notre organisation physique, on se persuade quéi l'intelligence , l'amour, ou ce qui constitue véritablement Thomme, ne soit soumis à aucune loi.
Alais si , comme on n en sauroit douter , il existe entre notre intelligence et la vérité , entre notre amour et le bien , des rapports indépendans de notre volonté , ces rapports sont , pour l'homme moral et intelligent , les lois naturelles de la vie; et il ne peut pas plus les enfreindre impunément que les lois du corps.
On ne dira pas que nous avons la connoissance innée de celles-ci , ni que nous les découvrons par le raisonnement. Nous apportons, il est vrai, la faculté de connoitre , mais nous ne connoissons rien en naissant. 11 en seroit ainsi , de l'aveu de Rousseau , quand nous naîtrions avec des oi^anes pleinement développés. Dans les premiers temps
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de notre existence , on nous force d'obéir aveoglcment aux lois physiques., les seules auxquelles nous soyons alors soumis , parce que nous ne sommes .encore cpi êtres physiques. Ix)rsque nous devenons capahles de pensée , on nous instruit de ces mêmes lois y on nous les notifie j pour ainsi dire, sans se mettre en peine de les expliquer , et nous y croyons sur le témoignage des autres hommes ou de la société. Ainsi se fprme la foi , ainsi la vie se conserve. Ni la raison , ni l'expérience ne sauroient , à cet ^ard y suppléer l'autorité ; car , avant que la raison ait commencé de poindre j avant que nous ayons pu acquérir aucune expérience , il faut nécessairement ou mourir, ou se conformer aux lois du corps.
Mais rhomme moral et intelligent doit vivre aussi de sa vie propre; il doit connoitre, aimer, sans quoi il n'existeroit pas; et la religion nest autre chose que la loi naturelle de l'iatelligence, rensemblc des rapports ou des vérités qui dérivent^ de notre nature et de la nature de l'Etre souverainement intelligent. Nous vivons donc plus ou moins de la vie spirituelle , selon que la vérité nous est plus ou moins connue ; et le plus haut degré de vie ou de bonheur consiste à connoitre pcirfaitement la vérité infinie, et à en jouir pleinement par l'amour. L'ignorance absolue est
Fëtat qui précède la naissance , un profond sommeil de nos facultés ; l'ignorance partielle en est le développement imparfait. Elle diffère de l'erreur en ce que celle-ci n'est pas simplement une privation y mais un désordre , une maladie quelquefois mortelle.
Or combien n'est-il pas absurde de supposer qu'ayant une fin qu'il ne peut atteindre qu'en obéissant à des lois naturelles ou nécessaires > l'homme intelligent n'ait aucun moyen de conlioitre ces lois ; et que , par des volontés contradictoires, ou par une haine insensée pour l'être qu'il venoit de former à son image , Dieu lui eût montré la vie comme un leurre > et ne lui en eût donné le désir que pour être son tourment éternel? Ne blasphémoils point la Divinité ; elle veut le honheur de ses créattu'es ; car la gloire d'un être bon est de manifester sa bonté; il se doit à luimême cette haute justice. Qu'est-ce que le bonheur? le repos de l'ordre ; et de quel désordre l'Etre parfait peut-il être auteur? Comment le mal seroit-il l'objet direct de ses volontés? Non, Dieu n'existe pas , ou il veut le salut de tous les .hommes. U ne les punit point d'être sortis de ses mains , et ce n'est pas la haine qui a fécondé le néant. Qui oseroit dire, qui oseroit penser qu'en nous imposant des lois dont rinfiraction a des effets
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si terribles, il les ait couvertes d'un voile impài^ trahie à nos yeux? Qu'il ait jeté dédaigneusement tant de millions d'intelligences entre la vérité et Terreur , entre le Wen et le mal , sans moyen de les discerner? Qu'il se dérobe à celui qui le cherche ; qu'il étende à ses pieds un océan de ténèbres, et repousse loin du rivage nnfortuBe qui s'efforce d'aborder ?
Mais pour comprendire toute l'absurdité de l'hypothèse que je combats , il faut s'élever encore it de plujs hautes considérations; il faut se représenter rhomme , non comme un être isolé , mais comme im chaînon de la vaste faiéi'archie des êtres, conmie un membre de l'éternelle société des intelligences. Or tout ce qui est n'existant que pour cette société, et devant concourir à sa perfection, l'homme en particulier doit acquérir toute la perfection que comporte sa nature. Il doit vivre pour que l'ordre universel soit complet, il doit vivre d'une vie parfaite pour que l'ordre lui-même soit parfait. Si l'impossibilité de connoître les lois àe l'intelligence le forçoit de les violer , ce seroii Dieu même qui attenteroit volontairement à sa sagesse et à sa gloire; ce jseroit^ dans l'Etre infini, comme un effroyable essai de suicide.
Au reste , il suffit *d'en aj^ler au témoigna^ du genre humain. Tous les peuples ont eu uq^
religion qu'ils croyaient vraie ; donc tous les peuples ont cru qu'on pouvoit connoitre la vraie religion. Aucune religion , même fausse y ne se seroit établie sans cette croyance. Or les croyance* universelles sont des décisions de la raison générale; les rejeter ou les contester , c'est détruire laraison même. Donc, quelle que soit la vraie reli-^ gion, il est possible de la reconnoitre. Si l'on prétend que tous les. peuples ont pu se tromper sur ce point y ils ont pu se tromper paiement sur l'existence du premier Etre, ils ont pu se tromper sur tout; et dès lors plus de certitude^plus de vérité, plus d'erreur, mais un doute si profond qu'il n'auroit d'autre expression que le silence.
Et qu'on n'objecte pas la multitude des cultes divers. Cela prouvé seulement qu'en religion, comme en tout le reste , l'erreur peut se mêler à la vérité; cela prouve l'ignorance et les pas^ sions de l'homme , la foiblesse de son esprit , lorsqu'il substitue ses propres pensées aux traditions autiques; cela prouve enfin la nécessité d'un examen sérieux , et rien de plus.
Pour diriger cet examen , il nous reste à chercher quel est le moyen général offert aux hommes pour discerner avec certitude , entre les dilOférentes religions , la véritable.
Ce moyen est en nous , ou hors de nous. Les
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seuls moyens de conuoître que nous ayons eo nous-mêmes 9 sont le sentiment et le raisonDe^ ment : hors de nous il n'existe que lautorité- Donc les hommes doivent parvenir à la connoissance de la vr^ie religion y soit par le sentiment ou une révélation immédiate, soit par le raisonnement j soit enfin par la voie de 1 autorite.
Avant d'examiner à fond chacun de ces trois moyens , nous ferons observer qu'il résulte de nos recherches précédentes, que la certitude n'a point de base en nous-mêmes. N'existant que par h vo* lonté d'un autre être, nos facultés s'aj^uient nécessairement sur quelque chose d'extérieur; et le degré de confiance qu'on leur doit accorder, dépend , en premier lieu , de la nature de l'être par qui elles sont, et, en second lieu, de la connoissance de ce qu'il a voulu qu'elles fussent; ce que lui seul a pu nous révéler. Cette simple considération démontre la nécessité d'un premier témoignage , et celle d'un acte de foi , avant de pouvoir raisonnablement faire usage de nos facultés. Aussi verrons -nous tout à l'heure , par l'expérience de tous les temps, que l'esprit qui s'isole ne sauroit se rien prouver; qu'à mesure qu'il s'enfonce en lui-même ses idées s'obscurcissent, ses croyances se dissipent^ sa vie s'affbiblit: ipquiet et languissant, il se tsaîne , dans des lé-
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(^îons stériles, à la lueur incertaine du doute , dernier reflet de la vérité ^ qui s éteint au bord du néant.
Cette cause générale d'erreur est surtout remarquable en notre siècle. On n'interroge que soi sur son origine , sur ses devoirs , sur ses destinées. L'homme ne demande rien aux hommes y et moins encore à Dieu : son intelligence se nourrit d elle-même; pâture bientôt épuisée ! Nul ne veut croire ou obéir : dès lors, avec le respect pour le témoignage {^), se perd la notion de la loi, la notion de lautorité et le principe de la certitude. Tout devient individuel. On ne peut plus même nommer la religion , parce qu'elle est nécessairement loi, et le lien de toute société. On dit la pensée religieuse , le sentiment religieux ^ expressions qui constatent l'indépendance de l'esprit , ou le droit de chacun d'avoir sa religion , comme chacun a son sentiment , sa pensée particulière .
(^) Notre jurisprudence criminelle attache beaucoup moins de force que l'ancienne au témoignage. L'esprit fie la législation est d'accorder le plus de pouvoir possible a la pensée particulière et au sentiment particulier de chaque juré. C'est une conséquence naturelle de la souveraineté de la. raison individuelle. On se défie de tout ce qui est général ou social , ou plutôt on ne le comprend plus. Chaque homme es^ toute la société.
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Mais qu'est-ce enfin que ce senti ment religieux ? Nous rapprendra- 1 -on ? Profonde misère de l'homme! Ce sera tout ce qu'on veut, jusqu'aux fo;blesses et aux infirmités de notre nature ^ les craintes sans objet y les vagues rêveries du cœur • lamclancolie, l'ennui même et le d^oût d'être (* ). Il en faut bien venir à ces extravagances , quand on n'admet d'autre régie de vérité que ce qu'on sent. Et remarquez que personne n'est maître de communiquer le sentiment qu'il éprouve; que c'est quelque chose de si indéfini dans sa nature et dans ses nuances , qu'on ne sauroit même en donner d'idée nette par le discours. Nul honune ne se représentera jamais un sentiment dont il n'a pas été affecté : or , rien ne dépend moins de l'homme que de s'affecter d'un sentiment quelconque. Ainsi une religion de pur sentiment, seroit une religion sans langage, sans voix, songe fugitif qui échapperoit éternellement à Imtelligence.
Que si l'on se borne à considérer le sentiment comme un moyeu de reconnoître la certitude de*
(*) On ne dit rien ici qui n'ait été fiérieusement avâDCti par des gens d'esprit. Selon leurs idées, pour faire en* tendre qu'un homme a de la religion, on dîroit qu ile<t mélancolique , et trcs-endin à la rêverie. Ne croit-on pas rêver soi-même ?
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dogmes et des devoirs y on ne s'abuse pas moins grossièrement; car le sentiment ne prouve que Texistencede la pensée qui le détermine. J ai l'idée d'un être puissant ^ il en résulte un sentiment de crainte; j'ai l'idée d'un être puissant et bon> il en résulte un sentiment d'amour« Mais l'amour > effet naturel de l'idée que je me forme de cet être y ne prouve nullement sa bonté; car, si je me trompois, le sentiment ne laisseroit pas d'être le même*
Allons plus loin y le sentiment y passif de sa xiature y ne nie rien , n'affirme rien y parce qu af-firmcr ou nier y ce n'est pas sentir y c'est juger. Ain^L quiconque dit ; je sens, prononce un juge« ment dont la vérité repose sur la même base que la vérité de nos autres jugemens.
n faut donc nécessairement remonter h. la raison pour ti*ouver la certitude ; mais à la raison géné^ raie manifestée par le témoignage , c'est-à-dire , à une autorité hors de nous. Toute raison indivi** duelle est faillible, parce qu'elle est finie; elle ne peut avoir que des opinions; les dogmes appartiens ilpnt à la société : aussi y quand la société se dis* sont , à l'instant les opinions succèdent aux croyan^ces. Il n'y a donc de certain que ce qui est de foi j et la seule foi certaine est celle qui repose, selon le genre de vérité qui en est l'objet y sur la plus grande autorité ou sur la raison la plus générale.
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Placez dans le sentiment le principe de certitude, Vous consacrez tous les genres de fanatisme et de superstition , tous les désotdres et tous les crimes; car il n'en est point qui he-sdit déterminé par un sentiment , que produit quelque erreur de Tesprit Ainsi prétendre que le sentiment décide de la tôtifé , et par conséquent de^ devoirs , c'est offrir à celui qui hait , la vengeance pour r^le de justice , et l'adultère pour morale , à celui qtii convoite la femme de son ami.
Placez dans la raison individuelle le principe de certitude, aussitôt vous voyez renaître tes mêmes rnconvéniéns. L'homme , maître de ses croyances, Test paiement de ses actions. Il peut tout nier , en disant : Je ne comprends pas ; H ensuite tout se permettre , en disant : Je ne crois point.
Il suffiroit peut-être de ces réflexions pour se convaincre que ni le sentiment ni le raisonnement ne sont le moyen général offert aux hommes pour discerner la vraie Religion. Mais Timportance de cette vérité exige qu'on eii développe les preuves davantage. C'est ce que nous essaierons de faire dans les chapitrés suivans.
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CHAPITRE XVIII
Que le sentiment ou la révélation immédiate n'est pas le mojen général offert aux hommes pqur discerner la vraie Religion,
A UTANT l'homme c$t grand quand on le con-* temple dans sçs rapport» avec ses semblables y au milieu de l'ordre dont il fait partie ^ autant sa foiUessc inspire de pitié , lorsque , rompant les lien^ de œxte noble dépendance^ il né veut plus relev/(r que de lui-même. Fuyant toute société i et privé des biens auxquels il participoit comme être social y dépouillé , nu > il emporte au désert une triste souveraineté qui n'est que la servitude de toutes les misères. Il sua ira ce souverain y cet esprili sans maître , cherchant çà et là dans la nuit quelques vérités écartées, pour nourrir sa raison mourante; J9\aisen vain : seul^ iln'e^t neui ne peut rien, pas même vivre. S'il» en doute/ qi/il rqmodale au moment de sa naissance ^ <^'il se représente ce qu'est l'homme au sortir du néant» Qu'apportc-t-il aycc lui? Quç po^séderl^il? Intor-
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rogez vos souvenirs, ils ne vous répond ronlmâine pas. L'enfant n'a d'abord, ainsi que Tanimaly que des sensations obscures et sourdes* Nulle idée, avant qu'il les reçoive d'autrui, nulle connoissance , nul sentiment ; tout lui viendra du dehors, et il n'aura rien qui ne lui ait été donne. Son intelligence langui roi t dans un sommeil éternel , si la parole ne l'éveillôit; elle la tire peu à peu de son assoupissement; elle ouvre ses yeux appesantis et les familiarise aVéc la lumière. La raison se développe, l'amour naît, et cet être qui n'appartenoit qu*au monde des corps , élevé au-dessus du temps , est transporté soudain dans la société éternelle. Et comment? Il a entendu, il a cru, il a obéi. La foi a , pom* ainsi dire , créé cette âme , elle lui a donné la conscience d'elle-même. A travers les profondes ténèbres qui l'environnoienl , elle lui a tracé une route sûre, et l'a conduite à la source de toute vérité et de toute lumière. Cependant, aiTivé là, l'homme rougira de son guide, il le désavouera , il dira dans son orgueil : Je suis venu seul, et seul j'irai plus haut encore; et le voilà qui, seul- en effet, marcbe et retourne aux lieux d où il est parti.'
Ainsi nous avons vu (i) que^ dès qu'il se dé-
(i) Tom. I, chap, n,.ni, IV, V, VI et VII,
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tache de la société religieuse et refuse d'obéir au pouvoir qui la constitue, ITiomme, s'il est conséquent y passe de doute en doute , par un progrès naturel , de l'hérésie au déisme , du déisme à l'athéisme , et de là dans un scepticisme universel. Soit qu'il suive sa raison , soit qu'il se laisse guider par le sentiment, il arrive également à ce dernier terme où finit l'être intelligent. Si quelques esprits engagés dans ce chemin de la mort, ne le parcourent pas en entier , ce n'est pas leyr force , c'est leur foiblesse qui les arrête.
Et comment l'inspiration particulière ou le sentiment, seroit-il le moyen général offert aux hommes pour découvrir la vraie Religion , lui qui ne peut les conduire , comme nous l'avons montré (i) , à aucune vérité certaine ? Nul esprit fini n'a en soi le principe de la certitude. Elle n'teiste que dans la société , dépositaire des vérités que l'homme reçut de Dieu à l'origine , et qu'elle conserve et transmet par la parole. Les idées naissent en nous avec leur expression , et apprendre à parler , c'est apprendre à penser , comme apprendre à penser, c'est apprendre à croire. La certitude de nos connoissances est donc proportionnée à l'autorité de celui qui nous les
(i) Chap. Xm.
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communique y ou du témoignage qui les atteste , et si l'autorité est infinie , la certitude est infinie.
Il suit de là qu on ne saurait par Tinspiration seule jiarvenir à la certitude; car que fait l'inspiration? Elle met dans noire esprit , indépendamment de la parole extérieure » des idées qui nous sont traoismises , dans l'ordre ordinaire, par cette parole. Dés lors y pour en reccmnoître la mérite , il faut y bu les examiner en eUes-mâmes à l'aide ^u raisonnement y c'est*à-dire y chercher la certitude hors de l'inspiration ; ou s'assurer que Tins- |riration vient d'une autorité infailliUe, ce qui ramène encore au raisonnement y à moins d'une nouvelle inspiration, qui auroit elle-même besmn d'être prouvée comme la première , et ainsi à l'infini. La persuasion la plus, invincible qu'on est réedlement inspiré , ne prouve rien y puisque tous les enthousiastes ont cette persuasion. Quand donc les déistes demandent pourquoi Dieu n'a pas fondé le christianisme sur une révâation intérieure faite à chaque homme individuellement, plutôt que sur une révélation eitérieure et générale y c'est comme s'ils deinandoient pourquoi Dieu n'a pas établi une Religion dénu^ de preuves.
Alais il suffit 9 pour décider la question qui nous occupe , de considérer les faits. Consultons notre expérience : parmi les vérités que nous cou-
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uoissons^ en est-il une seule que nous ayons dë^ couverte en nous? £levcs daus les bois y loin d^ nos seinblaLlesy aurions-nous les même^ içloes^ les mêmes sentim^ens? Que seutioa&-niw^ avaftt qu'on nous eût donné la penséç a^vec la parole ? Quçl dogme avonô-nous trouvé écrit ^u fond à^ notre .cœur? Où cloit Dieu pour fipus., avant quon nous l'eût nommé? Soyons vrais > le se^timox|t ne nous instruit pas plus 4^^ i^^^ de aioti^ conservation comme êtres m^M^aïuL oi^ inteUigens^ que nés sensations ne nous apprennent los lois de notre conservation <x>nuae êtres jpjbysiques. Il ny a point de sentiment juuié> autiKunent il se manifesterpit de laméme manière dans tous les kommes* JLe sentiment naît de la pensée , toujours déter«miné par elle. Qui ne conuQÎtjroit âen., nailae-roit^rico; ne Jbuuroit rion. Qu'est-ce que ies vérités, ^ st^ntiment , sinon l'âme aimant la vérité connue d^ . la raison ? . £Ues passent de l'cmUenderuent 4a^s le, ,çœur^ et le sentiment est bon oa jnau^vaîsj selon la cause qui 1^ détermine., c.esh- .à-dir^ , selon qu'il y a vérité, ou erreur dans .l'esprit; et lorsqu'on fait du sentiment le principe des connoissances nécessaires ^ on est forcé de nier la raison ou d'anéantir letre intelligent.
Rousseau en est un exemple frappant. Confondant à dessein le sQ{itiment et les sensations» « Mous
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3» sentons, dit-il, aidant de oonnoitre (i). » Et un peu plus loin : « Bomons^nous aux premiers » sentimens que nous trouvons en nous-mémet, » puisque c'est toujours à eux que l'étude nous s» ramène, quand elle ne nous a point ^ar^ (s). > Dès lors la raison devient inutile ; et dans la concurrence avec le sentiment^ la raison doit se taire, comme il le dit en termes formels : « Quand » tous les philosophes ^roii(^/t>ie/z^ que jai tort, 3» si vous sentez que j'ai raison , je n'en veux pas » davantage (3). » Et que voudroit-il de pins en effet, puisque le sentiment ou la conscienoe,yii^f infaillible du bien et du maly rend Pho¥nme sent* blable à Dieu y et fait F excellence de sa nature et la moralité de ses actions ? « Sans toi , dit-il , » je ne sens rien en moi qui m'élève au-dessus » des bétes , que le triste pri vil^e de in'<%arer d'er- » reurs en erreurs, à l'aide d'un entendement » sans règle et d'une raison sans principe (4)* ^
Le sentiment est donc l'unique voie par où l'homme puisse parvenir \ la connoissance de la vérité , selon Rousseau. Cela ne Tempéche pas de
(i) Emile, tom. II, pag, 253, Edit. de Belin, 1795*
(2) Ibid., pag. 355,
(3) Emile, tom. II, pag, 253*
(4) Ibid,, pag, 356,
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recourir ailleurs à cette raison sans principe et à cet entendement sans règle ^ pour découvrir à leur aide la vraie Religion. « Cherchons-nous sin- » cèrement la vérité y ne donnons rien au droit » de' la naissance 9 et à l'autorité des pères et 9> des pasteurs; mais rappelons à l'examen de la » conscience et de la raison , tout ce qu'ils nou$ » ont appris dès notre enfance. Us ont beau me » crier : Soumets ta raison ; autant m en peut dire ^ celui qui me trompe. Il me faut des raisons » pour soumettre ma raison ( i ). » £t encore : .a La foi s'assure et s'affermit par l'entendement : » la meilleure de toutes les Religions est infailli-
M hlement la plus claire Le Dieu que j'adore
» n'est point un Dieu de ténèbres ; il ne m'a point » doué d'un entendement pour m'en interdire >» Tusage. Me dire de soumettre ma raison y c'est n outrager son auteur. Le mii^iistre de la vérité ne 3ï tyrannise point ma raison; il l'éclairé (2). »
D'après Rousseau^ l'on peut donc choisir entre deux méthodes , pour discerner la vraie Religion ; l'une fondée sur le raisonnement , et l'autre qui l'exclut. «« C'est, dit-il, le sentiment intérieur qui
(1) Emile, tom. lU, pag. 9, {pi) Jbid., tom. m, pag. 18.
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^ doit mê conduire (i).... Oe que I)ieu veut <pim » homme fasse , il ne lui &it ^s dire par m ^ autre homme , il le loi dit iwi-méme , il récrit »> au fond de son cceur* ^
S*il en est ainsi ; tous les hommes doivent trouvier la vraie religien écrite au fond de leur eœur » puisque sans douAe elle renferme ce qae Dien ve^A que les hommes fassent^ et, de {dus, ce qu'il est nécessaire qu'ils croient; car encore £aui^rl croire en Dieu pour lui rendre un <îuUe , et à une loi morale pour y ohéir volontairement. Mais alors qu'on m'explique la dirersité des fidigioRS. « Si , » dit Slousseau , l'on n'eût écouté que ee que 3» Dieu dit au coaur de lliomme , il n'y aiuroit
(i) Ibid., pag. 2. Madame de Staël adopte cette doctrine, et rapplique à la politique même; en sorte que chacun doit chercher ^u soi-même ou dans ses scntimens intimes y quelle est la -meillettre religion, la meilleure morale , la meilleure lëgiilation et la meilleure forme de gouvernement; c^t toutrcela ^ous est connu par une ridélation perpétuelle. Les expressians de cette femme phi. losophe sont trop curieuses pour ne pas les citer ici : « II 9 n^est aucune question, ni de morale, ni de politique, n dans laquelle il faille admettre ce qu^on appelle auto- 3» rilé. La conscience des hommes est en eux une rêvé* » lation perpétuelle, et leur raison un-fait'inaltérable. Ce » qui fait F essence de la religion chrétiemie, c'est rac*
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» jamais eu qu'une Religion sur la terre (i); » c'est>^-dire que tous les hommes > dans tous les temps y auroient cru les mêmes dogmes et obéi aux mêmes préceptes.
Sophiste, répondez maintenant : N'y a-lril qu une Religion sur la terre? Est-ce là ce que nous voyons? et que devient votre r^le démentie par les faits? En vain prétendrez vous que les hommes n'ont pas écouté. Ce n'est pas d'écouter qu'il s'agit, mais de sentir. Or les hommes ne sont pas maîtres de ne point sentir ce qu'ils sentent. Ils ne pourroient pas plus , dans votre hypothèse , confondre la vérité et l'errenr ^ que la souffrance et le plaisir. Ils ne pourroient ni se méprendre sur leurs devoirs , ni ne les pas remplir, puisque naturellement ils aimeroient le bien, et haïroient le mal. La vraie Religion seroit un sentiment invincible et le même dans tous. Elle seroit leur être même; car, en admettant la supposition des sentimens innés, on se représenteroit aisément l'homme dénué de toute idée acquise , mais il
» cord de nos sentimens intimes avec les paroles de Jésus- » Christ. » Considérations sur les principaux événe^ mens de la révoliuionjrançaise , par madame la baronne «lé Staël; toni. III, pag. i5.
(1) Emile, tom, lïl, pâg. 5,
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seroit impossible de le concevoir privé de ce qui constitueroit le fond de sa nature morale et intelligente.
La diversité des Religions prouve donc que le sentiment n'est pas le moyen général établi de Dieu pour nous faire discerner la véritable. Voyez conibien de croyances opposées les bomnries adoptent d'une conviction également ferme. Le sentiment du vrai et du faux, du bien et. du mal , aussi variable que leurs idées, dépend de l'éducation^ des préjugés, et de mille causes extérieures qui le modifient selon les lieux, les temps , les opinions reçues, les institutions. Loin d'être quelque <Jiose de primitif et d'antérieur à la foi , c'est ia foi qui le détermine, comme renseignement détermine la foi. Est-ce par sentiment que le chrétien croit à la Trinité , le Musulman à Mahomet, et l'Indien à Buddah ? Est-ce par sentiment que certains peuples offroient à d'horribles divinités le sang de leurs enfan^ , ou leur sacrifioient la pudeiur de leurs filles? Ils obéissoient à une loi fausse que Dieu certes n'avoit pas écrite dans leur cœur , et ils y obéissoient sans remords, parce que l'erreur de l'esprit enfantoit une erreur analogue de sentiment,
L*homme n'apporte avec lui que des besoins» que la société doit satisfaire , et peut seule satis-
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faire» Son corps a besoin d'alimens^ la société leà kii donne ; Son âme a besoin de yérité ^ la société la lui donne. Quel est Tenfant qui ait dit : Je aeâs Dieu y avant qu'on le lui eût fait connoître? On le lui nomrne, il en a l'idée; on lui apprend à le prier, il en a le sentiment; on lui dit; ceci , est bien, cela est mal^ et la conscience se. développe. Voilà l'ordre de la nature. Aussi n'existat-il jamais de peuple dont la Religion fût fondée sur le sentiment ou l'inspiration particulière de chaque individu. Tous > en croyant y se sont soumis à une autorité extérieure, el , selon leur pensée, originairement divine. Jamais il ne leur vint à l'esprit j que chacun ^ sans autre enseignement , trouvât la Religion dans son cœur. Tous les^ peuples déposent donc , avec une parfaite unanimité > contre le système qui fait du sentiment •)' ou de l'inspiration individuelle y ou de la révélation immédiate, le moyen général de rëconnoître la vraie Religion. Or ,. comme nous l'avons- déjà observa? tant de fois , le témoignage du genre humaiini, expression de la raison universelle, est nifaillible : le nier , c est nier la raison et renoncer à la certitude.
Et en effet , quand Bousseau veut faire du sentiment le principe de la foi et la r^le dés mœurs, n'es^il pas conduit à |iier la raison? £t
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quand les prétendus réformatseurs de FEglbe^ Juiieu^ Claude, et leurs disciples adoptant la même erreur , se sont persuades que la seule voie pour parvenir sûrement à la yériié en matière de Religion , étoit ce qu'ils appellent la txhc dUmr pression y de sentiment y ou de goût (i)^ nont-^^ pas rejeté, non-^seulement la raison humaine^ mais encore la raison divine elle-même , puisqu'ils n'ont pas craint de soutenir qu'il suffit de proposer aux hommes un sommaire de la doctrine chré^ tienne , et qu'alors indépendamment de toute disoossion f c'estrà-dire de toute raison humaine , et indépendamment même du liifre où la doctrine de l'£vangile et de la véritable Religion est contenue (%) y c'estrÀ-dire de la iiiison divikie , Ja vérité leur est claire; qu^on la sent comme on sent la lumière quand on la Doit, la chaleur quand on. — — .- -t.- -,.. - ^.- j
(i) Le vrai syst. de TEg. , liv. II, chap. îM>, ai ;*liT, III, chap. 'J, 3, 5, 9, lo, etc. • . ,
(a) Lbid., liv. II, cl^p. 25, pag. 455. . — Pour les Protestans, qui n'admettent ni la tradition, ni T infaillibilité de l'Eglise enseignante , T Ecriture est Tunique manifestation de la raison cîîVine. Dans celte hypotlu^se, nier la nécessité de l'Ecriture à l'égard de tous les hommes et ide chaque homme en particulier , c'est nier -qu'il soit nédessaire^ pout connoitrfe la- vérité » que Diea se révvk à itotr^ ra^n, :ou ii^$ vpL^fûS^X^ V^ sjie|m^
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iist auprès du feu y. lé doux et Fainer quand on mange {i)P Selon George Fox^ nous devons éctmter r esprit de Dieu qui est au dedans de nou^ , de préférence h V autorité d^un homme j quel qu^ il soit y et de tous les hommes^ de préférence même À l^ autorité de PEi^angile (i).
Or, qu*est-ce que cela, sinon le fanatisme? On se persuade qu'on est éclairé intérieurement , et toutes les extravagances d une imagination écliauf^ fée passent pour des vérités incontestables et des mspifations divines. L'orgueil se complaît dans <5ette persuasion. Les sefctes naissent, s'étendent, ear l'enthousiasme est contagieux. Mais le sentiment ne tarde pas à révéler à chacun des dogmes
- (t) Ije vrai syst. de TEgl. , lîv. H , ^iîp. a5 , pagi 453. -i---'PttUr être conséquent dans ce système, fl faudroît «hiinger la forme du sytiil>dlè ; et au lieu de dire , Je crois ^n Diéetù,e%€. , ondet roit dire : « Je sens Dieu , je sens qu'if » eêi père, qu'U ésl tout-^ptrièsaiit*, qu^il a crëé le ciel et M' let'têtrt ; je sens Jëstis-Glirîsc , etc. » Il en est ainsi àei J^'ii&iek' par sentiment, Le'^ynibôle de Tathéé, dans hf flftème système, se rëdtimit k ces mots, /e ne sens rien; «t oeiîii an sceptique à fceut-ci , est^e que- je sens ?
{û) ¥»yeeVexce{leiit otrvrageduD'.'MIlner, intitulé: ï%e ^ùd^ religions eontréif'ei^sy , in afriendly cor*' respoHdence hel^^en a rèligious societjr hf protestant:^, and a Roman catholic divine; Part. F; p. i^S. Second
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diirérens^ rien de plus divers que son langage. On se divise y on se combat; les discif^es deviennent maitresàleiu^ tour; les sectes se multiplient. Chaque homme a sou sentiment j sa doctrine. Montresnous deu^ déistes qui soient d accord sur tous les points. Les sectaires ne s'entendent pas mieux. L'un nie ce que l'autre affirme et réciproquement Que s'il se rencontre un enthousiaste d'un caractère ardent et sombre , il n'y a point de crime qu'il ne puisse commettre spus prétexte d'inspine tion. Combien de guerres et de forfaits sont d» à cette seule cause depuis Mahomet jusqu'à Jean de Leyde y et depuis^ Cromwell jusqu'à Sand (") !
(*) On citeroit des exemples sans nombre des excès de tout genre où oondyit ce dangereux fanatisme. Les Ana« baptîstes prétendoient avoir reçu de Dieu Tordre de mettre à mort les impies, de confisquer leurs biens, et «TétaUir un nouveau nionde , compose des seuls justes [Sleûian « De stat, rel, et reip. comment. Liv. JJJ, p, 45). Jean Bockler, chef de cette secte ^ déclara que Dieu lui an>it ùil présent d'A'psterdam et de plusieurs autres YÎUes; il envoya , pour en prendre possession , quelques-uns de ie« disciples , qui parcoururent les rues , 4«M un état de nif dite complète, qp criant : Malheur à Biilfj'loHe t mAlkaw çua: impies! {flistoire abrég. de la réforme , par Gérard firandi, tom. I, pag. J^^.) Ui^rman, autre anabaptisUff pour obéir à Vimpulsion intérieure de l'esprit-, enseigna qu^il étoit le Messie , et se lyiit à évajigéiîser le peuple <s
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La vérité n'est plus que les pensées d'un esprit sans règle , et la loi que les passions du cœur. Enfin
ce3 termes : Tuez les prêtres , tuez tous les magistrats. RepenteZ'Vous ; votre rédemption approche. (Ihid,, pag. 5 1 . ] Les Anabaptistes ne tardèrent pas k pénétrer en Angleterre. Un certain Nicolas, disciple de David George, y fonda la secte des Familistes, ou la Famille d^amour , très -nombreuse à la fin du seizième siècle. Selon sa doctrine , l'essence de la religion consistoit dans le sentiment de Famour divin ; la foi et le culte étoient inutiles. Ilrejetoit également les préceptes fondamentaux de la morale , enseignant qu'il ëtoit bon de persévérer dans le péché, afin que la grâce pût abonder. [Mosheiin Eccles» hist,, voL IV y p. 4B4* ) Qui n'a pas entendu parler de Venner , et de ses liommes de la cinquième monarchie ? Poussés par Vitispiration , ils se précipitent hors du liea où ils tenoient leurs assemblées dans Coleman^Street , déclarant quils ne reconnoissoient d'autre souverain que le seigneur Jésus , et qu^ils ne remcttroient leurs épées dans le fourreau qu'après avoirjait de Babylone , c'està-dire de la monarchie, un objet de risée et d'exécra-tiofk» non-seulement en Angleterre , mais dans les pays étrangers. ( Echard's hist, ofEngL ) Le même fanatisme produisit les mêmes effets parmi les Quakers. George Fox , leur fondateur , prétendit que le vrai culte est ins" pire par un mouvement intérieur et immédiat qui vient de l'esprit de Dieu, et qui nest limité à aucuns temps, à aucuns lieux, à aucunes personnes. [Barclay Apo" log. y Propos* XI. ) C'est la règle de sentiment , dans s«
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il arrive un moment où la confusion est si grande, les contradiclions si manifestes , qu'il ^faut bien
plus grande généralité. Elle produisit bientôt toute sorte cVextravagances et de crimes. Un Quaker vint , Tépée à la main, à la porte du parlement , et blessa plusieurs personnes, disant que le Saint-Esprit lid avoit inspiré de tuer tous ceux qui siégeaient dans cette chambre, (Maclaine*s notes on Alosheim, voL J^,p, 4''0*)^o^ ne parlerons point des Muggletoniens et des Labbadistes , qui, sous prctex.te de suivre la lumière intérieure, s'abandonnoient aux désordres les plus bonteux , et à des pratiques pleines d'impiété. On sait jusqu'où vont , en ce genre , certaines sectes de Méthodistes » ou plutôt on ne le sait pas assez. Qu'on écoute l'antinonûen Richard Uill: «c Ij' adultère même et le meurtre ne nuisent point aux » vrais enfans de Dieu, au contraire ils leur sont utiles. » [Fletcher's Works, vol, III, p, So. ) — Mes péchés M peuvent déplaire à Dieu ; ma personne lui est toujours » agréable. Quand je pécherois plus que Manassés^ je 39 n'en scrois pas moins un enfant chéri de Dieu, parce » qu'il me voit toujours dans Christ. De là vient qu'au n milieu des adultères, des meurtres et des incestes, il » peul m' adresser ces paroles : Tu es toute belle , 6 mon » amour, et il ny a point de tache en toi, ( Ibid,, vol. » rV, p. 97. ) — Quoique je bUme ceux qui disent : Fé- » chons, afin que la grâce abonde en nous; cependant, y) après tout, l'adultère, l'inceste et le meurtre, me rcn- » dront plus saint sur la terre , et plus joyeux dans le ciel. a ( Flclcher^-Daubenys Guide to the church, p. 8a.) »
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renoncer à cette chimère du sentiment, et chercher une autre voie pour discerner la vraie religion. La raison se présente , on la prend pour guide ; on
— Salmon , ministre à CoTentry , enseîgnoît au peuple à jurer, à blasphémer, et h s'abandonner h tous les désordres de la cbaîr. A Douvres, une femme coupa la tète à son en-* fant, sous prétex.le d'un commandement particulier qu^ Dieu lui avoit fait comme à Abraham. Une autre femme fut condamnée à York, en mars 164 7 y pour avoir cruciûé aa mère, et sacrifié un veau et un coq. [Milner's Lttters io a Prehendary, ) — Stork , disciple de Luther, et fondateur de la secte des Ahécédaires , soutenoit que les fidèles , pour éviter les distractions qui empêchent f être attentifs à la voix de Dieu, dévoient renoncer à Tétude, et ne pas même connoitrc les premières lettres de l'alph^tet. {P^id, Osiander , cent, XVI ^ lib. 2. Stokman hexic. voce abecedarii. ) — Quelque absurde que paraisse une pareille doctrine , en admettant le principe de l'inspiration particulière, Stork étoit conséquent : et Jean* Jacques aussi est conséquent, lorsqu' après avoir dit, c'est le sentiment intérieur qui doit me conduire, il ajoute : « Puisque plus les hommes savent, plus ils se trompent ^ » le seul moyen d'éviter l'erreur est l'ignorance. Ne ju- » gez point, vous ne vous abuserez jamais. C'est la leçon n de la nature aussi-bien que de la raison. » [Emile, t, II, p, i56. Edit, de la Haye.) C'est grande pitié que de n'écouter que soi , car on finit par s'imposer silence à soimême ; et désespérant de la vérité et de la vie, on cherche le repos dans le néant.
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s'imagine pouvoir y à son aide , s'assurer de la vérité , et cette dernièfe en^ur est pire que la pre^ mièrej car ^ impuissante à rien établir, la raison individuelle ébranle toutes les croyances , obscurcit toutes les nations j et y toujours détruisant » s'avance de ruine en ruine , jusqu'à ce qu'elle s'évanouisse dans un doute universel.
C'est pourtant à ce système d'examen et de discussion que s'arrêtent nécessairement les déistes et les sectaires. Le sentiment exclu comme règle de foi y il ne leur reste que le raisonnement; triste ressource dont nous allons démontrer l'insuffiaancc y en prouvant que la voie de raisonnement ou de aiscussion n'est pas le moyen général offert aux hommes pour discerner la vraie religion. Recueillons toutes nos forces pour attaquer l'oigueil dans son dernier retranchement.
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CHAPITRE XIX
Que la voie de raisonnement ou de discussion n^est pas le moyen général offert aux hommes pour discerner la vraie religion.
^VJE que nous avons fle plus grand et tout ensem- 'Me de plus intime , c'est notre raison , notre entendement, cette sublime faculté de connoître qui nous rend semblables à Dieu ^ puisque par elle nous devenons participans de son être ou de sa vérité. Elevés ainsi au--dessus de là création matérielle , au-dessus des mondes qui roulent dans l'espace , au-dessus de tous les êtres qui ont reçu la vie et n'ont pas reçu Fintelligence , nous ne saurions concevoir une trop haute idée de nousmêmes. Par nôtre pensée, nous touchons de toutes parts à l'infini. Nul temps ne peut la borner, nulle étendue la circonscrire , et Dieu setd est assez vaste pour la contenir dans son iitimensité. Ce nest donc point parce qu'il se glorifie de
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auroît suppléé à renseignement primitif, à la parole c[ui lui révéla sa propre existence , alors que a pensée , sa volonté , tout dormoit en lui ? Obligée d'agir avant d'être ou de se créer elle-même, la raison qui n'existe que par la vérité, puisqu'elle n'est que la vérité connue de nous, seroit demeurée éternellement inerte , éternellement ténébreuse ; jamais la lumière ne se fût levée sur le monde intellectuel. Et quand les esprits , emportés par le désir de l'indépendance , yeujent vivre dans cet état contre nature , quand ils refusent de croire et prétendent tout soumettre à Texamen particulier, cette brillante lumière peu à peu pâlit^ s'éteint. Représentez-vous un homme à qui Ton vient dire : w Oublie tout ce que tu as appris de » tes semblables , oublie tout ce que tu sais. Re- 3> jette de ton esprit jusqu'à la dernière idée, fais « le vide ; et puis cherche dans ce vide la vé- » rite. » N'est-ce pas comme si l'on disait à l'âme : et Meurs , et puis cherche dans le néant une vie y> qui n'appartienne qu'à toi. » Se peut-il imaginer de contradiction plus évidente ? Car sans vérité, point d action , point de volonté, point de vie ; et si la raison retient une vérité , une seule , ce sci*a nécessairement une vérité de foi , et dés lors celles qu'on en déduira n'auront d'autre fondement et d autre certitude que cette foi ellc-*méme.
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Supposera-t-on que Hiomme naît avec certaines vérités empreintes dans son entendement, les* quièlles , fécondées ensuite par la raison , deviennent le principe de sesconnoissances postérieures? Ce seroit reproduire l'hypothèse des sentimens innés 9 hypothèse absurde et complètement réfutée par l'expérience. La modification qu'on y apporteroit , en réduisant le nombre des vérités de sentiment , et accordant à la raison le privilège d'en déduire les autres vérités nécessaires, ne ■feroit qu'y ajouter des embarras nouveaux et de nouvelles contradictions : car ce système mixte , 43ns lever aucune difficulté , seroit sujet à toutes celles que présente chacun des deux autres. On demanderoit toujours au sentiment de se mani* fester d'une manière uniforme , générale , invincible , et à la raison de fournir la preuve de son infaillibilité.
Mais prenons l'homme tel qu'il est , formé par la société , enrichi des connoissances , éclairé des vérités qu'il reçoit d'elle. D n'établit pas plutôt sa raison individuelle juge de ces vérités, (ju'elles lui échappent successivement. La raison veut d'abord concevoir , et rien de plus ju^te , dès qu'on fait de la raison le fondement des croy^^ces. Delà "sa première r^le, de ne croire que ce qu'elle conçoit. Ecoutons Rousseau :
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sa raison que l'homme s*^re , mais parce qu'il se méprend sur sa nature , en s attribuant ce qui n'est pas à lui. Dans son orgueil , il confond la capacité de connoître , avec la puissance de produire. 11 oublie que son intelligence , purement passive à l'origine , naît et se développe ài'aide des vérités qu'on lui* donne, et quelle ne possède que ce (ju'elle a reçu. Dgué du pouvoir de combiner ces vérités primitives et d'en tirer des conséquences , pouvoir borné comme toute action d'un être uni y il cherche en soi la certitude ou la dernière raison des choses, et nel y trouvant pas, il commence à douter. Les vérités se retirent, li nuit se fait; au milieu de cette nuit, il ces^ de se reconnoître lui-même ; seul et fier de sa solitude, il essaie de créer; il remue d'obscure souvenirs, et croit peupler d'êtres réels son eiH tendement désert, pa^ce qu'il évoque des fantomes. Mais bientôt détiompé, las de ce vain labeur , il ferme les yeux et s'assoupit dans des tenèbrés éternelles.
Hors de Dieu tout est contingent ; hors de loi rien n'existe que par sa volonté ; lui seul est nécessairement; lui seul donc possède en lui-même la certitude. Il est certain de son être , parce qu'il se connoît ; il est certain de l'existence des autres êtres , parce qu'il coimoît ses volontés ; et toute U
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celui-là devra rejeter ^ ne le concevant pas. Autant de raisons y autant de symboles , de morales , de religions. Cependant nous ayons vu qu'il n en existe qu'mie vraie , et qu'il n'y a point de salut hors d'elle (i). Yoilà donc la plupart des hommes perdus à jamais pour avoir usé scrupuleusement de l'unique moyen que Dieu leur ait donné de découvrir les lois auxquelles ils doivent obéir. L'objection n'auroit pas moins de force ^ quand un seul se perdioit; et supposé que la raison particulière soit la règle de la foi , on ne doit pas hésiter à dire avec Rousseau : « S'il étoit ' une x;e- » Jiigion sur la terre hors de laquelle il n'y eût » que peine éternelle, et qu'en quelque lieu^u » monde un seul mortel de bonne foi n'eût pas » été frappé de son évidence y le Dieu de cette re- » ligion seroit le plus inique et le plus cruel des w tyrans (2). »
, Or il est certain que l'homme meurt ou subit une peine éternelle, s'il viole essentiellement l'ordre moral ou les lois de sa nature intelligente (^). Il est encore certain (jue , dès qu'ils commencent à raisonner sur ces lois , à les soimiettre à leur ju-
(i) Voyez le chap. XVI.
(t) Emile , t. III , p. 9.
(*) Voyez le chapitre XVL
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^ment , les hommes se divisent et ne sont point également frappes de leilt évidence. Donc ce n'est pas par le raisonnement qulls doivent parvenir à les connoitre ; sans quoi il faudroit accuser Dieu d'absurdité ou de tyrannie.
Afin de nous eu mieux convaincre , parcourons les annales de la philosophie chex les divers peuples ; voyons de quelles lumières ils furent redevables à cette puissante raison qu'on nous présente pour guide.
On trouve chez les anciens deux choses qui étonnent presque également y ou plutôt deux doctrines si opposées qu'évidemment elles ne sa^rôicnt avoir la même origine ; les vérités les plus hautes et les plus monstrueuses erreurs , les préceptes les plus purs et les maximes les plus dissolues, des croyances sociales et des opinions destructives de la société. I-^s unes étoient de la tradition , les autres de la raison ; et quand la tradition s'afibiblit et que la raison prit sa place « le monde s'affaissa et faillit s'écrouler dans Tabîmc.
Nous avons tant ouï, parler du paganisme, nous sommes si familiarisés , dès l'enfance, avec sa nivthologic , son culte , que cela nous enij>eche d être frappés comme nous devions l'ctre de ce grand (Rarement de l'esprit humain. Que faisoit la rai-
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son pendant ces siècles? Elle croyait à Jupiter/ à Mars 9 à Vénus. On ne voit pas qu'elle ait pro^ t^é une seule vérité , ni repoussé une seule erreur. Et lorsque les passions la d^oûlèrent de ses stupides croyances , ramena-t-elle les hommes à des principes plus sûrs, à des opinions plus saines? Où est le peuple chez lequel elle ait aboli l'idolatrie , dont elle ait réformé les mœurs ? Ce peuple est encore à trouver. Que fit-elle donc ? Elle laissa les vices divinisés en possession de leurs temples, et combattit de tout son pouvoir les vérités traditionnelles, qui partout étoient mêlées aux erl*eurs locales du paganisme. Elle créa les doctrines du néant , et les mœiu's du siècle de Tibère f elle forma Pétrone et Néron.
Nous ne retracerons point ici les inncmibrables opinions des philosophes , leurs disputes , leurs contradictions sur les objets les plus importans. Quel est le dogme qu'ils n'aient pas nié ? le devoir qu'ils aient respecté (*) ? L'his-
(*) Tous les philosophes anciens ont admis l'éternité de la matière , opinion incompatible avec Texistenoe de Dieu. Les Stoïciens croy oient , en outre , à je ne sais quelle nécessité fatale , qui cntrainoit tout , et les dieu mêmes. En morale , ils soutenoient que les femmes dévoient être communes entre les sages, et que le sage étoit maître dt
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|6ire de la philosophie est l'histoire du doule^ Ce n'étoient pourtant pas des esprits vulgaire»
se donner la mort. Ils réprouvoient la pitië , et nioîcDt ks maux dans V Impuissance de s'y dérober. [Foj-ez la i3* Dissent, de TTiomasius sur la Philosophie stoïcienne, d, la Remarque H sur Partie le Ckrysippe , dans le Die-» tionnaire de Bayle. Diog* Laërt. Liv, Vil, p. iiocf i3i. ) — Antisthène et ses disciples enseignoient que les . lois du mariage n*étoient qu'une Taine sujétion , qu'il n j avoit rien de honteux, etc. (Z>io^. Laèrt. L. VI, «.72.) — Arîstippe , clief des Cy rénaiques , regardoît les lois ciyfles et les coutumes comme Tunique fondement du juste et de Finjuste. Il faisoit consister le soureram bien dans la volupté. ( Ihid. , n. 87, 88 et gS. ) — Aristote ne pailc qu'en doutant de l'immortalité de Fâme et de la ProW' dence. Il prétend, comme l'observe Grotius, que Fadultère auquel on se porte pour satisfaire ses désirs, et un meurtre commis dans la colère , ne doivent pas proprement être mis au nombre des injustices. Il veut, ainsi que Lycurgue et Platon , qu'on n'élevé point les enfans qui viennent au monde avec quelque infirmité; et que si les lois défendent de les exposer, on fasse avorter les femmes enceintes , aprt^s qu'elles ont eu le nombre d* enfans que demande Fintérêtde FEtat. ( Arist. Polit. L, Fil, c. 16. Plat, de Rep. L. V. Plutarch. in Lyc.) Il justifie le brigandag^e, et, d'accord en cela avec Cicéron, il fait de la vengeance une vertu ou un devoir naturel. ( Arisl. de morib. ad Nicomach, Lib. IF, c. 2. Cicer. de Invent. Lib. Il, c, 22. ) — Je me lasse de rapporter tant d'hor-
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que ces anciens sages ; et si la raison seule devoit nous conduire à la vérité , qui pouvoit y parvenir plus aisément que Platon , le plus beau, génie de la Grèce, et plus sûrement qu'Aristote, qui a réduit à quelques r^les invariables tous les procédés du raisonnement? Cependant ils n'ont su que douter , ils nont su que détruire, comme leurs successexu*s en philosophie ; et lorsqu aban-^ donnant la tradition, ils essaient d'y substituer leurs pensées particulières , ils disent des choses si étranges qu'on en a honte pour l'esprit humain. Cicéron lui-même en fait la remarque: « Il n'est point, dit-il, d'absurdité qui n'ait été » soutenue par quelque philosophe ,(i). » Or,, est-ce de toutes ces absurdités que se composera . la religion de l'homme?
Mais quoi , notre raison n'est-elle donc qu'un instrument d'erreur? faut-il renoncer à en faire usage? Non, mais il faut la soumettre à la raison générale , qui n'est que la raison d^ Dieu même. Au lieu de commencer par le doute, il ^ faut
reurs et de folies. Voilà pourtant le fruit des travaux de* la raison a Rome et dans la Grèce , pendant les siècles les plus ëclairës.
(i) Nihil tam absurdum dici potest, quod non dicaiur ab aliquo pliilosophorum. ^
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qu'elle commence par la foi y car le doute n engendre que le doute , et toute certitude repose 8ur la foi; chose si vraie > que le raisonnement même suppose la foi dans h raison > et , pour le philosophe qui ne veut écouter que la sienne , une foi sans homes comme sans preuves; sans preuves , car la raison ne sauroit se prouver diemême; sans bornes, car préférer sa raison à la raison de tous j c'est la déclarer' infaillible ou infinie.
La raison individuelle se forme et se dével(^pe à l'aide de la raison générale. Elle croit, c'est son premier acte ; et comme il n'existe en elle rien d antérieur 'à ces croyances , si elle essaie de remonter plus loin, elle rentre dans les ténèbres d'où la foi lavoit fait sortir.
Sitôt donc qu'elle aspire à l'indépendance, la raison s'en va vers la mort. M^is, en outre, telle est son irréparable foiblesse , qu'elle s'^arc presque à chaque pas , si elle n'est redressée par une raison plus haute. Ce n'est pas qu'il n'existe entre elle et la vérité une relation naturelle , puisque notre raison n'est que la faculté de connoître, ei qu'on ne connoit réellement que ce qui est vrai ou ce qui est. Mais la raison ne se trompe-t-elle jamais? Voit-elle totqours eflFectivement ce quelle s'imagine voir ? Ne peut-elle parvenir à la convie-
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tioa de l'erreur ? Et en quoi cette conviction dif- £àre-t-eUe y par rapport à l'homme , de la convier tion de la vérité? Que si la raison quelquefois nous montre comme vrai ce qui est faux et réciproquement I nos jugemens ne sont donc plus une r^le assurée de certitude; l'édifice de nos connoissances croule ; nous ne pouvons rien nier, rien affirmer absolument , et la sagesse nW plu» que le doute universel.
Mais peut-être exagérons-nous la foiblesse de Fesprit humain. Hélas! nous savons tous s'il est facile de l'exagérer , ict chacun n'a besoin que de son expérience pour l'apprendre (*).
Examinons néanmoins ce qu'en ont pensé les hommes en qpii l'on s'accorde à reconnoitre la plus haute supériorité de raison. Je veux même qu'on entende de préférence , parmi les anciens , les chefs du dogmatisme. Voici d'abord Platon qui y attribuant à Dieu seul la plénitude de l'intelligence y déclare qu'à peine en possédons - nous lui petit fragment (i). Mais cette intelligence si courte y au moins pourra-t-elle saisir d'une prise
('*) Il est à remarquer qu'une grande confiance en sa raison, a toujours été regardée comme un signe de stupidité, et le mépris de la rai^n générale, comme une folie.
(l) B^«;t;y «. In Tint.
l62 ESSAI SUR L'iNûlFFÉnfiNCS
ferme cpi^que vërité , et de la éontempler en face? Non y repond Âf istote : « De même que certaioi i> oiseaux ne peuvent supporter Téclat du soleil i » notre esprit s'âblonit à la lumière de la ?&* » rite (i)« » Nous avons rapporte ailleurs le sentiment de Pline (2). Il seroit aisé de citer beaucoup de passages semblables ; car quiconque exerce sa raison ne tarde pas d'en trouver les bornes, et trompé dans l'espérance qu'il avoit conçue d'elle ^ presque toujours sa dernière pensée est une pensée de dédain , et sa dernière parole une ]dainte amère.
.Cbose remarquable : les siècles s'écoulent , le» vérités primitives se développent et dissipent les erreurs contraires , la société fait d'immenses progrès, et l'homme individuel ne change point; sa raison, éclairée d'une nouvelle lumière , demeure paiement foible, paiement impuissante, tant elle n'est rien d elle-même ! On vient d'entendre.Aristote et Platon déplorer cette impuissance ; qu'on écoute maintenant Pascal et Bossuet.
ce La nature confond lespyrrfaonîens, et la rai- » son confond les dc^matistos. Que deviendrez- » vous donc , ô homme , qui cherchez votre véri-
(i) Métaphys. lib. II, c. -i.
(2) Chap. XIII, p.
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M table condition par votre raison naturelle? Vous » ne pouvez fuir une de ces sectes , ni subsister » dans aucune. Dira-t-il qu'il possède certaine- » ment la vérité , lui (jui , si peu qu'on le pousse , »> n'eu peut montrer aucun titre , et est forcé de » lâcher prise (i) ? »
Ainsi f dans la guerre continuelle que nous avons à soutenir contre l'ignorance et l'erreur , la raison qui combat seule, succombe infailliblement. Car y lui arrivât-il quelquefois de vaincre f qu'importe? puisqu'elle ne peut être certaine d'à* voir vaincu , et qu'ime nuit funèbre enveloppe ses triompl;ies comme ses défaites. C'est là ce qu'ont vu les plus forts esprits , et c'est ià ce qui les consterne , lorsque rentrant en eux-mêmes, ils se regardent attentivement. Alors, du fond de ces grandes âmes , s'élève comme un cri de détresse : « Con- M noissons-nous la vérité parmi les ténèbres qui M nous environnent? Hélas! durant ces jours de M ténèbres, nous en voyons luire de temps en n temps quelque rayon impai*faiL Aussi notre ^ raison incertaine ne sait à quoi s'attacher ni à n quoi se prendre parmi ces ombres. Si elle se » contente de cuivre ses sens , elle n'aperçoit que
(i) Pensées de Pascal* dup. XXI. £dit. de Paris, în-ia.
iJ.
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» l'écorce ; si elle s engage plus avant , sa propre 7> subtilité la confond. Les plus doctes, à chaque » pas , ne sont-ils pas contraints de demeurer » court?.... <Jue ferai-je, où metoumerai-je, a*- » si^é de toutes parts par l'opinion ou par l'er- » reur? Je me défie des autres, et je n'ose croire » moi-même mes propres lumières. A peine crois-je » voir ce que je vois et tenir ce que je tiens , tant » j'ai trouvé souvent ma raison fautive (i). »
Qu'on ne l'oublie pas , c'est Bossuet qui se plaint ainsi de sa raison. Et ce sera la raison de c^que homme , la raison de celui qui ne l'exerça jamais, laraison du pauvre tout occupéde pourvoir aux besoins du corps , la raison du mortel le plus igno.rant ou le plus stupide , qui devra sonder la nature de Dieu et celle de l'homme , 'chercher les rapports qui les unissent^ et découvi'îr les lois de la vie intellectuelle î
Enfin la philosophie lui confie ce soin. Elle veut qu'en matière de religion elle soit l'arbitre suprême , le souverain juge de la foi. « Ne don- » nons rien, dit-elle, au droit de la naissance et » à l'autorité des pères et des pasteurs ; mais rap- >> pelons à l'examen de la conscience et de la rai-
(i) Bossnet, Sermon pour la fête de Tons les Saints, tom. I, pag. 69 et 70. Edit. de Versailles.
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w son tout ce qu'ils nous ont appris dès notre en- » fance. Ils ont beau me crier , soumets ta raison ; » autant m'en peut dire celui qui me trompe ; il » me faut des raisons pour soumettre ma raison.... » Nul homme n'étant d'une autre espèce que moi , » tout ce qu'un homme connoît natiu-ellement , » je puis aussi le connoitre , et un autre homme » peut se tromper aussi-bien que moi : quand \c » crois ce qu'il dit ^ ce n'est pas parce qu'il le dit , » mais parce qu'il le prouve. Le témoignage des M hommes n'est donc au fond que celui de ma » raison même, et n'ajoute rien aux moyens na- » turels que Dieu m'a donnés de connoître la vé- » rite. Apôtre de la vérité, qu'avez-vous donc à » me dire dont je ne reste pas le juge (i)? »
Un apôtre de la vérité attendroit probablement pour répondre , que le paroxysme de l'orgueil fût calmé ; après quoi il n'auroit d'autre peine que de choisir , parmi le& absurdités 4ont ce discours abonde , celles qu'il seroit moins humiliant de réfuter. Pour nous, en ce moment , nous ne voulons que constater le principe philosophique , selon lequel chaque homme doit discerner la vraie religion par la raison seule.
Et cela posé , qui ne penseroit que la philosor-
•^» I ^"— ^^— ^— i^-^— ■— ^— ■— ■^■^^— ■^■^iMiM-.i^.— ^ii^»— ^-^■^■«■^— »••.
(i) Emile ^ tom, III, pag. g et lo.
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phie a dans la raison une confiance sans bornes? qu'elle la croit capable de discerner avec certitude le vrai du faux, et de découvrir clairement tout ce qu'il importe à l'homme de <x>nnoître ? On en va juger.
« Notre raison , c'est Bayle qui parle , n'est » propre qu'à brouiller tout , qu'à faire douter de '> tout ; elle n'a pas plutôt bâti un ouvrage qu'elle » nous montre les moyens de le ruiner. Cest une M vëritible Pénélope qui , pendant la nuit , défait » la toile qu'elle avait faite pendant le jour. Ainsi » le meilleur usage qu'on puisse faire de la philo- » Sophie , est de connoître qu'elle est une voie » d'égarement , et que nous devonij chercher un » autre guide, qui est la lumière révélée (i). »
Selon Voltaire , « tout ce qui nous environne » est l'empire du doute (2). » IKAlcnibert lui écrivoit , à propos du Système de la Nature : « Cest M un terrible livre. Cependant je vous avoue que, >' sur l'existence de Dieu , l'auteur me paroît trop » ferme et trop dc^matique , et je ne vois en cette » matière que le scepticisme de raisonnable. Qu'en
(i) Diction, crit. , art> Bunel, pag. 740, col. i. Edit. de 1720.
(2) Lettre de Voltaire à d'Alembcrt, du la octobre
-» savons-nous ? est , selon moi , la réponse à pres- » que toutes les questions métaphysiques (i). »
Le même philosophe regardoit comme insolubles les objections de Barclay contre l'existence de la matière , qui paroissoit Clément douteuse à Helvétius et à Gondorcet. Diderot nie tout, crpit tout et doute de tout y au gré de son imagination ardente et mobile.
Mais, pour ne citer que les seuls déistes, et parmi ceux-ci y que les chefs y de quel symbole commun , de quelle morale commune > ont-ils jamais pu convenir? Qu'on se rappelle ce que nous avons dit de leurs contradictions et de leurs incertitudes y en examinant les fondemens du second système d'indifférence (2). Us ne peuvent pas même s'assurer des deux principaux dogmes sur lesquels repose nécessairement toute religion. « La M raison y dit Rousseau, peut douter de l'immor^ » talité de l'âme (3). » Voltaire va plus loin ; à son aviS| « ce système, il n'y a point d'âme, le plus M hardi et le plus étonnant de tous, est au fond » le plus simple (^). »
(i) Lettre du 35 juillet 1778.
{1) Fide tom. I , chap. IV et V.
(5) Lettre à Voltaire, du 18 août 1756* (4) Lettre de Memmius.
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L'auteur d'Emile admeltoil deux principes coexistans de toute éternité. Dieu et la matière. Jamais il ne se départit de cette opinion (i), qui mène directement à l'athéisme. Du reste il n'étoit pas peu frappé de la difficulté d'établir l'existence de Dieu par la raison. « Ce n'est pas y dit-il , une » petite affaire de connoître enfin <pi'il existe; et » quand nous sommes parvenus là , quand nous » nous demandons I quel est-^il ? où est-il? notre 3> esprit se confond , s'^are^ et nous ne savons 3» plus que penser (2). »
Si notre esprit se confond, s'^are, quand nous nous demandons ce qviest Dieu y nous ne pouvons nous former de lui aucune notion certaine. Comment affirmerons-nous qu'il est bon , juste > puissant, intelligent, si nous ne savons qu'en pensera Le raisonnement ne trace dans notre esprit que des idées confuses de la Divinité (3), c'est vous qui le dites ; vous ajoutez que notre esprit s'^are lorsqu'il cherche à résoudre, cette question , qu'est-ce que Dieu ? qu'ainsi nous ne pouvons connoître aucun de ses attributs. Ces
( i ) Voyez ses Confessions. Dans l'Emile , il laisse cette question en doute.
(a) Emile, tom. Il, pag. 255.
(3) Ibidny tom. III, pag. i6.
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attributs font cependant partie des vérités éternelles que votre esprit conçoit y puisque, selon VOUS; c^est par eux seuls que nous concevons r essence divine (i). Que conclure donc de vos principes? Je vous laisserai répondre vous-même: « Si les vérités éternelles que mon esprit con- » çoit) pouvoient souffrir quelque atteinte, il n'y X» auroit plus pour moi nulle espèce de certitude, » et loin d'être sûr que Vous me parlez de la part » de Dieu, je ne serois pas même assuré qu'il » existe (2). » Ainsi la logique l'emporte , et , en dépit de votre résistance, elle vous pousse jus^ qu'au scepticisme absolu.
Au reste , pour réfuter votre système, nous n'avons pas besoin de longs raisonnemens ; il suffit de vos aveux. Que prétendez-vous? Que nous rap^ pelions à F examen de la raison tout ce qu'on nous enseigna dès notre enfance. Voilà ce que vous demandez , et voici ce que nous répondons : K Trop souvent la raison nous trompe ; nous n'a- » vons que trop acquis le droit de la récuser (3).
ce Me dire , ajoutez-vous , de soumettre ma rai-
(i) Emile , tom. m , p. 16.
(3) Ibid.y tom. m, pag. a4.
(5) Ibid., tom. Il, pag. 343.
170 ESSAI SUA L IUDIFFEBBNCB
M son, cest outrager son auteur (i). D me iaat a» des raisons pour soumettre ma raison (a). La » foi s'assure et s'affermit par l'entendement (S). » Vous n'y prises assurément pas : « Sans la con- » science je ne sens rien en moi qui ni'âeve au- » dessus des bétes , que le triste privil^e de mé- » garer d'erreurs en erreurs à l'aide d'un enten- » dément sans règle, et d'une raiscm sans prin- » cipe (4.)- »
Ne voilà-i-il pas deux guides admîraUes pour nous diriger dans les importantes recherches d'où dépend notre sort éternel? Car enfin , « panm » tant de religions divises qui se proscrivait et » s'excluent mutuellement, ime seule est la bonne, » si tant est qu'une le soit. Pour la reconnoître, » il ne suffit pas d'en examiner une , il &ut les » examina* toutes; et dan& quelque matière que » ce soit , on ne doit point condanmer sans en- » tendre ; ii £iut ccHnparer les objections aux M preuves; il faut savoir ce qua chacun oppose » aux autres , et ce qu'il leur répond. Plus ud » sentiment nous paroît démontré , plus nous
(i) Emile, tom. III, pag. 18.
(a) Ihid. , pag. 9.
(3) Ibid., pag. 18.
(4) Aû2.,tom.n,
pag. 556.
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s» devons chercher sur quoi tant d'hommes se » fondent pour ne pas le trouver tel. Il faudroit » être bien simple pour croire qu'il suffit d'en- » tendre les docteurs de son parti , pour s'ins- » truire des raisons du parti contraire.... Chacun » brille dans son parti ; mais tdi au milieu des » siens est fier de ses preuves, qui feroit un fort » sot personnage avec ces mêmes preuves parmi » des gens d'un autre parti. Voulez-vous vous ins- ^ truire dans les livres? quelle érudition il faut » acquérir, que de langues il faut apprendre, » que de bibliothèques il faut feuilleter , quelle » immense lecture il faut faire ! Qui me guidera » dans le choix ? Difficilement trouvera-t-on dans » un pays les meilleurs livres du parti contraire , » à plus forte raison ceux de tous les partis ; »> quand on les trouveroit, ils seroient bientôt » réfutes. L'absent a toujours» tort, et de mau- » vaises raisons, dites avec assurance, effacent » aisément les bonnes exposées avec mépris. D'ail- » leurs souvent les livres nous trompent , et ne » rendent pas fidèlement, les sentimens de ceux
» qui les ont écrits Pour bien juger d'une re-
» ligion, il ne faut pas l'étudier dans les livres de » ses sectateurs, il faut aller l'apprendre chez eux ; » cela est fort différent. Chacun a ses traditions , » son sens , ses coutumes ^ ses préjugés , qui font
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» l'esprit de sa croyance , et qu'il y faut joindre M pour en juger.
M Combien de grands peuples n'impriment point » de livres, et ne lisent point les nôtres ! Gom" u ment jugeront-ils de no& opinions? Comment » jugerons-nous des leurs? Nous les raillons , ik » nous raillent : ils ne savent pas nos raisons, >> nous ne savons pas les leurs ; et si nos voya- » geurs les tournent en ridicule^ il ne leur manque » pour nous le rendre, que de voyager parmi nous. » Dans quel pays n'y a-t-il pas des gens sensés, des » gens de bonne foi , d'honnêtes gens amis de li » vérité, qui, pour la professer , ne cherchent » qu'à la connoître? Cependant chacun la voit » dans son culte, et trouve absurdes les cultes des ï> autres nations ; donc ces cul tes étrangers ne w sont pas si extravagans qu'ils nous semblent, >j ou la raison qup nous trouvons dans les nôtres
M ne prouve rien D'où il suit que s'il n'y a
» qu'une religion véritable, et que tout homme " soit obligé de la suivre sous peine de damna- " tion, il faut passer sa vie à les étudier toutes, M à les approfondir , à les comparer , à parcourir » les pays où elles sont établies. Nul n'est exempt » du premier devoir de l'homme , nul n a droit » de se fier au jugement d'autrui. L'artisan qui » ne vit que de son travail , le laboureur qui nfr
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» sait pas lire, la jeune fille délicate et timide, b l'infirme qui peut à peine sortir de son lit , » tous , sans exception , doivent étudier , mé- » diter , disputer , voyager , parcourir le monde : » il n y aura plus de peuple fixe et stable ; la terre » entière ne sera couverte que de pèlerins allant, u à grands frais et avec de longues fatigues y véo rifier , comparer , examiner par eux-mêmes les » cultes divers qu'on y suit. Alors adieu les méo tiers j les arts , les sciences humaines et toutes o les occupations civiles ; il ne peut plus y avoir » d'autre étude que celle de la religion; à grand - » peine celui qui aura joui de la santé la plus tt robuste , le mieux employé son temps, le mieux » usé de sa raison , vécu le plus d'années , saura- » t-il dans sa vieillesse à quoi s'en tenir , et ce » sera beaucoup s'il apprend avant sa mort dans » quel culte il auroit dû vivre (i). »
Que chacun soit contraint de chercher la vraie religion par sa raison seule , c'est là sans doute ce qui arrivera , et Rousseau ne pouvoit faire mieux sentir les inconvéniens , tranchons le mot , l'extriavagance du système qu'il défend. Imaginez-vous, en effet , un apôtre de ce système , pénétré de son importance , et plein de zèle pour le propager. Le
(i) Emile, tom. a5, a6, ^27, 26, 36 et 37.
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voilà qui s'en va de ville en ville y de chaumière en chaumière, tenant à tous ceux qu'il rencontre, riches y pauvres , savans , ignorans , ce pathétique discours :
<c Jvaqulci vous avex cru à certains dogmes , k » certains préceptes, qui, pour ce que ^'en sais, 9» peuvent être vrais ou faux, bons ou mauvais; -» mais qu'en aucun cas vous n'avez dû admettre M sur V autorité de vos pères et de tfos pasteurs. » Hâte^vous donc de rappeler à ^examen de la » raison j tout ce qu'ils vous ont appris dès votre » enfance. Supposez un moment que vous ne M croyez rien , que vous ne savez rien , et afin de » savoir, raisonnez , et concevez avant de croire. » La foi s'assure et sqj^^rmit par F entendement. » En conséquence, remontant aux premi^s prin- » cipes des choses , vous examinerez d'abord s^il ^^ jr a quelque chose (i)^ si vous êtes et ce que » vous êtes, s'il existe d'autres êtres hors de vous. » De là vous passerez à la grande question de » l'existence de Dieu; vous vous demanderez, » quel est-il? où est-il? et votre esprit se con- » fondra^ s' égarera y et vous ne saurez plus que » penser. Revenant ensuite à vous-mêmes, il sera
(i) « Y a-t-U quelque chose? Terrible question, ti J9 dont les philosophes ne sont pas assez effrayés », dit d^Alembert. Mélanges de Philosophie,
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» conrenable d'examiner si voiis avez une âme;
M car si par hasard vous n'en aviez pas , cela
» abr^eroit beaucoup vos recherches sur la re-
» ligion, qui 9 après tout» n'intéresse guère que
» l'état futur de cette âme problématique. Or le
» système le plus simple est qu'il n'jr a point
M if âme j et quand il y en auroit, la mUsonpeut
» douter de son immortalité. Cependant, comme
» personnellement j'admets l'existence de Dieu et
» celle de l'âme , immortelle ou non, je pré-
» sume que vous les admettrez aussi. Mais quelles
» conséquences en doitK)n dâluire? Que faut-il
n croire de plus? Dieu a-t-il imposé des devoirs
» à l'homme? et quels sont ces devoirs? C'est sur
M quoi vous devez raisonner de nouveau. Vous
» êtes nés chrétiens , et moi aussi ; mais c'est lui
n motif de plus pour nous défier de ce qu'on
» nous enseigna dans notre enfance. Ainsi , je le
» répète j raisonnez , examinez. Je vous ai^oue
n que la majesté des Ecritures ni étonne, la sain--
» teté de V Evangile parle à mon cœur. Avec
» tout cela ce même Evangile est plein de choses
» incroyables y de choses qui répugnent à la rai-
» son et qu'il est impossible à tout homme sensé
» de concevoir ni d'admettre (i). Au surplus ,
(i) £mile> tom. QI» pag. 4o et 43.
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» VOUS eu jugerez ; car que peut-on vous dire » dont vous ne restiez pas les juges? Mais n ou- 1» bliez pas ce poiut essentiel. Parmi tant dere* n ligions dis^rses qui se proscrivent et s^eaccluent » mutuellement^ une seule est la bonne, si tant » est qu*une le soit. Pour la reconnaître y il ne » suffit pfts d^ en examiner une, il faut les exor » miner toutes j il faut comparer les objections » aux preuves j il faut savoir ce que chacun op- » pose aux autres, et ce qu^il leur répond (i). 3> Laissant donc de côte tout autre soin , car nul » n^est exempt du premier devoir de V homme, » nul n^a le droit de se fier au jugement d^aur » tnù j formez des bibliothèques , asseyez-vous , » et lisez. Vous ne savez pas lire y dites-vous : » apprenez , je n'y vois que cela. Puis , quand » vous aurez lu quelques milliers de livres dans » la langue où ils furent originairement écrits ; » car qui vous assure/oit que ces livres sont f de- » lement traduits , quUl est même possible qu'ils M le soient (2) ? après cela , dis-je , allez-vous-en » de peuple en peuple , de royaume en royaume, 5> vous enqueraut , en chaque lieu , des tradi- » tions , du sens, des coutumes, des préjugés
(i) Emile, toni, III, pag. 25.
(a) Ibid., tom. III, pag. 29.
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» qui font V esprit de la croyance^ et qu^ il y faut » joindt^ pour en juger {\). Et prenez garde de M négliger la plus obscure peuplade j le plus petit » coin de terre habité ; on ne doit point con^ » damner sans entendre^ et c'est là peut-être » qu'est la vérité. Je voudrois de tout mon cœur, » s'itétoit possible, vous épargner une partie de » ces courses. Mais vous sentez bien quHlfauJt » nécessairement que 7H)us alliez en Europe ^ en » Asie, en Palestine, examiner tout par vous- » même j ilfaudroit que vous fussiez fous pour M écouter personne aidant ce temps-là (2). Que M si cela vous paroit un peu long et fatigant , je » n'y saurois que faire. Je dois même vous avertir » qu'au moins la plupart d'entre vous perdront » certainement leurs pas, leurs frais de voyage » et de raisonnement, yà grand' peiîie celui qui » aura joui de la santé la plus jx)buste, le mieux » employé son temps, le mieux usé de sa raison, » t^écu le plus d\innées, saura-t-il dans sa vieil- » lesse à quoi s^en tenir, et ce sera beaucoup s'il » apprend assaut sa mort dans quel culte ilauroit » dû vivre. J'avoue que c'est un peu fâcheux, » et qu'après avoir examiné , couru le monde pen-
(i) Emile, pag. 27.
(;\) Ibid., pag. 56.
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» dant cinquante à soixante ans , on aimeroit , X» sur ses vieux jours ^ à se reposer dans une » croyance ifixe et certaine. Que cela cependant » ne vous décourage pas ; demeurez ferme dans » les Trais principes ; lisez 9 raisonnez y voyagez. » youdrezrvous mitiger cette méthode y et donner » la moindre prise à ^autorité des hommes, a I» P instant ifous lui rendez tout (i). »
Qui croiroit qu'on pi\t se jouer k ce point des premieiis intérêts d'un être immortel ? qu'on pih descendre avec orgueil à cet excès d'ahsurdité ? Mais il falloit que la raison y au moment où elle se déclaroit souveraine , se montrât si imbécile qu'un enfant à peine né à l'intelligence en eût pitié.
La reUgion est ime loi y et la première de toutes les lois. L'erreur des déistes est de n'y voir qu'une opinion ; et cette erreur , qui s'étend consjne de vastes ténèbres sur l'entendement humain , nest qu'un développement du principe fondamental de la réforme.
De même que , chez les anciens , quand la rai" son abandonna la tradition universelle ou cessa d'obéir à l'autorité du genre humain , on vit paroître des multitudes de sectes qui nièrent successivement tous les dc^pmes et tous les devoirs;
(i) Emile, tom. m, pag. 57.
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ainsi , plus tard , quand certains hommes aban-> donnèrent la tradition du christianisme ou ces« surent d obéir à l'autorité de TEglise catholique , des sectes innombrables naquirent les unes des autres y et nièrent successivement tous les dogmes et tous les devoirs.
La règle de foi brisée ^ il en fallut chercher une autre ; il fallut savoir comment les hommes f au milieu de tant de doctrines diverses , reconnoitroient la véritable , comment ils parviendroient à s'assurer qu*ils étoient chrétiens. Quelques-uns , comme nous l'avons vu , imaginèrent la règle de sentiment 9 que son extravagance et ses dangers £rent bientôt abandonner. Alors il ne resta plus que la raison , et chaque homme fut contraint de remettre à la sienne le jugement de toutes les questions agitées et de lui confier son sort éter* nel. Dire qu'il avoit l'Ecriture pour règle, c'étoit oublier que l'Ecriture n'étoit pas moins soumise que tout le reste à son jugement ; qu'il devoit en exanii'ncr par lui-même l'authenticité, l'inspiration^ et qu'enfin il en demeuroit l'unique interprète (*).
(*) Aussi ceux des protestans qui ont le mieux tu les conséquences de leur doctrine , sont-ils forcés de soutenir, que « les Uvres de TEcriture ne sont pas l'objet de D leur foi, et qu'un bomme peut être sauvé sans croira
l8o ESSAI SUR L'iIfDIFFÉEENGE
Cest oe que Bossuet, avec la force de son atter* rante logique, ne cessoil de remontrer aux prote»tans. « Chacun , disoit^-il , s'est fait à soi-même I» un tribunal , où il s'est rendu l'arbitre de » » croyance : et encore qu'il semble que les nova- M teui's aient voulu retenir les esprits , en les rcn- » fermant d.ins les limites de l'Ecriture sainte; >» comme ce n'a été qu'à condition que chaque » fidèle en deviendroit l'interprète , • . • il n'y a M poiht de particulier qui ne se voie autorisé par » cette doctrine à adorer- ses invenlions , à consa- » crer ses erreurs y â appeler Dieu tout ce qu'il I» pense (i). »
La réforme le sentoit bien. Aussi, pendant qu'elle tint à quelques vérités , elle se débattit contre son propre esprit, et refusa d'avouer pour son guide la raison qui , la saisissant nia]grc ses efforts , la trainoit toute vivante dans rabime de
» que ces livres sont la parole de Dieu. The books of » Scriptui'e are not ihe objects ofourfaith, . . . anâ » a nian may be saved , w/io should not belie\*e thtm j) to be ihc word of God. j» Chillingworth , lieUg. of Protest., ch. 2. Nous ayons cite ailleurs ces paroles du même écrivain : « La Bible , la Bible seule est notre reli- » gion. » Ainsi y selon lui, la Bible est toute la religion» et Ton peut se sauver sans croire à la Bible.
(i) Oraison funèbre de la reine d'Angleterre.
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Tirrëligion. On avoit établi l'homme juge de la foi ; et la foi disparoissoit. On lui avoit dit, examinez; et nulle doctrine ne rësistoit à cet examen. On marchoit rapidement dans imc route couverte de débris , pour arriver à la dernière ruine , celle de Dieu même. La réforme alors s'effraya des consécpiences de ses maximes, et l'on vit ses chefs enseigner 'que la discussion n'est nécessaire ni à ceux qui sont déjà dans l'Eglise, ni à ceux qui veulent y entrer, et qu^ils ne peuvent laconseiller ni aux uns ni aux autres (i). Jurieu ajoute même en termes formels , qu^;/w simple n^en est pas carpable (2) ,• et encore plus expressément : Cette voie de trousser la vérité n^est pas celle de l'examen j car je suppose a^ec M. Nicole qu'elle est ahswde^ impossible y ridicule ^ et qu'elle swpasse entière^ ment la portée des simples (3). j
On retrouve le même aveu dans un grand nombre de théologiens protestans. Nous ne citerons que le docteur Balguy , archidiacre de Winchester , et l'un des écrivains les plus distingués que l'Eglise anglicane ait produits dans ces derniers
(i)'Le vrai Syst. de l'Eglise, liv. H, ch. 22, pag. 4oi, 4o5 et suiv.
(a) I6id,j liv. III , chap. 5, pag. 47a. ' (5) Ibid. , lir. II, chap. 1^, pa{(. 53y*
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temps. « Les opinions du peuple , dit-il , sont et » doivent être fondées sur Tautorite plus que sur » la raison. Les parenS) les maîtres, les supérieurs^ y» déterminent , en grande partie , ce qu'il doit 3» croire et ce qu'il doit pratiquer. Les mânes » doctrines enseignées uniformément y les mémet » rites constanunent observés , font une telle im- « pression sur son esprit ^ qu'il hésite aussi peu » à admettre les articles de sa foi , qu a recevoir 30 les maximes les mieux établies de la vie eom- » mune. — Youdriez-vous qu'il pensât pour lui* » méme?youdriea&-vous qu'il entreprît d'examber » et de décider les controverses des savans ? Vou- » driez-vous qu'il entrât dans les profondeurs de » la critique y de la logique , et de la théologie » scolastique? Autant vaudroit le chai^r de cal- » culer une éclipse, ou de décider entre la philo- *> Sophie de Descartes et celle de Newton. J'irai » plus loin ; j'oserai dire que plus d'hommes sont » capables d'entendre, à un certain degré, b » philosophie de Newton, que de former un juge- M ment quelconque ^ur les questions abstruses de » la métaphysique et de la théologie (i). u Or
( 1 ) The opinions of tbe people are and mus t be fouodo! more on authoritj than reason. Their parents , tlrcir teachers, their govemors, in a great measnre, detennin^
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voici quelques-unes de ces questions abstruses ^ sur lesquelles la plupart des hommes ne sauroient former aucun jugement, « Le Christ est-il , ou » non y descendu du ciel ? Est-il mort j ou n'est-il M pas mort pour les péchés du monde ? A-t-il , ou » non j envoyé son Saint-Esprit pour nous assister *• et nous consoler (i) ? » Qui ne reconnoit ici les
for thcm, wliat they arc to believe and what to practise. The same doctrines, uniformly taught, the same rites constantly performed , make sucli an Impression on their minds, tliat they hesitate as litde in admitting the articles of their faith , as in receiring the most established maxims of common life. — Would you hare them ( the people) think for theniselves ? Would you hâve them hear and décide the controversies of the leamed ? Would you hâve them enter into the dephts of criticism, of logic, of scholastic divinity ? You might as weU expect them to computè an éclipse , ôr décide bctween the Cartesian and Newtonian philosophy. Nay I will go farther : for 1 take upon-myseif to say , there are more men capable , in some compétent degree , of understanding Newton's philosophy, than of forming any judgment at ail concerna ing the ahstruser questions in metaphysic and theology. Discoiwsfis on various subjects, by T. fiajguy , D. D, ,
(1) Whether Christ did, or did not , corne down firom heaven ? Whether he died, or did not die, for the sins of the world ? Whether he sent his holy spirit to assist and comfort us, or whether he did not send him. Ibid.
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principales hases du christianisme, les dogmei sans lesquels on ne le peut concevoir ? Et voilà ce dont le peuple est incapable dei juger y même avec le secours de l'Ecriture ; car écoutez ce qu'ajoute le docteur Balguy : « Ouvrez vos Bibles; prenez la 3» première page qui s'offrira soit de l'ancien soit » du nouveau Testament y et répondes avec fran- » cbise : n'y trouvez-vous rien qui soit au-dessus M de votre intelligence ? si tout y est pour vous » clair et aisé , vous pouvez rendre grâce à Dieu » de vous avoir donné un privil^e qu'il a refusé V à des milliers de sincères croyans (i). »
Pour combattre les dissidens , il faut qu'il renonce au principe fondamental du protestantisme. « Depuis long-temps ils tiennent, dit-il| » que l'Ecriture est la règle pour discerner ce que » prcscritlarcligion, etquel'autorité bumainedoit ^ être entièrement exclue. Leurs ancêtres n'aui> rqient pas été, je crois, médiocrement eniLai*- » rassésavec leiu* maxime, s'ils n'avoient possédé un » talent singulier poiu- voir dans l'Ecri ture ce qu'ils
(i) Open jour Bibles : take the first page tbat occurs in either Testament, and tell me, without dîsguise, is there nothing in it too Lard for your understanding ? If you find ail before you clear and easy , you may tbank God for giving you a privilège which he bas denied to many tbousand of sincère believers. Ibid* ^ pag. i33«
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>> avoient envie d y voir. Presque toutes les sectes y » trouvoient leur forme particulière dp gouverne- M ment ecclésiastique; et tandis quelles ne fai- M soient que réaliser leurs imaginations, elles » croyoient exécuter les ordres du ciel (l). »
Ainsi , dès qu on adopte la voie d examen , quelques esprits inquiets se font une religion selon leurs caprices; et le peuple suit au hasard le premier qui rappelle.
Cependant^ loin de sortir de cette voie absurde^ impossible y ridicule^ la réforme ne cesse de t'épéter à ses disciples : « Sondez les Ecritures y examinez^ M réfléchissez y jugez vous-mêmes de ce que je M dis (2); ne vous laissez jmposer par aucune au-
(i) It has long been held among them that Scripture only is the rule and test of ail religious ordinances ; aud tliat liaman authority is Xo be altogctber excluded. Tbeir ancestors, 1 belieVe, woold baye been not a little embarrasscd witb tbeir own maxim , if tbey bad not possesa* ed a singular talent of seeing every tbing in Scripture wbicb tliey bad a mind to see. Almost every sect could ûnd tbere its own peculiar form of cburcb-goyernment ; and wbile tbey enforced only tbeir own imaginations^ tbey believed tbemselves to be executing tbe decrees ol' beaven. /^id^. > pag. 126.
(2) Causes qui retardent, cbez les réformés, les progrès de la tbéologie. ^ar M. Gbenevière , pasteur , et professeur de tbéologie dans Facadéime de Genève. 1819.
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» torité , ni par les Pères ,, ni par les conciles, ni » par vos aïeux , ni par les réformateurs mêmes, » imp€uf mis comme vous y faillibles c€>¥nme vous f » ni par leurs confessions de foi et leurs sy » nodes (i); quand il s^agit de soi^ de ses ré- » flexions y de son jugement y de sa propre res- » ponsahilité y que signifle ce respect irréfléchi » pour V antiquité (2) ? » Tel est le langage de la réforme. IVIais considérez ]a suite : à peine a-t-eUe déféré à la raison individuelle le jugement de toutes les vérités et de tous les devoirs , que la religion, perdant son caractère de loi , n'est plus à ses yeux qu'u/ze science toujours susceptible à& perfectionnement y et sujette à toutes les réformes que le bon sens et le talent opèrent (3). Dès lors il lui faut reconnoître que la religion , ainsi conçue , est hors de la portée delà plupart des hommes (4) , etcon-
(i) Causes qui retardent, cli£z les réformés, les progrès de la théologie, pag. 24 et suiy.
(2) Jbid,, pag. 32.
(3) Ibid., pag. 29.et4i*
(4) Un ëvêque anglican, le D' Watson, s^adressantà son clergé, confesse ingéniunent qu^il ne lui est pas aisé de dire quelle est la rraie doctrine chrétienne ; il n en sait rien , non plus que ï Eglise ; et tout ce qu^il semble craindre , c'est que les pasti>urs , qu'il doit diriger, s'inoginent en savoir davantage. Ses paroles méritent d'être citées : « Je crois plus siir de vqus dire où la doctrine
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damner J. C. dont les enseignemens s adressoient à tout le peuple sans distinction ^ en s élevant contre les théologiens qui se font des partisans dans les classes les moins instruites et parmi des gens incapables déjuger , et lyeulent faire prendre parti sur des doctrines qui touchent à des abîmes y le simple artisan y Vhomme non lettré y lesquels répètent des mots qu^ih nepeus^ent comprendre (i). Qu'ajouter à ces aveux , et que pourrions-nous dire de plus fort pour montrer Timpuissance où est la raison de conduire les hommes à la connois^
» cLrëtîenne est contenue , que ce qiCelle est. Elle est » contenue dans la Bible; et si, en lisant ce livre, vos » sentimens concernant les doctrines du christianisme , » diffëroient de ceux de votre voisin , ou de ceux de » TEglise , soyez persuadé, dé votre côté, que Finfaillibi"* » lité vous appartient aussi peu qu'à l'Eglise. « — « / think » it safer to tell y ou, where thejr are conlained (tlie » Christian doctrines) , than , what thcy are. They are 39 contained in Oie Bible , and if, in reading that book, » your sentiments concerning the doctrines qf Christian" » ity should be différent of those of your neighbour , * orfromthose ofthe church, be persuaded , on your 9 part, that inf^llibility appertains as Utile to you, r » as it does to the church. n Bishop Watson's charge to hisclergy, in 1795.
(1] Causes qui retardent , chez les réformés , etc. Par M. Qienetière, pasteur, etc. , pag. 5o et 5i.
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sance de la vraie religion et de la véritable Eglise? Et qu'on ne s'étonne pas d'entendre la réforme parler ainsi. Les novateurs y en se séparant de l'Eglise catholique , dévoient nécessairement nier toute autorité spirituelle , et, par une conséquence immédiate , fonder leur foi sur la discussion , ou soumettre la loi divine au jugement de chaque iu-^ dividu. Aussitôt les opinions se multipliant à l'infini , et les plus doctes ne pouvant convenir entre eux d'aucun symbole , il devenoil évident qu'au milieu de tant de disputes et de ténèbres, le peuple incajiable dcxaminer l'étoit également de juger y ou , en d'autres termes , que la religion étoit inaccessible au peuple : terrible , mais inévitable conséquence du système dos déistes et des protestans.
Il résulte de ce qui précède , que la- raison individuelle abandonnée à elle-mcmc , va nécessairement s'éteindre dans le sceptici«me absolu; que les plus forts esprits ont , dans tous les siècles , unanimement reconnu son impuissance , et l'impossibilité d'arriver par elle à aucune certitude siu* les objets qui nous intéressent le plus ; que ceux mêmes qui soumettent la religion a son jugement, avouent qu'elle n'est propre qu'à créer des doutes , comme le démontre d'ailleurs lexpérience universelle , et confessent en outre que le
|>eifple est incapable de juger : d'où il suit que la voie de raisonnement y d'examen ou de discussion i ahsiunle y impossible y ridicule y selon Jurieu ct.selon Rousseau lui-même qui fait eu d'autres termes le même aveu , n'est pas le moyen géacral offert aux hommes pour discerner avec certitude ia. vraie religion.
.JNous ne craignons pas de le dire ^ on ne répondra point aux preuves sur lesquelles nous avons établi. cette vérité. Mais on Jies contestQroit toutes^ que la question seroit encore péremptoirement décidée par le témoignage du genre humain. Quel peuple pensa jamais que la religion fût soumise au jugement de chaque homme ? qu'on put l^itimement mettre en. doute ses dogmes et ses préceptes? Citez une religion qui i\e repose pas , dans l'opinion de ses sectateurs, sur une révélation. divine, et par conséquent sur une autorité à laquelle la raison humaine doit se soumettre; une religion où l'on ne dise pas/e crois y avant d'avoir conçu , avant d avoir examiné; une '.religion qui se propage et se conserve par d'autres moyens qu'un enseignement positif ( i ) , lequel détermine les i:royances du peuple? Cet enseignement exista
(1) Le culte des dieux, dit Sénëque, est réglé par des lois : Quomodo sint dii colendi, solei profcipi. £p. 95.
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dans les sectes les plus indépendantes , sans quoi elles n'auroient pu se former; il y existe tant qu'elles durent : et quand le principe contraire vient à prédominer y toute religion cesse , comme on le voit aujourdliui parmi les protestans.
Accuserei&-vous d'erreur toutes les nations et tous les siècles? Direi^vous au genre humaui: Tu t'es perpétuellement trompé depuis ton origine ? Aloré ne cherches plus la vraie religion , déclarez qu'elle n'existe point , ou qu'il est impossible de la reconnoîfre ; déclarez que la raison i qui vous en appelez n'est qu'un mot , qu'on ne peut en croire ni celle de tous les peuples , ni i bien moins encore^ la sienne même ; niez Dieu, niez l'homme et les rapports qui les unissent ; ou plutôt taisez-vous; qui rejette la raison, n'a pas même le droit de nier ; il ne lui reste que le doute. Le doute seul donc vous appartient ; jouissez-en , épaississez ses ténèbres autour de votre intelligence repoussée loin de tout ce qui est , et que ^ relouée en elle-même , s'interrogeant en vain sur sa propre vie , elle s'endorme de lassitude entre Dieu qu'elle a perdu et le néant qu'elle ne sauroii retrouver.
CHAPITRE XX
Que V autorité est le moyen génér-al offert aux hommes pour discerner la vraie religion , de sorte que la vraie religion est incontestablement celle qui repose sur la plus grande autorité visible.
JLa proposition énoncée dans le titre de ce cha^ pitre est déjà prouvée : car, s'il existe une vraie religion , qu'elle soit nécessaire à tous les hommes; que l'on ne puisse la reconnoître que par un de €;es trois moyens y le sentiment , le raisonnement et l'autorité ; que le sentiment et le raisonnement » loin de nous y conduire , nous en éloignent : il est évident , sans autre examen , que l'autorité est le moyen général que nous cheilchioiis. Nous ne laisserons cependant pas de fortifier cette condu'* sion par des preuves directes et de nouvelles considérations.
En essayant de découvrir le fondement de la certitude y nous avons reconnu deux vérité importantes : la première , que tous les systjèmes de philosophie aboutissent au doute absolu; la se-
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coude , que le doute absolu est impossible i rhomme : en sorte que sa raison, quand il ne ^consulte qu'elle , le place dans un dtat contre nature, puisqu'elle le contraint de douter ^ et que la nature le force de croire.
Or croire n'est autre chose que déférer à un témoignage ou obéir à une autorité ; et tout esprit, en effet , commence par obéir. Nous recevons le langage sur lautorilé de ceux qui nous parlent , et avec le langage nos premières idées ou les vérités nécessaires à notre conservation. Point de peuple chez lequel on ne retrouve ces vérité : au moment où il tira l'homme du néant , Dieu les lui révéla , en se manifestant à lui par sa puissante parole ; et la vie intellectuelle , dont 1 oLéissance est la loi , n'est qu'une participation de la raison suprdme , un plein consentement au témoignage que l'Etre infini a rendu de lui-même à sa créature. Toutes les intelligences créées s'animent aux rayons do l'intelligence éternelle. La raison divine se communiquant par le moyen de la parole , est la cause de leur existence , et la foi en est le mode essentiel (*).
n suit de là que le principe de certitude et le
(*) La foi , dit saint Augustin , est la santé de rame Fides sanitas mentif.
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principe de vie sont une même clio;)e ; ce qui ne sauroit nous 9m*prendre 9 puisque .évidemment la certitude doit appartenir à la raison infinie qni renferme toute véi'ité , et que la vérité n'est que l'être. Qui reçoit l'être ou la vie^ reçoit donc la vérité; il la reçoit par le moyen de la parole ou du témoignage ; le témoignage ou la parole sont donc le principe de notre raison , de notre être intellectuel {*) ; c'est par la parole que nous sommes, c'est par le témoignage que nous sommes certains d'être ou de posséder l{i vérité; plus ] autorité ou la raison qui rend témoignage est générale , plus la certitude est grande, et le témoignage siu* lequel reposent les vérités primordiales qui constituent notre raison , notre vie , étant nécessairement le témoign«age de l'auteur même de cette vie , c'està-dire, de la plus haute autorité ou de la raison infinie , a une certitude al>solue (**).
On voit en outre que les idées premières , dont
(*) La dcclaration de ce que vous ayez dit, éclaire ; elle donne rintclligence aux petits enfans : Declaratio ser» moniun tuorum illuminât , et intellectum dat parvulis. Ps. ii8.
(*^) Les pensëes anciennes sont vraies ; il est ainsi : Co' gitationrs a n tiquas fidèles , amen, Jean. XXV, i . Votre parple est vérité : Sermo tuus veritas est, Jean . XVII , i ^ . 2. j3
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le langage, en ce qu'il a d'essentiel , est Texpression, ne sauroient se pei-dre, sans que le langage lui-même se perdit , et sans que l'intelligence fôt détruite. Privé de ces idées, l'homme tomberoit dans une impuissance absolue d'agir ou de penser, puisqu'il n'auroit plus en lui d'instrument pour agir y ni rien aussi sur quoi il pût agir. Aussi , •quand descircon&tances particulières sq[iarent qnàques hommes des autres honunes , et que les vérités primitives s'obscurcissent , ou , conuue parle admirablement l'Ecriture , diminuent (i ) dans leur raison ; dépourvus en partie de ces élémens de toute pensée , ils n'ont qu'une langue extrêmement pauvre, et qu'un petit nombre d'idées secondaires. Tous les Sauvages sont dans ce cas.
Combiner les notions qu'il reçut à l'origine, en tirer des conséquences , c'est à cela que se bornent les opérations de notre esprit. Et comme la raison humaine est faite pour la vérité , puisqu'elle ne vit que par elle , la raison générale ne saïu-oit errer ou se détruire elle-même ; autrement il y auroit en Dieu contradiction de volontés, ou défaut de puissance.
11 n'en est pas ainsi de la raison individuelle. En s'isolant , elle perd l'appui de la tradition. Inca-
( i) DiminutcK sunt vtritates àfiliis hominum. Ps. 1 1\
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pable dès lors de remonter à son principe y elle ne voit en elle qu'un effet sans cause. Le doute Tenyahit de toutes parts. Elle ne trouve en elle aucune certitude y parce qu'elle n^y trouve rien de nécessaire. Pouvant paiement être ou n'être pas, soii existence lui devient un problème éternellement insoluble (*) ; car le témoignage est l'unique moyen par lequel il puisse être résolu , et elle ne sauroit se rendre témoignage à elle-même. Et ceci nous aide à comprendre ôette profonde parole de la sou* veraine raison , du Verbe éternel revêtu de notre nature ; Si je me rends téinoignage àmoi-méme ^ mon témoignage n^est pas vrai. Iljr a un autre qui rend témoignage de moi (*i). Par cela seul donc que la raison se sépare de la société , elle meurt; elle viole la loi du témoignage ou de l'autorité 9 qui y pour les êtres iptelligens , est la loi de la vie.
Nulle loi n'est plus générale; eUe ne souffre aucune exception ; elle embrasse la durée entière de notre existence* Si l'homme j aveugle et corrompu ^ n'essayoit pas de s'y soustraire ^ ses magnifiques destinées s'accompliroient sans effort. En ce qui
(*J Voyez le chap. XIII.
(1)1$*^ e^o testimonium pcrhibcà de me ipso , testimo^ iiium meum non estverum. Alius est, qui testimonium perhibet de me. Jean. , v. 3i et 3;i.
conc^roe U vie présente , û^e résigne aisément i obéira l'autorité i parce qu avant tout il vent vivre, et qu'il aperçoit la JBiort après la désobéissancQ^ Mais ee^^ui - intéreske la vie étemelle , la vie de l'âm^ > lie le tolilche pas , à beaucoup près, autaiit. Comme il -igniore cg que c'est que cette vie , qu'il n'en a pas le sentiment , il n'^reuve point; la mâme borreur de sa privation ou de la mort éternelle. Porté naturellement à ne recopnoitre aucun maiire y il cherche en lui-même la loi de vérité et la loi d'ordre , dont il a puisé la notion dans la société. II. là demande d'abord h ss raison ^ et sa raison lui r^K>hd : Que aais-je? Il la demande ensuite au sentimeni , et le sentiment ne li^i répond point y car il n'a pas de tangage; ou y si l'on prend pour une r^onse le penchant qui entraîne vers certains objets-, ou l'aversion qu'ils inspirent , la vérité et Tordre deviennent aussi incertains , aussi variables que nos amours et nos haines. Ainsi l'homme, qui ne peut que penser et sentir , s'adresse tantôt à la raison par mépris pour le sentiment , tantôt au sentiment par mépris pour la raison. Il poursuit, haletant de désir, la vérité qui le fuit , et quand il se croit prés da l'atteindre , ses yeut s'obscurcissent , il chancelle ,
et ne trouve, dans une nuit profonde , que le doute pour appui.
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LWgiieil , principe éternel de désobéissance, 1 orgueil y toujours en révolte contre le pouvoir , e^t la premiét*e cause de ce grand désordre ,'pûr leqf»ell1biômiM- 9 fixé en lui-*-méme > démeure comme suspendu entre la lumière et les ténèbres , entr^ la vie et la mort. Il se persuade qu'on exige de lui le sacrifice de sa raison y en le pressant d'obéir à l'autorité 5 et. tout au contraire, l'autorité n'étant que la raison' générale manifestée par le témoin gnage y il est souverainement raisonnable d'y déférer , puisque , même en laissant à part les conéidérations q^i en démontrent l'infaillibilité , elle a au moins en sa faveur les présomptions les plus fortes. Si se soumettre à ses décisions éldit renoncer \ la raison , l'homme ne-feroit pas Un acte qui ne fût déraisonnable ; car doujbes ses actions , comme être physique et comme mériibre de la société i supposent une pleine foi dans le témoignage, une obéissance complète à l'autorité; et» sans chercher d'autre exemple , ce n'est ^s \ sa raison que l'homme doit le langage ; îl l'a reçu et iï l'emploie tel qu'on le lui a donné , et parler c'est-obeir* •
Ainsi partout l'autorité se découvre à nos re* gards ; elle anime et conserve l'univers c|fl^e)lo a créé. Sans elle , nulle existence ^ nuUe véiité , nul ordre. Principe et règle de nos pensées , de nos affections , de nos devoirs, elle règne sm*
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1 aine toute entière , qui vit uniquement de foi » et qui meurt à l'instant où elle cesse d obéir. £l l'on ne doit pas s'en ëtonner , puisque l'empire de l'au^ torite n'est que l'empire de la raison inànifeslée par la parole. Qui ne l'a pas entendue y ne sait rica , ne connoît rien. L'intelligence n'a point d'autre fondement i la certitude n'a point , ne sauroit avoir d'autre base que ce grand témoignage originairement rendu par Dieu même , raison universelle y immual)le, infinie.
On ne peut donc trouver ailleurs kt certilude de la religion. Mais la religicm n'est pas seulement un ensemble de connoissances ; elle est encore» elle est principalement une loi , puisqu'elle renferme toute vérité et tout ordre , ou tout ce cjui doit régler la raison , le cœur et les actions de rhomme, tout ce qu'il doit croire et pratiquer. Or , point de loi sans autorité ; ces deux idées sont corrélatives. Donc la religion repose nécessairement sur l'autorité, et la vraie religion sur la plus grande autorité , san$ quoi les hommes ne pourroient la, reconnoître, ou savoir à qui Dieu leur commande d'obéir.
Tous, nous l'avons prouvé (*), doivent parvenir «lia cQnnoissance de la vraie religion. Il doit donc
(*) Voyez le chap. XVII.
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exister un moyen général de la discerner. Or la religion est vérité y et le seul moyen que nous ayons de discerner avec certitude la vérité de Terreur, est lautorité : donc l'autorité est le seul moyen , le moyen général de discerner la vraie religion; en sorte que celle-là est certainement ou nécessairement la véritable qui repose sur la plus grande autorité.
La religion est l'ensemble des lois qui résultent de la nature des êtres intelligens. Or le genre humain périroit s'il falloit que chacun découvrît , ou même comprît clairement les lois naturelles , qu'il ne peut néanmoins transgresser sans mourir : donc nous en devons être instruits par le témoignage (*) ; donc l'autorité est le seul moyen , le
(*) CVst uniquement par ce mojcn que les hommes s^instruisent des lois de leur conserration physique. Ils croient au témoignage, et ils vivent : qu^arrivcroît-il s^'Is le rejetolent? La vie de Fàme se conserve donc de la même manière que la vie du corps, ^n obéissant à l'autorité. Dira-t-on qu on est d'accord sur les.lois physiques, et qu'on ne l'est pas sur les lois de l'intelligence ? Je répondrai qu'il existe des opinions particulières, des erreiurs, sur les unes comme sur les autres. Tous les hommes, danjS tous les ]>ays , sont-ils d'accord sur les bons ou mauvais effets de teUe ou telle substance , sur les règles d'hygiène, ci mille choses semblables ? Ne se trompent-ils jamais sur
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moyen générai de' conmntre les lois de rîntdligence ou de discernei* la vraie religion ; en «orte qne celle-là est certainement ou nécessairement la véritable qui reposie sur la plus grande autorité.
lia religion enfin est l'expression de la volonté de Dieu , puisqu'il veut que l'homme vive , et qa'il ne peut vivre de la vie de Tâme qu'en se confoi^ mant aux lois de la religion : c'est donc un devoir de s*y soumettre; or tout devoir suppose une autorité qui commande : donc l'autorité est le seul moyen , le moyen général de nous assurer de nos devoirs comme êtres intelligens , ou de discerner la vraie religion; en sorte que celle-là est certainement ou nécessairement la véritable qui repose sur la plus grande autorité.
Et remarquez comme tout s'enchaîne dans Tordre établi par le Créateur.
L'intelligence ne se développe que par la parole ou le témoignage; le témoignage n'exista que dans la société :
Donc l'homme rie peut vivre que dans la société ; donc il y a eu nécessairement société entre
te qui est propre à entretenir la sant^, à conserver la tIc ■ Assurément, rien n'est plus commun. Qu'y a-t-il donc de certain en ce genre ? ce que Tautorité générale atteste. U en est ainsi à l'égard de FintelUgencc.
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Dieu et le premier homme ; donc Dieu lui a parle , ou lui a rendu témoignage de son être.
Ijk nécessité du témoignage implique la nécessité de la foi , sans laquelle le témoignage demeur reroit sans effet :
Donc la foi est dans la nature de Thonune , et la première condition de la yie.
La certitude de la foi dépend de sa conformité avec la raison , ou delà grandeur db l'autorité qui rend témoignage :
Donc le témoignage de Dieu est infiniment cer^ tain y puisqu^il n'est que la manifestation de la raison infinie , ou de la plus grande autorité.
Il n'y a de témoignage possible que dans la S07 ciété :
Donc il n'y a d'autorité et de certitude que dans la société.
Nulle société humaine ne peut exister qu'en vertu de la société établie originairement entre Dieu et l'homme , ou par les vérités , les lois que sa parole a manifestées primitivement :
Donc ces vérités ne peuvent se perdre dans aucune société sans qu'elle se détruise ; donc on doit les retrouver dans toutes les sociétés.
Ces vérités nécessaires à la société ne se conservent que par le témoignage , qui n'a de force et d'effet que par l'autorité :
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Donc, ainsi qu'il n'existe d'autorité que dans la société , la société n'existe que par l'autorité; donc partout où il n'y a point d'autorité , il n'y a point de société.
L'homme a des rapports relatifs au temps avec ses semblables ; il a des rapports étemels avec Dieu et les autres intelligences :
Donc il y a deux sociétés y la société politique ou civile relative au temps , et la société spirituelle relative à l'éternité ; donc il y a deux auto* rites, et ces deux autorités sont infaillibles chacune dans son ordre.
La. société politique atteste les vérités contingentes ou les faits sur lesquels elle repose , ses institutions 9 ses lois y etc. ; et son témoignage , expression de la raison générale y est certain.
La société spirituelle atteste les vérités immuables sur lesquelles elle repose , ses dogmes , ses préceptes , etc. ; et son témoignage , expression de la raison générale , est certain.
Cette société embrassant tous les hommes et tous les temps , les vérités qui la constituent , ou les vérités nécessaires à l'homme pour se conserver comme être moral et intelligent, doivent cire attestées par le genre humain , ou reposer sm* la plus grande autorité visible.
Mais l'homme devant, comme tous les êtres...
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atteindre <$ii perfection , et ne pouvant se perfectionner cfkik .l'aide de la yërité , il est dans l'ordre ^ c'est-à-dire qu'il est naturel ou nécessaire que les vérités primitives se développent ; et elles ne sau-* jFoicnt.sedévelopper sans que la société spirituelle elle-même se développe ou se perfectionne.
Si les vérités primitives se sont réellement dévelc^pées^ un doit les retrouver toutes dans la société spirituelle perfectionnée, qui doit elle-même se faire reconnoitre par le caractère de la plus grande autorité , puisqu'elle imposeroit à l'esprit de l'homme , à son cœur et à ses sens de nouveaux devoirs , et que llionune ne doit une plus grande obéissance qu'à une autorité plus grande. Il n'existeroit donc point d'autorité visible ^ale à celle de cette société; et en effet , d'après ce qu'on vient de dire , elle se composeroit de l'autorité du genre humain attestant les vérités primitives , et de l'autorité postérieure y qui attesteroit à la fois ces vérités et celles qui en sont le développement. Et de même que , de ce développement connu avec; certitude , on pourroit conclure rigoureusement l'existence de la société spirituelle perfectionnée , ainsi de l'existence certaine de cette société y l'on doit conclure le développement de la vérité , seule cause possible de perfectionnement.
Tout 9 dans le choix d'une reli^on, se roluit
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donc à savoir s'il existe quelque part une autorité telle qiic nous Pavons définie , ou , en d autres termes y s'il existe une société spirituelle et visible qui déclare quelle possède '<^te autorité* N<nis disons, premièrement, une société visible » parce que tout témoignage est extérieur ; nous disons , en second lieu , que ce témoignage .prouvcroii avec certitude l'autorité dont il s'agit, parce qu'il seroit l'expression delà raison la plus génâ^e.
S'il n'existoit point de société qui eut ces caractères , la seule vraie rdigion seroit la religion traditionnelle du genre humain , c'est-à-dire l'ensemble des dogmes et des préceptes consacrés par la tradition de tous les peuples, et originairement révèles de Diou.
S'il existe une semblable société^ la vraie religion est r^semble des dc^pmes et des préceptes conservés par la tradition dans cette société , et perpétuellement manifestés par son témoignage. Ces préceptes et ces dogmes ne sont qu'un développement des dogmes et des préceptes qui forment la croyance générale du genre humain.
Tout homme que des circonstances quelconques metiroient dans l'impossibilité de connoître la société spirituelle développée ou perfectionnée , ne seroit tenu d'obéir qti'à l'autorité connue de lui , où à l'autbrité du genre humain.
£{l HATIÈRE DE RELlCiOU. 2oS(
Tout homme qui pourroit connoitre la société spirituelle dévdloppee ou ^ perfectionnée , scroit tenu d'obéir à son autorité , parce qu'elle seroit la |dus grande autorité visible.
En un mot , l'homme est toujours obligé d'o*
béir à la plus grande autorité qu'il lui soit possible
deconnoître , parce que la raison est sa régie , et
qu'une plus grande autorite n'est et ne peut étr^
. qu'une plus haute raison.
U existe donc, pour tous les homn(ies , un moyen de discerner la vraie religion : seulement quelquesruns peuvent n'être pas A portée de la connoître dans toute sa perfection , ou d en con* iioître tous les dévéloppemens.
Ce moyen est universel , puisqu'il a son principe . dans la nature de l'homme , qui partout croit au témoignage ou obéit h l'autorité.
Gc moyen est aisé , puisqu'à chaque instant l'homme en fait usage j que c^est par lui qu'il fixe ses jugemens et r^le ses actions , en tout ce qui se rapporte à son existence présente.
£nfin f comme nous l'avons démontré , ce moyen est sûr f puisqu'il est la loi même de la certitude et de la vie.
Ici nous pouvons en appeler encore au témoignage universel. Fut-il jamais une religion qui ne irepositpas sur l'autorité? Tous les peuples n'ont*
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ils pas- cru parce qu'on leur a ttit^ Crojet; piroe qu'on leur a parlé au nom d'une raisofn supérieure? U n en est point chez qui l'on ne retrouve les traditions primitives ; donc ils ont obéi à lautorite du genre humain. Il est vrai qu'un grand nombre d'entre eux , en conservant ces traditions ^ les ont p}us ou moins altérées par les erreurs qu'ils j ont jointes ; mais ces erreurs mêmes ne se sont étabUes que par l'autorité y elles ne subsistent que par elle y ou par une fausse application de la régie y qui > mieux employée y les feroit reconnoitre pour des inventio/is humaines, et rameneroit les écrits i la vérité.
Ainsi les uns y confondant la société politique avec la société religieuse , ont reçu leur croyance du pouvoir civil , ou ont obéi à une autorité dépourvue de droit. Les autres, impatiens des devoirs que l'autorité générale de la société spirituelle imposoit à leur raison et à leur cœur, se sont révoltés contre elle, et ont obéi à l'autorité particulière d'un ou de quelques hommes : mais toujours ils ont obéi; et quiconque n'obéit à aucune autorité n'a point de religion , même fausse.
Le moyen général de discerner la véritable étani connu de tous les hommes, quand ils s'^rent.. c'est leur volonté seule qu'il en faut accuser. Dit-
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traits par les passions, dominés par Toi^eil, ou ils ne cherchent point la plus haute autorité , ou ils refusent de lui obéir. Indifierence ou rébellion , voilà leur crime; voilà, pour les êtres intelligens, les deux grandes causes de mort. Malheur à c|ui ferme loreille au témoignage ! Malheur à qui se sépare de la société! f^œ soU (i) ! Au sortir du néant, elle nous redit cette parole que le premier homme entendit de la bouche du Créateur. Le temps souvre pour recevoir la nouvelle intelligence , qui , d'un seul acte , prend possession du passé et de l'avenir. Elle croit , et la foi l'unit à la suprême raison ; elle naît et elle adore , car croire c'est adorer. Entrant , si je l'ose dire , dans l'Etre infini, elle s'y nourrit de la vérité, en écoutant toujours , en obéissant toujours , et la vie éternelle n'est qu'une éternelle obéissance.
Assurés du moyen par lequel nous pouvons dis* cerner la vraie religion , il nous sera maintenant facUe de la découvrir ; sans discuter aucun dc^me , il s'agit uniquement de savoir quelle est la société spirituelle et visible qui possède la plus grande autorité. Cette société une fois reconnue, toute incertitude s'évanouit. Contester son témoignage, nier ce qu'elle atteste , c'est abjurer la raison; dé- * ■ * ■ ■ .1 ■ ■ ^
(i) Ecdes. rV| 10.
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9ol)éir à «69 lpi« est im crime. £n développant ]eè oonséqueBces du prinoipe étaUi dans ce chapitre, Z10U9 prouvorona donc :
l^ Qu'avant Jëau[»«Chri$t il existoit une société spirituelle et visible , société universelle mais purement domestique, qui conserve it le dépôt des vérités nécessaires ; en sorte que la vraie religion se conqx>8oit des dogmes et des préceptes originairement révélés de Dieu et attestés par la tradition de toutes les familles et de tous les peuples ; que cette religion , qu'on pouvoit dès lors faicilement distinguer des erreurs particulières et des superstitions locales y reposoit évidemment sur la plos grande^autorité, ou sur le témoignage du genre humain , manifestation permanente de la raison générale.
2^ Que la religion primitive s'étant développée^ selon l'attente universelle fondée siu* de^ promesses divines , la société spirituelle s'est développée pareillement; que, perfectionnée dans sa constitution et dans ses lois ; elle est devenue société publique ; que depuis ce moment , ou depuis JésuS"Christ , la société chrétienne eut toujours incontestablement la plus grande autorité ; d'où il suit que tout homme, à portée de la connoitre, doit obéir à sescommandemens et croire à son té- DOLoigiiage, qui, à l'égard des traditions antiques,
se confond avec le témoignage du genre humain , et n'est , sur le reste , que le témoignage de Dieu
même.
3*^ Que f parmi les diverses communions chrétiennes , le caractère essentiel de la plus grande autorité appartient visiblement à l'Eglise catholique ; de sorte qu'en elle seule résident toutes les vérités nécessaires à l'homme y la connoissance complète des devoirs ou des lois de l'intelligence , la certitude , le salut , la vie.
Du principe de l'autorité on verra sortir , comme des conséquences rigoureuses , les preuves particulières du christianisme. Nous montrerons qu'on ne trouve qu'en lui toutes les marques de la vraie religion, de même quW ne trouve que dans l'Eglise catholique , les marques distinctives de la société dépositaire de cette vraie religion. Ces marques, conditions nécessaires de la plus grande autorité, appartiennent paiement et à la doctrine chrétienne considérée en elle-même , et à l'Eglise qui la conserve et la perpétue par son invariable enseignement; chose naturelle, puisque ces marques ne sont au fond que les caractères inhérens à l'être même de Dieu, qui, dans son immense unité et dans les rapports qu'il a voulu^ établir entre lui et ses créatures intelligentes, est toute la religion,
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Après avoir ainsi démontré la vérité du Christianisme ou de la Religion catholique , nous répondrons à quelques objections sur la foi des simples ^ et sur l'intolérance de l'Eglise, objections souvent reproduites , et beaucoup plus souvent qu'il ne conviendroit dans un siècle qui se {Èque d'esprit philosophique.
Nous ferons voir ensuite , en résumant notre allument principal, que le principe de l'autorité conduit nécessairement à la Religion catholique , et que sa nation conduit au scepticisme absolu , sans que la raison puisse s arrêter entre ces deux termes extrêmes.
Cela fait, il sera prouvé que l'indifférence en matière de religion est absurde dans ses motifs. Nous prouverons également qu'elle est funeste dans ses effets ; ce qui complétera le développement du plan que nous nous étions proposé de remplir.
. Que ceux dont la raison , fatiguée du doute , s'assoupit dans une sécurité trompeuse, cherchent enfin la véritable paix , qui n'existe que dans la possession certaine de la vérité. Pauvres intelligences relouées en des régions lointaines après avoir dissipé leur portion de l'héritage commun , elles fuient la société des autres intelligences , et s'endorment à l'écart près des êtres sans raison , dont elles voudroient, dans leur démiment , partager la pàturf-
Qu'elles se réveillent , et tournent les yeux vers la maison où elles naquirent ; c'est là que sont leurs souvenirs, là qu'étoient leurs espérances; infortunées , elles ont tout perdu, mais elles peuvent tout recouvrer. Loin de la lumière et de la vie , n'ont-elles pas assez erré dans des ténèbres brûlantes ? A demi consumées , presque éteintes , qu'elles rentrent au sein de la famille , de l'éternelle société d'où elles sont sorties. Dieu les attend ; que tardent-elles ? En retrouvant leur père , elles jouiront d'un repos et d'un bonheur qu'elles ne connoissent plus.
ADDITION AU CHAPITRE XVIIP
KOt£.
Jamais Torgaeil de la raison ne fbl porté pins loin qoe dans ce siècle , et jamais on ne montra plus de peudiant'à décider les hautes qaesUons de religion, de mofale , el même de politique , . par sentiment on par une régie indépendante de la raison. Or , void ce que Bajk pensoit de ce genre de preuves : c Les prennes de seu- » timent ne concluent rien. On en a en. Saie , touchant » la présence réelle , tout comme en Suisse touchant Tab- )» sence réelle. Chaque peuple est pénétré de preoTesde » sentiment pour sa religion : elles sont donc plus souyent » fausses que vraies (i). » Des preuves gui ne concluent rien , sont des preuves qui ne prouvent rien j ou , en d^autres termes ^ ce ne sont pas des preuves. Cela n^empêche pas Rousseau d^insister beaucoup , comme on Fa vu , sur ces preuves qui ne prouvent rien. Cest le sentiment , dit-il , qui doit me conduire. Ce que je sens être bien , est bien , etc. Le sentiment est , à Fentendre Tunique fondement de la morale ; jamais Thomme ne s'égatreroit -, s^il suivoit toujours te que son cœur lui dicte.
(i) Continuation 6ts Pensées dÎTerMt , tom. III, p. i3o.
EN MATIÈRE Dfi KÈLIGrON. 2l3
Voîlà ce qae Rousseau répète presque à chaque page de rEmile. Vous cit>yez peut-être qu'il étoît profondément persuadé de cette doctrine ? Ëcouies ce qa^il écrÎToIt confidemment à Fun de ses amis, a Oui , je suis convaincu qu^il » n^est point d'homme, si honnête qu'il soit, s'il suivoit 9) toujours ce que son cœur lui dicte , qui ne devtnt en » peu de temps le dernier des scélérats (i)* » Cet aveu ne fortifie-t-il pas merveilleusement ce que dit Rousseau en faveur de la règle de sentiment P Au reste , si le sentiment étoit une preuve de vérité , ce seroit chez les fous qu'il (audroit chercher les vérités les plus certaines -, car, apparemment , la preuve est d'autant plus forte que le sentiment «st plus énergique , et le sentiment que produit l'erreur qui constitue la folie, est s^bsolument invincible.
(i) Ltttre de Rousseau à Tronehiriy citée dans les Mémoirts '4t madame d'Epinay ; toni. III, p. 19^
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